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Vje Yolame parolt à-^o^près à la même 
époque que celui de Fâtmce dei*nière. Nous 
nous empressons de faire celte observation^ 
afin d'écarter Faccusâtion d'uû retard que 
semble nous reprocher Timpatience des Iec-« 
leurs ' et amateurs de cet ouvrage : car Aoui 
tie pouvons révoquer en doute leur émpfes^ 
tement^ du moins si nous en jugeons pat 
celiii des libraires , qui en Sont les interprète^ , 
SMiturels> et qui ^ depuis plusieurs xùàis, noua 
déhiandent ce recueil avec de^ instance* assesa 
vives , et très-propres k Ranimer notre zèle» 
Nous espérons qu'on en trouvera de nou^ 
Vélles preuvea dans ce volume» Kous n'avdni 
du moins rien négligé pour le ftndre digne 
des préoédens , amcquélé même nous le croyoni 
sup^ieur* Nnns avons mis plus de sévérité 
dans le 'iàmt des attides , et plus de varîëti 
dans lear lyatriltofttom Sans sérfck* du même 
cercle d^idées , le lèëtetti^ pa^ra souvent du 
fghàï^éMu ébuât, ^u pUiùAne au seiche y etH 
Timarquera que lepréee{ite 4e plus rigôcrreti^ ^ 
^ue le légidate!»^ 4u ffarnasse ait imposé atct 
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auteurs des plus longues compositions, est 
aussi applicable aux éditeurs de ces sortes de 
recueils ; mais c'est pour celui-ci le moindre 
de ses avantages. Il^oâre ; en effets des rap- 
prochemens bien autrement intéressans : ici 
l'on-, :çencontre, à côté d'un morceau des- 
criptif so^rjti de , la pluxne brillante et quelque-^ 
foi^ sublime de M^ dp Chateaubriand^ un fr^g- 
inçnt 4'hi$toire où se trouve toute :1a force et 
la ibpbleçsie du style de M. de Bonald j[ là c'est 
un point de littérs^turq discuté par des talens 
tr,è$ ^divers , ce sont les causes de la supériorité 
4e nos orateurs exposées par M. Fabbé Boullogne 
et par.M. de Fontaaes; plus loin ce sont des 
poYateurs littéraires que M. Geoffroy , le fouet 
de la critique à la main • bannit du Parnasse 
ajjfcç Uaiitorité qu'un long exercice et des ser- 
yio^ signalés rendus au bon goût ^ lui ont 
acquise j^ailleurs c'est là doctrine d'un docteur 
allen^and , et les .autres ridicules du jour qui 
donnent lieu tantôt aux graves réflexions des 
moralistes , tantôt à dqs critiques plus piquan- 
tes :et non moins utiles; car elles rangent^ même 
les esprits frivoles y sous le joug dé la raison. 
. . Nous jxe 'pouÉerons pas plus loin cette énu- 
mératioji. Le lecteur peut la continu^ lui-* 
xnême,en;jetaDt)es yeux sur la table des au- 
teurs et sur celle des matières. C'est là le plus 
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bel éloge comme la meilleure analyse de ce 
volamè. On y remarquera quelques nom^ nou- 
veaux y mis à la place de plus anciens : subs- 
titution au moyen de laquelle on passera suc« 
cessiyement en revue tous nos talens : car il 
en est bien peu qui n'apportent une fois au 
moins leur tribut à nos feuilles périodiques. 

Les notes sont plus multipliées dans ce yo-> 
lame que dans les précédens. Ce ne sont ordi- 
nairement que des observations , ou même de 
courtes citations qui viennent à l'appui des ar- 
ticles y auxquels elles se rapportent : quelque^ 
fois aussi ce sont des notes critiques; mais nous 
sommes assures que ceux qu^elles intéressent^ 
ne les trouveront point amères ^ et qu^ils y 
verront seulement un témoignage de l'estime 
que Ton^a pour leurs opinions , et une preuve 
des soins scrupuleux qui sont naturels à un 
éditeur zélé , soins que nous poussons tout aussi 
loin qu'un autre. 

N. B. Quoique ce volume soit plus considé- 
rable que le précédent y nous n'avons pu y faire 
entrer tous' les articles que nous avions mis en 
réserves ; nous les donnerions successivement à 
mesure que Tordre des matières ou des rap- 
procbemens d^où naisse un intérêt plus piquant 
que celui qu'offre un ordre purement chrono- 
logique , leur feront trouver place dans cette 
collection. 



X^ETTHes qui èervent NoiVS deê Auteurs dem 
de signature uux articles de ce RecueU. 

articles. 



Pag. 

i54, 199, 380, A. M. DE ÎPelets. 

3ii),327,587v'^99 

80^ 35o> 190 B....d. M. DE BOKALD. 

275 fi....e iVI.Bhllemare. 

^^y 127 Oh. M. D£ CHATB4UBRIANO* 

179 CM". M. Gaudbfroy. 
146', 285 , 870, G. M.Geoffroy. 
376,412 

.3io G.A.Ii.M; dbLuc. 
aSi, 255 E....e M. Etienne. . 
39, 165^169 F. M. Fievéb. 

77 G....d M . L'ABBé Gallard. 

347 L. M. DE FONTANBS. >» 
392 M. B. M. BOUTARD. 

298 M....d. M. MiCHAUD. 
291 N. M. DE Saint- Victor. 
a36 P. M. M. Phil. Gueneau de Mua^y» 
85 P..^.t M. Picot. 

265 S. M. GÙAIRARD. 

24, 335 X. M. l'Abbé Boullogne. 
19, 227 , 241, Y. M. Dussault. 
529,356,365,58o 

il9i3l. Z. M. DBIiALOT, 

4o6 A.D. 
93 C. 

aj5 D. , , . , , 

263 deB. \ désignent les Auteurs 

i,52,58,66,3o5 P. P. / anonymes, 

a6o U. 
72 V. 



TABLE 

t> E S MATIÈRES. 



( iV. S. La date mile à c]iaq[ae article indice F^o^ue où il a paru •) 



PHILOSOPHIE MODERNE. 

I. LsTTJŒ aux Kddacteurè du Jourtutl de TEm- 
pire, sur lea principes d* impiété profesàèa 
dans la Nosograpfaie Chirurgicale de M. 
RiCHBRAND ( 24 novembre 1807. ) Pag. z 

II. Sur quelques articles daNoui^eau DicHon-- 
naire d^ Histoire Naturelle ^ refutés par M. 
Dbi^ug. (17 février 1 80 7 . ) n 

III. Athénée — Cours de Littérature. Troî- 
flièm Leçon de M,. Chénier. — Fabliaux. 

( 16 mars 1807. ) 17 

IV. Même Sujet. — Discours prononcé à 
V Athénée de Paris ^ le iS décembre 1806^ 
par M. Chénier, de l'institut national. 214. 

y. Sur Delphine, roman dé madame de Staël- 
Holstein. (11 nivôse an 1 1 ) 3g 

VI. But philosophique des Ëloges académiques 
à l'oûcasion des JSloges du marécJial de Caii^ 
natj du Chancelieràe VHospitàl, de Thomas^ 



\ 



et de Çlaire^Françoiae de Lespinasêe , par 
Guibert. ( 27 mai 1806. ) Sm 

VIL Suite du même sujet. * — Quelques traits 
du (charlatanisme philosophique. (3o août 

1P06.) * 5a 

VIII. Fin du même sujet. — Principes anti" 
religieux et anti-monarchiques qu'on troupe - * 
dans leséloges de Catinat et de VhoêpitaL (i3 
février 1807.) 66 

IX. Le dix-huitième siècle. (14 juillet i8o5.) 72 

X. Portrait de Foltaire ^et de Rousseau. 
(1807) 77 

XI. Inscription d'une statue de Voltaire ^ pour 
V érection de laquelle les disciples de ce phi- 
losophe apoit fait une espèce de quête. 8a- 

XII. Sur Ut Tragédie de Mahomet. ( i5 mars 
1807.) 8a 

XIII. Sur*un,, ouvrage intitulé, \e charlata* 1 
^ nisme philosophique de tous les âges , dévoilé 

par M. Bbrthe db Bournisbaux. (20 
juillet 1807, ) ;.85^ 

XIV. Sur les bienfaits de la Religion chré- 
tienne ; . ouvrage traduit de l'anglais , 
rf'EDOUAiiD Ry AN, (i5 novembre 1807. ) vgS 






HISTOIRE , VOYAGES , POLITIQUE , 
MŒURS , ÉDUCATION. 

XV. Détails sur les mœurs des Grecs, des 
Arabes et des Turcs . par M. DE Chateau- 
briand. ( I" a«ût 1807. ) 99^ 

XVI. Suite du même sujet. Description d& 
Jérusalem. (4 juillet 1807.) 1*2 jr 



DBS UATi:kRE8. Xlij 

XVEEw Sur uri ouvrage intitulé xEaadi^ sur 
r esprit et t influence de la Réformation de 
. JLtuther ; par M. Villers. ( i«r septembre * 
i8o40 (i) xZt 

XVIII. Sur Vllistoire de la Rivalité de la 
France et de V Espagne , par iS.è Gaillard, 

(7 avril 1807. ) Pag. i54 

XIX. Sur V Histoire de V anarchie de Pologne, 
par A. RuLHiÈRB. (11 veLkts 1807. ) ^ i65 

XX. Suite du fnéme sujet» (30 mars 1807.) 169 

XXI. Mente sujet. (4 avril 1807 ) 17Q 

XXII. Sur V esprit des historiens philosophi- 
ques du 18' siècle. ( 18 juillet 1807. ) ^90 

XXIII. Sur les Mémoires d'un voyageur qui 

se repose , par M. DuTENs. ( i«r mai 1807. ) ig6 

XXIV. Co up-d' œil. historique sur le iH^ siècle. 

( 26 juillet 1806.) 2o5 

XXV. Sur le duc de ChoiseuL (l novembre 
1807.) 2l5 

XXVI. Sur une Vie de Rollin. mise à la 
tête d!ûne édition de seè œuvres. (19 octobre 
i865. ) * 227 

XXVII. Péroraison d^une vie de Rollîn. 

(1 mars i8o5.) 256 

XXVIII. Sur \q Traité des études tteKoLiAV. 

( z 2 octobre 1 8o5. ) 34 i 

XXIX. Distributions solennelles des Prix. 

( i3 septembre 1806. ) . . 246* 

XXX. Distribution générale des prix à la 
maison ^éducation de mademoiselle Zi*** 
(17 septembre 1807.) sSi. 

(i) iV. B, Cet article a été fait sur la ))reniiëre ëdllîon de 
l'ouvrage de M. Villers qui prépare la 3* à Lubeck , ainsi que 
)ei journaux XKOtts Font' appris. 



XÎT T A B L B 

XXXI. Défeme de Varticle précédent cotOrê 
un écrit de M. G...* apocàt. (â8 septembre 

1807.) / ^55 

XXXII. Réplique d'une jeune Orpheline con^ 
tre Varticle précédent ^ adressée aux Rédç^ ^ 
teurs du Jouyaal deTEmpire. ( 3o septembre 

1807.) *6^ 

XXXIII- Sur un Livre intitulé. De h néce^-: 
site de l'instruction des femmes ; pat ma- 
dame Oacon-Dufour ;^ etc. ( 19 juia i8o5.) 

263 
XXXIV* ^tir les aifis d^une mère à sa fille j, 
par madame de Lambert. ( 24 mai 1 804. ) 269 

XXXV. Réflexions diif erses sur l'éducation 
des finies ù l'occasion de l'ouvrage de Fén»- 

Ion , sur oe sujet. (9 juillet 1807.) 2 "5 

XXXVI. Sur un livre intitulé: L'homme de ' 
bonne compagnie ^ etc. (7 octobre iÇoS. ) 280 

PCXXVII. Bu docteur Gallet de sa doctrine. 
(iei^févrieri8o8t) i ^^^^ 

XXXVIII. Réflexions sur le maténfdkmç à ^ 
V occasion de la crânologie. ( i3 novembre 

1807.) *â^- 

XXXIX. Instruction pour les hommf^ ^W . 
Di(^u, tirée du porte-feuUlç d'u© gfaad.phi^ 

. losophe. (25 février 1807.) 298 

SCIEINCES.-LITTÉRATURE.- 

BEAUX-ARTS- 

JtL. Sur la NosoanjPsrîE de M. Ricbe^ ' 
RJNV. (26 novembre i8o5.) 3o5 

XLI. N0VrM4U ViCTiONNJIRV p'His- 
TOJRM Naturelle. — v Système d^ une pré* 



f 



I 

PES MÀTi:falRES. XYJ 

tendue transition graduée des êtres, qui y 
est professé aux mots Nature , LbntI'^ 

. CUT.AIRB (OCT NUMISlttALE) , BSLSM" 

NJTE, (3i janvier i8o5.) Sio 

XLilI. Sar les Mémoires du Lycée de V Yonne. 
( 29 avril 1804. ) ^19 

XJLUI. Profondeur de V Athénée de Paris dans 
Fart de chicane. (3 a^ars 1804,) Z%j 

XLIV. Sur le goût et jsur Bjlzjc , à Too 
casion des PENSÉES de cet écrivain : recueil 
pu&liéparM. Mbbsan, (24 jain 1807. ) 329 

XLV. SERMoifs DE Hugues Bljir, mi- 
nistrede V Eglise d'Edimbourg, traduction 
noupelle , par M. Vabbé dé Trbssan. t— 
Supériorité des orateurs catholiques sur les 
protestans. (10 août 1 807. ) 335 

XLiVI. Cours de Morale religieuse de M. 
Necker. (novembre 1800.) 547 

XL VII. Sur Mjssilloi{ , à ^occasion d*un 
éloge de cet orateur , par M, Belime ( 18 
août 18060 356 

XL VIII. Sur M. le FHAVC de PompiCnan. 
( 26 septembre 1 807. ) 363 

XLIX. Sur les Jiopatéurs littéraires à l'occasion 
du Glorieux (comédie de DESToucHEa. ) 
( 26 décembre 1 8ô6. ) 370 

L. Des tragédies philosophiques, à l'occasion 
de la veup^du Malabar ( tragédie de Le- 
mierre. ) ( 23 mai i8o6. ) 376 

LL Sur une épttre à M. Palissot , sur la 
satire , par un habitant du Jura ( 3 novem- 
bre 1806. ) 38o 

LU. Sur les Poésies de CmtXLVE de Sunnlle. 
(juillet i8oi.) S87 



XVJ TARLE DES MATIERES. 

LUI* Exposition des monùmens conquis par 
la GranderArmée^ durant les campagnes 
de 1806 et 1807. ( ^^ novembre 1807. ) Sga 

lilV. Atbènèe de Paris. — de l'état des 
letties en Italie, avant Pétrarque , au com--' • 
menceinent duXIV^ siècle, (février 1804.) ^99 

TjV. Sur la Critique. (7 août 1807.) * 406 

liVI. Discours sur Vinjluence de laphito- 
Sophie sur les lettres, . * 413 



FIN D E LA TABLE. 



b • 



tSSS^SSSSStSSCSSBSSSSSmSSSBSSSCmSSSSTS^SESSBSSSBSSSSSS^ 

L E :S P E C T A T EU R 



:j ' • 



F BANC Aïs 

A UiX IX." SIÈCLE. 



OP .1.') 



V A R IIÊ T É S M p R A L E S. 

POLITlptfBS ET LITTÎÊRAIRES» 

Escusiuxis' jfts' MxULBuÀâ JitKxxs vtaiODiQ vxs; 
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Léttte aux ttédacteurs du louriial âe TËmpire^i^f/r 
lès principe^ d? impieté professés dans la Nosojp*an 
pnie Chirurgicale de M. KiCHERAND. ' 

BPUI8 loDg-temp», Messieurs^ tous livrez i. lu 
phtlbaophle moderne des combals.. aussi glorieux 
pour yous qa'hcusniUans pour elLe. Dépouillée de séé. 
pc^aiîges par Ja plus cruelle dea expériences , * eUa^ 
Tc^t diiniauer chaque, jour le nombrelde.ses admira*} 
teuvs, 01»!^ po;ur parler plusexaclement, de sesdopesà* 
Elle .a: perdu cet éclat imposteur dont J'eaviroa-^> 
9ièrieqt trop ]ioing*Umps. des hommes célèbres i il 
semWte mèm^ qne.sop soc^e impiir ait desséché juâh» 
qu'ag^.g!ermeduialeat| et nous. jaîeajToyons plut. 
ToTM r, 1 



« 



croître êons-ses malignes inflaences. Cependant tout 
n'est pas fait encore contre elle. Pins on loi porta 
de coups, plus elle use d'adresse pour ^y échapper ^ 
Protée subtil et qaelque&is perfide^ elle prend 
toutes les formes et se couvre de tou^ les masques 
pour déguiser sa honte et tromper la crédulité. Elle 
ne peut plus dominer; elle corrompt ibins je secret: ' 
on la bannit de la littérature; elle se réfugie dans 
1^8 sciences. C'est dans les sciences qu'elle ^ fixé 
son empire ; c'est li qu'elle prépare sef ténébreux 
«rgumeits, et c'est la aussi qu'A fïut l'ktta^ef; 
c'e&t dans ce dernier retranchement qu'il &ut la 
forcer. Je vois avec peiné qu*àncuii ^savant ne se 
soit encore chargé de cette honorajble tâche ; il en 
est cependant plusieurs qui pourroient la remplir 
avec gloire. En attendant que leur zèle s'éveiUe, jb 
vons demande la permission , Messieurs , de vous 
dénoncer les ouvrages scientifiques où* le phfloso* 
phisme a caché ses poisons. J'aime la scienee , puis^ 
que j'ai consacré ma vie à l'étudier , et je ne puis 
faire un meilleur usage du loisir de ma retraite, que 
àe l'employer a la venger. Si les £siux juges la dés- 
honorent en lui prêtant leurs monstrueux sys« 
tèmes , qu'il s'élève du moins une voix en sa fitveur » 
et que le public ne l'accuse plus de se rendre leur 
eomplice. 

. Ces réflexions m^ont été su ggénées par la lectuirs 
d'un ouvrage de chirurgil^y qu'un jéuiie philosopha 
Tient de publier. Qui sVtttenèroit i trouver des dé^ 
damations philosophiques âann un traité où il ne 
doit être question qne de firactnres, de plaies et 
d'ulcères ? C^pehdant M • Aicherand a en l'art d'or-^ 
lier un sujet si iugrait; adepte fcrvent, il s'est drtf 
oblige de donnsar à ^s maîtres cette preuve sing^ 
Kère de déroncaaàent 4 len» cause ; auteur habits ^ il 
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a^pensé que le meilleur moyen de répandre quel'- 
qa'mtérèt sur des détails arides et rebutans pae 
eiuc— mêmes, étoit de les assaisonner d'un peu d'im-» 
piété. Malheureusement l'esprit du siècle est chan- 
gé» on commence à se dégoûter de ces froides rail-» 
leries, de ces misérables invectives qui n'attestent 
le. plus souvent que l'ignorance ou la mauvaise foi 
de leurs auteurs ; et un livre qui n^attend 9es succès 
que de pareils moyens , court grand risque dç resteir 
enseveli dans la boutique, du libraire* Encore , si 
M* llicherand avoit imaginé quelque bonne calom«' 
nie, ou aiguisé quelques-uns de ces traits piquana 
qui étonnent et déconcertent par leur perfidie, on 
admiretoit en lui le talent de l'invention , et du 
moins l'indignation sauveroit de l'ennui. Mais il est 
loin d'avoir même ce genre de mérite ; écho trop 
fidèle, il se borne à répéter les objections triviales et 
cent fois pulvérisées de ses devanciers, ou s'il y 
ajoute quelque chose, ce sont des imputations plus 
absurdes et plus ridicules encore. 

C'est dans une prétendue Histoire de VArt , pla- 
cée à la tête de son ouvrage , que M. Richerand 
se livre à toute l'amertunie de son zèle philosophi- 
que, La chirurgie des Juifs fixe d'abord «on atten-- 
tion ; et comme les Juifs ont eu le malheur d'être 
\e peuple^Le Dieu y on sent bien qu^un philosophe 
pe doit trouver rien de bon parmi eux. Il est vrai 
que l'histoire ne nous appx^end rien de certain sur 
l'état et les progrès de la science chirurgicale au 
milieu de cette antique nation ; mais M. Richerand 
va plus loin que l'histoire: 11 affirme hardiment 
i> qu'elle devoit se réduire à une pratique routi- 
» nière, et partager le sort de toutes les sciences. 
» Comment ,, ajoutc-t*il , cette nation , soumise à Ja 
». plus affreuse ih^ocratie, et tellement enveloppée 

I • . 
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)ii cUnsles langes de la superstittod , que lés prati(]nè^ 
», les plus indifférentes de la vie étoient réglées dans 
» des livres auxquels elle attribuoit une origine 
» céleste...... y eût-elle pu s'êldncer vers un mieuM^ 

» dont la connoissance lui étoit interdite comuie 
» une curiosité condamnable ? ?> Je ne chercherai 
point à venger la chirurgie des Juifs du mépris de 
M. Richerand; il me faudrait, comme lui, subs-- 
titucr lés conjectures aux monnmens historiques ; 
et quoique les miennes eussent peut-être plus de 
vraisemblance que les siennes , je ne veux point 
user d'une aussi foible ressource : mais il me per- 
mettra du moins de discuter avec lui les motifs sur 
lesquels il appuie son opinion avec tant d'assurance. 
Le gouvernement des Juifs étoit absurde! s'ensuit- 
il nécessairement de là que Part de guérir , Tun des 
premiers (X>mme des plus ptessans besoins de l'hom** 
me , n'ait point été cultivé parmi eux ? Les Arabes 
Hussi vivoieht sous un gouvernement absurde, et 
cependant le siècle des Rhasir^ des Avicenne, des* 
Albucàsis , n'a t^il pas été une des époques brillantes 
de la médecine? Mais je demande à M. Richerand 
de quel droit et à quel titre il ose appeler absurde 
la légi«latit)n de Moïse-, législation si pure dans se^ 
principes, -si •sage dans ses ordonnances, si profon^ 
dément empreinte dans les moeurs et dans les bàbi-« 
tudes'dela nation juive, quMle semble avoir en 
quelque sorte participé à l'immortalité de l'être 
souverain qui l'a dtclée ? Les publicistes les plus 
célèbr.es en ont admiré les grandes et fbrtes con- 
ceptions, et un jeune élève d^Ësculape, élevant sa 
petite opinion au-dessus de ces témoignages impo-* 
sans , viendra nous la dénoncer comme un monu« 
ment d'ignorance et de barbarie ! En vérité , une 
teU<|<audaoe Isxcède toute mesure. Après la terrible 
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«xpérienoe que nous avons faîte de leur systèmes 
politiques , comment des philosophes osent-ils eu* 
core nous parler de politique et de gouvernement, 
et Pamour propre n'auroit-il pas dû déjà depuis 
long- temps leur apprendre & se taire ? 

Je ne repousserai, point ici le reproche bannal de 
superstition que M. Richerand adresse aux Juifs; 
je ne m'appesantirai point sur cette imac;e dégoû- 
tante et impropre de langes , dans laquelle il pa«« 
Toit se .complaire, et qu'il à volée aux philosophes 
du siècle dernier : tout cela est tellement usé qu'coi 
ne conçoit pas comment il a eu la mal-adresse d'y 
revenir; mais je le prierai de me dire où il a vu que 
l'étude des sciences et des lettres étoit interdite auic 
Juifs comme une curiosité condamnable? le pense 
bien qu'il ne perd pas son temps à lire la Bible : 
cette lecture ne convient qu'aux petits esprits; mais 
alors il ne faudroit pas en parler, et sur- tout no 
pas lui faire dire ce qu'elle ne dit pas. S'il veut 
que nous l'en croyons, qu'il nous cite une seule or-» 
donnance, un seul texte où cette défense soit claire- 
ment exprimée; ou plutôt qu'il anéantisse la Bible 
elle-même , et avec elle le souvenir de* Moïse et de 
ses lois , de David et de ses canliques, des pro- 
phètes et de leur éloquence ; qu'il eHace du noip-* 
bre des savansSalomon, ce prodige de science, qui 
stvoit décrit tontes les plantes et tracé l'histoire de 
tous les animaux; qui étonna l'univers par sa sa- 
gesse autant que par les merveilles de son règne, 
et dont les peuples les plus lointains venoient en 
foule écouter les discours et contempler la gloire. 
Kon, jamais il n'a été défendu aux Jui& de cultiver 
les sciences , ni de s'élancer vers aucun genre de 
mieux y à moins que M* Richerand ne donne le nom 
tle mieux à l'idoUlrie et à l'impiété, ce qui nç lala*- 
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seroit pas d'être très - philosophique. Ce sont eulc 
qui ont produit les premiers historiens et les pre- 
miers poètes ; les arts ont été florissans sous plu-* 
sieurs de leurs rois; et ce qui devroit au moins leur 
faire trouver grâce devant M. Richerand , à l'é- 
poque de leur décadence, ils ont aussi fini par 
avoir leurs philosophes dans la secte des Saducéens. 
^ « La lèpre venoit-elle à infecter les Juifs , pour- 
» suit M. Richerand , on fuyoit les misérables lé- 
» preux, on les séquestroit inhumainement de la 
» société ; tant on redoutoit Un fléau contre Itquèl 
)) Fart négligé ne fournissoit point de défense. » 
Plaisante humanité que celle de M. Richerand! 
Il s'attendrit sur les lépreux ; il trouve leur sé- 
questration inhumaine; auroit-il donc voulu que 
le législateur ne prit aucune mesure pour arrêter 
une contagion aussi horrible, et que la nation toute 
entière en devînt la proie? 11 falloit guérir la lèpre, 
vous dira-t'il , et laisser aux lépreux la liberté. 
Mais depuis quand les médecins sont-ils obligés de 
guérir toutes les maladies, sous peine d'ignorance ? 
N'en est-il pas qui sont évidemment au-dessus 
de la puissance de l'art? Qui a dit au surplus i 
M, Richerand que la lèpre ne guérissoit jamais 
chez les Juife ? Les précautions ordonnées par la loi 
pour constater la parfaite guérison des lépreux , ne 
semblent-elles pas attester le contraire? et s'il s'opé- 
Toit réellement des cures de ce genre , ne doit-on 
pas en conclure que la médecine n'étoit pas culti«- 
vée sans quelque succès parmi les Juifs, puisqu'il est 
certain que la lèpre abandonnée à elle-même a tou- 
jours une issue funeste? La séquestration n*èst point 
un obstacle aux secours de l'art ; quelquefois même 
elle en seconde l'effetï Encore aujourd'hui on ne 
QonnQit pas de barrière plus puissante à opposer aux 
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ravagea; de la peste ou de la fièvre jauae^ que l'iso*^ 
lement sévèire de tous ceux qui en sont atteints ; 
M. Richerand attaquera*t*il aussi cette mesure 
comme inhumaine , on osera-t-il en conclure que 
la médeckie est négligée parmi les modernes , puis- 
qu'elle ne sait pas guérir constamment ces àeux ter 
dou tables maladies? . . 

Mais voici quelque chose de bien pluslpxtr^ordi*- 
naîre. Je citois tout-àrrheure les cantique de David 
jcomme des monnmens authentiques de la plus belle 
et de la plus riche poésie. Hé bien , c'est dan^ ces 
cantiques . eux-m^mes que notre jeune savant va 
chercher des témoignages, contre, la «chirurgie des 
Juifs; cesofit les Pseaumes qu'il appelle en pireuve 
de leurijgQorancf* («Les plaintes qu'^xhâle le psalr 
» miste , ditrily ne nous entre tienaent que de^dott- 
7^ leurs sanâ remède ;- usé par les excès de la dé^ 
» hanche ^ le ipoèté-roi déplore les infirmités d'<ûne 
> vieillesse prématurée,» Ain/ii les pieux gémisse^ 
mens de David 9. ces cris de d/mileur qu'il jette à la 
vue de «on .crime, ne sont, que les plaintes d'un 
yieux libertin en proie aux souffrances de la débau- 
che; ce n'est pas son ame qui est déchirée par le 
repentir , c'est son corps qim dévorent des ulcères ; 
et s'il implore avec une* humilité si touchante la 
miséricorde. de. son Diei^ , c'est ^'il n'existe en 
Judée aucun chkurgiea c&pabledé le panser. Un tel 
excès de délire À peine à se* comprendre. En vain 
fironverez-^vous à M. Ridierand^qué l'histoire du 
règne de David dément par-ton t les traits avilis^ 
sans sous lesquels il cherche à le peindre ; nous 
avons déjà vu qu'ail sait éluder l'hîstoïre lorsqu'elle 
le condamne^ ^ supplée à son silence lorsqu'elle ne 
parle pas» en sa faveur. En vkin lui rappellerez* vous 
que la poésie a ses métaphores , que la poésie t>rien« 
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laie snr-toat les répand avec profusion. En vain lui 
objecterez^vous que des maladies sans termes , et: 
des infirmités sans éoulagemeni n'étoieht guère 
propres à échauffer Tenthoufriasme du prophète , elr 
i lut -inspirer ses sublimes accens^ la philosophie 
n^entend rien à ce' langage ; elle ne i;onnoît que de» 
objets matériels^ et ne croit qu'aux douleurs da 
corps. O que se3 vues sont petites ! que ses sentimens 
sont bas ! 

Si la religion juive est si maltraitée par M. Riche- 
rand, on sent bien qu'il ne doit 'pas épargner da:--> 
vantage la religion chrétienne. II l'accuse formel- 
lement d'avoir retardé les progrès de la chirurgie 
par rhorreur du ëang qu'elle inspiroit k ses mi* 
tiistres , sêuls«dépositaires de l'art dans les siècles 
-d'ignorance 9 et pour ne pas laisser échapper un3e 
si belle occasion de répéter une dés pitis absurdes 
calomnies des philosophes^ il lie manque pas de 
lui reprocher en même temps de l'avoir fait per^ 
aer à grands flots pour de vainôs querellés. Je pour^ 
rois à mon tour , et avec bien plus de raiïtôn , oppo- 
ser à la philosophie les désastres épouvantables qui 
ont signalé son règne au milieu de nou« , désastres 
qu'elle voudroit bien dé^vouer aujourd'hui, mais 
dont le témoignage s'élèvera éternellement cour- 
•tr'ell&, parce qu/'ils sont .une conséquence néces«^ 
sairc'de ses ma±imes.. Il ne me setoit pas moins 
facile de convaincre tout lecteur impartial que la 
religion est loin; d'être sanguinaire, qu'elle a haute- 
«ment condamné les massacres nxdounés/en son nomry 
et ^que si son intérêt a ptLen èlre quelquefois le prêt- 
iez te > jamais son esprit fi'en a été le mobile. Mais 
tout cela a déjà été dit tant de fois-^ et prouvé 
d'une manière si viotidrieuse ^ qu'il ^tiouiilc de 

1^ prouyçï' encore* • 
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* 3*6 ne chercherai pas même à justifier lea éon- 
tilea d'avoir interdit toute opération sanglante aux 
ecclésiastiques ; cette défense est , à mon avis , une 
des lois qui honorent le plus la religion, et qui font 
le mieux éclater les sentiiiMis de douceur et de 
bonté qu'elle aime à trouver dans ses ministres ; 
mais les laïcs n'y ont jamais été assujettis; jamais 
elle' ne leur a fait un crime des recherches anato- 
miqnes: qui les empèchoit donc de se Kvreri l'étude 
de l'art et de le porter à sa perfection ? I/igno- 
rance, direz-^vous, les préjugés ; oui , sans doute ^ 
l'ignorance et les préjugés ; mais cette ignorance 
et ces préjugés ne prenoient point leur source dans 
la religion; plus elle a été connue, plus leur em- 
pire s'est affbibli ^ et dans les siècles même où nne 
profonde nuit sembloit envelopper l'univers , c'est 
elle, ce sont ses ministres qui ont conservé le dépôt 
des lettres et de la médecine , comme des autres 
sciences ; ce sont eux qui nous en ont transmis les 
monumens. Et pour reconnoître cet insigne bien- 
fait ^ les philosophes, et M. Richerand leur disci- 
ple , les accusent d'être les ennemis des sciences t 

On se doute bien, qu'avec un zèle jphilosophique 
aussi ardent, M. Richerand n'a pu s'empêcher de 
rabaisser le siècle de Louis XIV, de vanter le dix- 
huitième, délaisser échapper quelques expressions 
^'admiration pour les chefs de la révolution, et 
sur*tout de témoigner le» craintes que lui inspi- 
rent le retour à l'ancien culte et le rétablissement 
des anciennes institutions. Je conviens avec lui que 
les sciences ont pris dans le dernier siècle un essor 
et un accroissement qu'on ne retrouve point au 
même degré dans le siècle de Louis XIV ; mais 
faut-il en conclure, comme lui, que le siècle de 
Louis XIV, tout brillant des attributs de la jeu^ 
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nesêe , n'a cnltiré que les arts d'agrément et d'ima* 
gination , tandis que le dix-huitième , exclusive^ 
ment livré aux arts et aux sci«ices utiles , a pr^ 
•enté tons les caractères de la maturité; que Fun a 
travaillé poar la glo^ , et l'autre pour le bonheur 
de l'espèce humaine ? Conune si les sciences morales 
Yi'étoient rieiî pour l'homme, et que les sciences na* 
tnrelles dussent lui tenir lieu de tout! Comme si la 
philosophie des Bossuet, des Pascal, des Nicole, et 
de tant d'autres grands hommes , n'étoit pas aussi 
profonde et aussi solide que celle des Voltaire et dea 
Diderot! Les plaies que les faux sages nous ont 
faites, sont encore saignantes , et on ose nous aire 
qu'ils ont Jx>ut fait pour le bonheur de l'espèce hu- 
maine! Après cela, je ne suis point étonné que 
M. Richerand , sans chercher à excuser là mémoiro 
de la Convention , admire néanmoiQS la hardiesse 
de ses plans et la grofideur de ses vues ; je ne suis 
poîntélonné des gémissemens qu'il répand en voyant 
à^ absurdes préjugés et des opinions surannées pren- 
dre la place des systèmes philosophiques qui, pen** 
dant quelques années, ont si heureusement dominé 
pai-mi nous. En cela du moins il se montre consé* 
quent J mais il ne l'est pas en tout ; car les ctimes 
.de la révolution appartiennent aussi à la philoso- 
phie : ils en sont les fruits nécessaires ; et si ces 
crimes font horreur à M. Richerand, c'est que son 
cœur est meilleur que sa tête. P. P» 

iVbto. Voyez dans la dernière partie de ce recueil 
l'examen de l'ouvrage de M. Richerand, par le 
même critique, dont le nom nous est inconnu; maïs 
qui évidemmeat joint à l'art d'écrire des connais-- 
sauces très-étendues en médecine, « 
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I I. 

Sur quelques articleê du Nouifeau Dictionnaire 
dt Histoire Naturelle réfutés par M. DblUC ( i >• 

\J K né saàroit donner une publicité trop étendaa 
aux pbservatioDs savantes et morales par lesquelles 
M. Deinc vie^^t de réfuter quelques articles dan- 
gereux du Nouveau Dictionnaire d'Histoire natu- 
relle. Les erreurs répandues dans cet ouvrage ao« 
quîèrent une importance proportionnée aux pro- 
grès de la science qu'on y enseigne, et ce qui en 
accroît lé danger , c'est la forme même soua la* 
quelle on les présente'; c'est cette funeste manie 
de réduire tout en nomenclature et en diction- 
naires , espèce de livres où Tamour propre des 
écrivains tend des pièges à l'ignorance des leo- 
teura. On pourroit , je l'avoue , ne voir que du 
ridicule dans cette manière d'eniieigner > qui, à 
l'aide do quelques mots scientifiques ,' forme, sans 
^tude et sans travail ; des hommes tout aussi savans 
que des perroquet.*^. Mais lorsque les écoles de phy- 
sique retentissetft de toutes parts des systèmes les 
plus tnonstrueùx contre la morale , lorsque tant 
d'habiles professeurs oât trouvé le secret de faire 
d'un cours d'histoire naturelle (li) un cours de 
dépravation publique , un tel art tnéritej assurément 
l'atlenlion la plus sériieùse et la plus générale. Les 
pères de famille j îeànlaîtres chargé» de l'éduca- 
tion de la jeunesse, et. les magistrats qui veillent 
au dépôt de l'iustruetion , doivent être avertis par 
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(i) Voyez dans la dernière partie de ce reoueil le^ JÇragçaens les 
plus iutëressans de la dissertation de M. Deluo./ 
(2} Et d« Médecine , aucoit pu ajouter le criliquc. 
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la critique î toutes les fois qu'une doctrfne évi- 
demment contraire aux bonnes moeurs, entreprend, 
de corrompre les sources de la science ; et ^ ici ^ 
l'avertissement est d'autant plus nécessaire , que l& 
poison paroit plus difficile à découvrir dans la va- 
riété des matières qui forment cette volumineuse 
compilation, et que ce Dictionnaire étant ^'oa-<* 
vrage de plusieurs savans, dont quelques-uns por- 
tent un nom justement considéré , on doit crain^- 
àre que les erreurs qu'on y a mêlées ne se çou-* 
yrent de l'autorité de leurs suffrages .pour se faire 
recevoir avec moins de méfiance. Mais si ce mé* 
lange est capable d'infecter, tout leur ti^ayail ou 
du moins de nuire à si^ réputation, il^est juiste 
aussi de reconnoitre que chaque auteur ne répond 
que de ses articles , afin d'épargner à des homme» 
respectables le chagrin de se voir confoadus>itvep 
des charlatans sans honneur et sans science. 

Le système que M. Deluc expose eti combat daps 
sa Dissertation , appartient moins à l'histoire natu- 
relle qu'à cette philosophie honteuse qui, confon^p 
due mille fois dans la littérature^ cherche main*- 
tenant un asile dans les téijièbres de la physique.* 
lie matérialisme se croit sur son terrein lorsqu'il 
s'exerce sur une science- qui ne traite que de la 
matière; et il est assez naturel que des hommes 
qui nç.s'appliiquept qu'à l'étude des corps , finissent 
par Croire qu'il n'existe rien aii ire chose q\2e des 
corps. Cela prouve seulement que la vue de l'hom- 
ipe est bornée^, et quq se» passions rétrécissent en-- 
core son intelligence. Ce qui est étonnant, c'est 
de voir ces philosophes, si enfoncés dans la matière , 
s'ériger en législateurs dans la morale ^ employer 
des recettes de pharmacie à l'enseignement de la 
vérité , prétendre réformer les mœurs avec dea 
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Sstîns cle sucre y et adoucir les hommes arec dû jus 
e betterave. On sent combien ces inventions et 
Ces méthodes sont admirables pour certains doc-» 
teurs qui logent la, pensée dans le bas-ventrej et 
leur opinion paroitra incontestable, pour pen qu'on 
veuille leur accorder que l'homme est fl^mposé 
de matière; car c'est là tout-à-Ia*fois la supposi- 
tion d'où ils partent 9 et la conclusion où ils veu- 
lent an'iver^ en sorte que leur méthode philo-> 
sophique consiste , à prendre pour fondement un 
point qu'ils commencent par supposer avant do 
l'avoir découvert» N^est-ce pas là une logique 
merveilleuse ? 

Li'auteur des articles combattus par M. Deluc 

ne forme pas d'autre raisonnement.Toutson système 

se réduit à avancer hardiment , en attendant qu'il 

le prouve , que la matière qu'on avait cru jus* 

qu'ici indifférente , conçoit , au contraire , de vas* 

tes désirs de perfection : ces désirs font qu'elle 

aspire sans cesse à s'élever de l'état minéral à l'état 

végétal , et de l'état végétal à l'état animal. Ainsi ^ 

une pierre tend à devenir une rose , une rose tend 

à devenir une huître ^ et une huître fait tout ce 

qu'elle peut pour devenir un hommç , afin de 

manger des huîtres à son tour; et ce qu'on peut 

assurer de plus clair à cet égard ^ c'est que l'au-* 

leur d'un pareil système est un homme qui rai-» 

sonne comme une huître. La conclusion de ce 

grand philosophe est que l'homme est une pierre 

perfectionnée par un accroissement progressif 

dans la force pitale. II se fonde apparemment sur 

l'histoire de Deucalîon et dePyiTha, qui firent, 

comme on sait, des. hommes avec des cailloux , 

et c'est pour cela qu'ils sont si durs : Jnde homines 

nati, durum genus. 
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Mais eafin qa'oa n'imagine pas qae je 'tire da 
principe de l'auteur des conclusions bicarrés et 
forcées, je rapporterai ses propres expressions t 
« Les êtres les plus imparfaits , dit-il , aspirent 
» à UD^ nature plus parfaite.... Le polype tend à 
» la nature du ver ; celui-ci tend à l'organisation. 
» de l'insecte^ l'insecte aspire à la conformation du 
» mollusque ; celui«>ci tend à se rendre poisson ^ 
}> et ainsi de suite jusqu'à l'homme....* Il paroît 
]> donc certain que les êtres les plus parfaits sortent 
)» des moins parfaits. Les animaux tendent tons 
» à l'homme ^ les végétaux aspirent tous à l'ani- 
» malitéjles minéraux cherchent à se rapprocher 
» du végétal. » 

Le premier principe de toute bonne physique 
étant de ne rien avancer sans l'avoir vu ^ il sem-* 
ble qu'on serait en droit de demander à cet auteur 
où il a vu ce qu'il avance. Où a-^t-il vu des mi** 
néraux passer à l'état de végétaux , et des plantes 
se transformer en animaux ? Cela se pas^pit , sll 
faut l'en croire , il y a plusieurs milliers de siè* 
clés 9 dans un temps qu'il appelle la jeunesse de la 
nature ; xar il est bon de remarquer que , selon 
ce physicien , la nature est aujourd'hui dans un 
état de décrépitude et à* épuisement i ce qui fait 
bien peu d'honneur à la philosophie. Mais , quoi« 
qu'il en soit , comme il ne peut pas être mieux 
informé que nous de ce qui s'opéroit à une époque 
si reculée au-delà des temps connus , on voit tout 
de suite quelle peut être la^ force de son témoi-» 
gnage. 

M. Deluo prouve aisément que, cette prétendue 
décrépitude de la nature n'est qu'une imaginatiod 
ridicule^ et de plus une contradiction de l'auteur ; 



mais j ^ajouterai une remarque qui semble découvrir 
ses vues secrètes : c'est qu'en même temps qu'il lui 
plait d'attribuer à la matière des désirs de per* 
fection qu'on lie lui a jamais connus , il étouflfè 
ou méconnoit ces mêmes désirs dans les êtres dé 
son espèce; et, par une bizarrerie inexplicable » 
il veut que la pierre insensible puisse aspirer à 
lin état plus élevé , tandis que l'homme , qui seul 
dans l'univers espère l'immortalit'é, n'est destiné , 
selonlui y qu'à se précipiter à Jamais dana tes abU 
mes. Quel renversement de toutes les idées! Quelle 
ignorance profbnde de la nature^ ou plutôt quelle 
mauvaise foi évidente ! 

Il sembleroit qu'un système ànssi absurde dut' 
être dépourvu de tout moyen de faire illusion. 
Mais comme la plupart de ceux qui s'adonnent à 
l'étude des sciences physiques ne parlent pas très- 
bien leur langue , Timpropriété des expression^ 
leur tend à eux-mêmes des pièges , bu bien ils 
sVn servent à dessein pour égarer les jeunes gens 
qu'ils endoctrinent* C'est ainsi que l'auteur dont 
nous parlons y pour établir le passage d'un règne 
à l'autre , ose donner aux substances^/am^/i/ei/s^^ 
qu'on remarque entre les fossiles , le nom de j^îer* 
res fibreuses , quoique le mot fibre soit exclusi- 
vement réservé à l'organisation animale. C'est pair 
de tels rapprooheméns qu^un professeur parvient 
à étourdir des écoliers y et qu'il se déshonore au* 
près de3 gens instruits. 

Dans celte bizarre doctrine , l'homme se trouve, 
comme on le dit populairement , plus malheureux 
que les pierres; car tandis que la pierre tend à 
se perfectionner en passant à l'état végétal, l'hom- 
me n'a d'autre perspective que de retourner à 
l'écume et à la crasse de la terre dont nous^somme^ 
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formés : expressions abjectes et dégoûtantes, daiid 
lesquelles il semble que l'auteur ait voulu concen- 
trer y s'il m'est permis d'employer cette expression 
chimique , toute la bassesse de sea idées et de soa 
style. 

Cette physique grossière , qui s^achame à avilii^ 
Pespèce humaine, semble nous ramener à Feufanco 
par la puérilité et la turpitude de ses conceptions* 
Dans ses idées générales sur la nature , l^auteur a 
découvert que ce monde est une espèce de polypier 
dont nous sommes les animalcules. Nous sommes 
d^s espèces de parasites ^ des cirons , de même quet 
nous voyons une Joule de pucerons qui vivent aux 
dépens des arbres^ Nous éommes firmes de Vécu-* 
me et de la crasse de la terre» 

Voilà comme ces misérables travaillent à flétrir 
dans le cœur de Phomme tout sentiment d'honneur" 
et de dignité morale. Et c'est chez le premier peuple 
de l'univers qu'on ose débiter ces sottises énormes ! 
On ose les recueillir dans un livre destiné à l'en-^ 
seignement, et publié avec appareil par des sa vans 
de l'Institut de France ! Quel opprobre pour la 
physique! Quelle honte pour notre siècle! Tandis 
que la fleur de la nation brave tous les pél*ils pour 
écarter de 9on sein le fléau de la guerre , des phy-^ 
siciens ignorans oseront ne voir dans l'homme qui 
meurt pour son pays , qu^un puceron formé de la 
crasse de la terre! Un souverain à la tête de sort 
armée ne sera qu^un cirùn un peu plus remuant 
que les autres! Et cependant on verra ces philo-*' 
phes , aussi vils dans leurs actions que dans leurs 
pensées^» ramper devant ceux qu'ils osent traiter 
de cirons et de parasites , et mendier des récom-^ 
penses, comme le prix des efforts qu'ils ont faits 
pour déprave]^ la jeunesse! 
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Cest avec raisoa que M. Deluc oppose des cou* 
sidérations morales à ces dangereux systèmes de 
la physique moderne. Il ne craint pas de dire 
que ceux qui les publient se rendent très-coupables ^ 
et il laisse suffisamment entendre à quels dangers 
s^expose un £tat qui souffre que l'on corrompe 
impunément la morale publique. En attendant que 
les magistrats soient plus éclairés sur cette ma- 
tière, et qu'ils comprennent que la tolérance de 
Terreur est la persécution de la vérité , il est au 
pouvoir des honnêtes gens de punir ces écrivains 
pernicieux par le côté le plus sensible^ parleur 
cupidité, en rejetant leur ouvrage avec la juste 
indignation qu'il doit inspirer. Z. 



III. % 

Athénée. — Cours de Littérature. 

Troisième Leçon de M. Chénrer. — Fabliaux. 

JLjES symptômes de la décadence se manifestent : 
les applaudissemens deviennent moins vils; l'ennui 
gagne; le professeur s'épuise et s'affoiblit ; on devoit 
s'y attendre ; il eût dû le prévoir ; mais son zèle 
philosophique lui a fait illusion : il s'est trompé sur 
la valeur de la mine qu'il se proposoit d'exploiter ; 
il commence à se répéter ; ce sont toujours les 
mêmes lazzis; encore une leçon , le dégoût succé- 
dera à l'ennui. Dans les ouvrages des Troubadours, 
on trouve det» facéties anti religieuses ; les FabKaux 
reproduisent les mêmes facéties; comment jeter de 
Tome V. a 
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la yariélé sur un sujet aussi uniforme ? Le profes- 
seur n'avoît pas pressenti cet écvieil de la monoto-* 
nie : plein d'un aveugle enthousiasme , étourdi par 
l'idée de l'efiPet qu'il alloit produire, il n'a pas vu 
que tout son succès se borneroit à une première 
impression ; et qu'en se proposant de faire de ses 
leçons de littérature un petit cours àHmpiété, il 
arriveroit très*rapidement à n'en faire qu'un cour3 
d'ennui. Cela profite déjà ; la dernière leçon peut 
passer pour très-instructive en ce genre ^ et promet 
beaucoup pour l'avenir. Voulez-vous apprendre à 
TOUS ennuyer, à bâiller pendant une heure , allez 
dorénavant au Cours de M. Chénier. 

Les professeurs ne savent pas tout : il faut ap- 
prendre à celiii-ci pourquoi il ennuie , et pourquoi 
il ennuiera; cela ne sera pas même inutile à ses 
disciples : c'est toujours une consolation , quand oa 
s'^nuie , de savoir pourquoi. Et d'abord, messieurs 
les auditeurs , vous vous ennuyez , parce que vous 
êtes trop savans et trop modestes : vous vous ima- 
ginez que M. Chénier peut vous apprendre quelque 
chose en fait de lazzis anti - religieux, et de pas- 
quinades philosophiques; non, messieurs, vous avez 
eu le bonheur de naître dans le siècle des lumières ; 
vous êtes prodigieusement éclairés ; vous savez 
votre Voltaire, par cœur j vous avez médité vos 
questions encyclopédiques ^ et vous, venez vous re- 
mettre sur les bancs ! Que voulez- vous donc qu'où 
vous apprenne ? Voltaire lui-même a déjà perdu 
pour vous tout son sel ; et vous semblez venir à 
l'Athénée pour dire au professeur : Fais-nous rire 
encore l Messieurs , à coup sûr , il vous fera bâiller. 
Vous pourriez répondre à toutes ses plaisanteries 
soporifiques par ce vers de La Fontaine : 

Le conte est du hou temps, non du siècle où nçus sommes* 
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Dû temps des contes dont il vous endort^ on avoit 
moins de philosophie et plus de bonhomie que vous 
n'en avez : ces Troubadours, ces auteurs de Fabliaux 
étoient,aufond, de très-bonnes gens^très-simples^très- 
ingénus et très-croyans ; ilsétoient bien loin d'avoir 
la malice que leur prête le professeur; leurs bouf- 
fonneries, leurs gaietés, s'adressoient à des contem« 
porains qui leur ressembl oient, et qui, quelquefois^ 
n'étoient point fâchés de s'égayer au sujet des choses 
même qu'ils respecloient le plus. Nous sommes fort 
éloignés aujourd'hui de cette simplicité gauloise. 
Qu'y a-t*il de piquant à entendre railler de ce que nous 
ne croyons plus , à entendre fronder ce qui n'existe 
pins, à voir danser sur des ruines, et insulter à des 
tombeaux ? Lorsque la religion cessa , dans le dix- 
huitième siècle^ d'être respectée comme institution 
divine , elle imposoit encore comme puissance so- 
ciale; les gaietés des Troubadours ^ des auteurs de 
Fabliaux, de Rabelais , etc. , s'adressoient à la foi^ 
et à la conscience; celles de Voltaire^ à l'orgueil 
et à l'envie; mais aujourd'hui quelle intelligence 
un prétendu diseur de bons mots pourroit-il se mé- 
nager dans les cœurs ? Est-ce à l'envie qu'il parle ? 
Est-ce à la conscience? Est-ce même à l'esprit? 
Quel esprit y a-t-il à faire un choix des traits libres 
et des saillies anti- religieuses répandus dans les 
écrits barbare^ de quelques poètes de nos premiers 
siècles ? L'en n étoit donc une des conditions iné- 
vitables (f'^^/z cours de Littérature établi sur ce plan : 
il doit succéder très-vite à l'eflFet de la première im- 
pression ^ et il attendoit le professeur à sa troisième 
séance. 

Il faut être juste pourtant: son début a été des plus 
réjouissaus : c'étoit une comédie de voir avec quelle 
gravité^ quelle componction il a préparé la» délica- 

2 «^ 
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iesse de ses auditeurs aux citations graveleuses qiiî 
âlloîerit faire la base de sa leçon : grandes réflexions, 
exemples impo^aus , il n'a rien épargné : ici c'est 
madame de Sévigné qui recommandoit à sa fille la 
lecture des Contes de T^a Fontaine ^ auxquels il 
voudroit SLirement qu*on mît pour épigraphe : JLa 
mère en prescrira la lecture à sa fille ; là , c'est la 
vertueuse femme de Louis XIV devant laquelle on 
représentoit Georges Dandin^ ce sont Rfegnard, 
Dancourt ^ qui prodiguoient les bouffonneries les 
plus grossières, dans les dernières années du dix- 
septième siècle; puis une tirade ambitieuse sur la 
décadence du langage, sur cette réserve du discours, 
qui n'a commencé que sous la régence. Voltaire et 
son école, a-t-ildit, se sont heureusement affran- 
chis de cette espèce de bègueulisme ; mais il faut être 
bien plus circonspe<?t aujourd'hui que dans les beaux 
jours de notre littérature : il faut sur-tout prendre 
garde à ces lauhardemons littéraires , a-t-il ajouté > 
en haussant la voix , qui ont besoin de plus d'une 
hypocrlsîel Ce bègueulisme et ces laubardemons 
ont fait un effet très -divertissant au milieu de ces 
précautions oratoires : ce bègueulisme au-dessus du- 
quel s'est élçvé V auteur de la Pucelle , ces laubar- 
dem:ons , qui croient qu'il faut au moins respecter 
la décence, quand on ne respecte point la vertu, 
qui s'imaginent qu'il y a un milieu entre le bégueu^ 
lisme et le cynisme; ce bègueulisme , que dédaignoit 
Voltaire , lorsqu'il insultoit à la pudeur par des 
traits dignes de Diogéne , et lorsqu'il fàisoit rougir 
les convenances par un langage dîjgne des halles; ^ 
ces laubardem,ons littéraires , qui veulent qu'ua 
professeur ne supplée point à l'esprit et à l'itiStruc- 
tion qui lui manquent, par des obscénités et des 
impiétés, sont des conceptions curieuses; et ce» 
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îauhardemons y qui ont besoin de plus d'une hypo-' 
crisie, c*est-à-dire, quî ne voudroient pas que le 
Cours de M. Chénier, fût à-la-fois irréligieux et 
immoral ! quel trait ajouté au tableau ! quelle 
inconcevable naïveté ! quel orateur que M. Chénier ! 
S'il y avoit des précautions oratoires contre l'en- 
nui, ce sont ces précautions qu'il auroit du em- 
ployer; ^ar il n'a pu parvenir à réveiller son audi- 
toire , quoiqu'il l'eût bien prévenu qu'il alloit le 
dfvertir par des citations les plus piquantes. £1 faut 
donner quelques exemples de ces citations, toujours 
ornées des bons mots du professeur : d'abord c'est le 
conte du Testament de V^ne, qui avoit légué vingt 
livres tournois au curé pour avoir le droit d'entrer 
en Paradis ; sur quoi le professeur a fait là. réflexioa 
suivante: «Il est vrai qu'aujourd'hui vingt livres 
tournois pourroient paroitre une foible somme pour 
acheter le Paradis ; mais il faut considérer que 
tout est renchéri. Quelle platitude ! Ensuite c'est le 
conte de VAucassia , où Rudehœuffa.ii dire à un. 
mauvais sujet, présenté par M. Chénier comme un 
aimable étourdi , qu'il ne vent point aller en para- 
dis , parce qu'il n'y a que des moines fainéans et 
d vieux prêtres crasseux qui y soient, tandis que 
les rois de France et leurs preux chef aliers , et leurs 
belles dames au cœur tendre, vont tous en Enfer. 
Puis vient la peinture de la cour du Paradis , où les 
quatre évangélistes sont représentés placés aux qua- 
tre coins, et jouant sur le* cor différens airs. Ici, 
pour embellir son auteur, M. Chénier s'est permis 
une petite falsiiBcation ; il a cru devoir ajouter at^ec 
des variations ; ce qui ne laisse pas d'être fort ingér 
nieux : il s'est permis encore , pour la gloire de la 
philosophie, une petite altération dans le Dialogue 
des Croisés. Le défenseur des Croisades y dit r 
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« Vous avez reçu de Dieu une ame raisonnable , 
» vous devez le servir. » M. Chénier a traduit ainsi 
cette phrase : « Quand on est sûr d'avoir une ame 
» raisonnable , il faut se croiser et aller en Terro 
» Sainte. » , 

On voit donc qu'il ne se contente pas de cher- 
cher à faire valoir les passages de ses auteurs , de 
choisir ceux qui conviennent le mieux à ses vues y 
de les commenter, de les broder, mais qu'il y fait 
des changemens et des additions , et qu'il prête un 
peu de son esprit aux Trouvères y et de sa philoso- 
phie au treizième siècle. Le conte du Mari Con^ 
fesseur lui a donné lieu de s'égayer sur la confès.^ 
sion y et d'inviter avec ironie les protestans à ouvrir 
enfin les yeux et à en reconnoître les avantages ; 
celui du Dépositaire infidèle y de remarquçr^ que 
l'auteur de ce conte , eu l'imitant de l'Arabe , a tort 
d'avoir substitué un philosophe à un derviihe ; parce 
que le rôle de dépositaire infidèle convient bien 
mieux à un moine qu'à un philosophe. Voilà tout 
le sel de cette troisième leçon , moins quelques gra- 
velures un peu fortes que le bégueulismeàa langage 
m'empêche de rapporter, et qu'une des hypocrisies 
dont M. Chénier a parlé me force à passer sous si- 
lence ; voilà ce que le professeur di^^eWe peindre 
l'influence réciproque que les mœurs et la littérature 
exercent Vun sur l'autre. 

Voici maintenant la partie purement instructive : 
force plaisanteries sur M. de Caylus et sur le grand 
d'Aussy, à qui pourtant il a emprunté tout ce qu'il 
y a eu de passable dans sa leçon. Comme il faut que 
le professeur ait Tair d'avoir une opinion à lui , il a 
prétendu , i^ que les Fabliaux n'étoient pas des 
originaux , mais des copies , la plupart mauvaises , 
des Contcii arabes, traduits en latin j 2^ que ces poésies 
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iétant presqu'incouaues , ni les Bocace ni les La 
Fontaine n'ont pu y rien puiser ; opinion absolu- 
ment fausse, mais qu'il seroit trop long de réfuter 
en détail ^ je ferai seulement remarquer qu'un très- 
grand nombre de Fabliaux out tous les caractères 
de l'originalité 9 puisqu'ilsontremplis de traits na- 
tionaux; j'ajoute que ces Fabliaux étoient la plu- 
part chantés par les ménestrels dans les châteaux , 
et par conséquent répétés par toutes les bouches^ 
sans être pour cela écrits ; il suffit de plus d'ouvrir 
Socace et La Fontaine , pour voir ce qu'ils ont 
emprunté à ces anciennes poésies. D'ailleurs, si ces 
Fabliaux ne sont que des traductions des Contes 
arabes, pourquoi le professeur en tire-t-il des con- 
séquences si favorables à leurs auteurs qui annon^ 
çoient , dit-il, le siècle des lumières ? Il ne suffit pas 
d'avoir tant d'érudition , ilfaudroit encore avoir un 
peu de logique. Mais si le professeur ne veut point 
que La Fontaine et Bocace aient imité les Fabliaux^ 
en récompense il voit dans Pam,éla et dans Nanine 
une imitation du conte de Grisélidis, avec lequel 
Nanine tt Pam^éla oui , il faut l'avouer, bien peu 
de rapport. Ce conte lui a fourni l'occasion, d'une 
apostrophe pathétique, où il a développé toute la 
sensibilité de son cœur, et qu'il à prononcée du ton 
le plus larmoyant ; mais.ce que j'ai sur-tout remar- 
qué , c'est une phrase dans laquelle il a représenté 
Grisélidis ne promettant que V obéissance ^ et tenanê 
toutes les vertus ; on ne peut guère mieux se rap- 
procher du style de Cotin. Dans tout ce fratras de 
citations, d'érudition et de rapprochemens, le pro- 
fesseur a fait observer très-justement qu'une des 
histoires de Zadigesi imitée d'un Fabliau; mais une 
phrase qu'il a ajoutée à cette remarque , a fait un 
peu murmurer l'assemblée : Voltaire , a-t-il dit > 
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a marqué ses pas sur toutes les routes 5 métaphore 
grotesque , qui a paru empruntée du bureau des 
diligences. Une autre phrase m'a frappé; j'avoue 
que ma mémoire ne me représente pas bien la ma-* 
Tiière dont elle étoit an\enée : La vérité , a dit le 
professeur d'un ton très-enflé, la vérité doit aujour^ 
d'hui triompher y du moins en littérature ^ mais sans 
tirer à conséquence. Je ne me soiîViens point, dis-je, 
à quel propos M. Chénier a prononcé cette sentence 5 
au reste, sous quelque rapport qu'on veuille consi- 
dérer cette phrase, il faut convenir qu'elle paroît 
totalement dénuée de sens. Le sens et le jugement 
ne sdût pas les premières qualités de notre profes- 
seur. 

Je ne sais trop si je continuerai à rendre un compte 
suivi et régulier de ses leçons : je suis averti par 
l'ennui de cette séance, du peu d'intérêt que le pu- 
blic y attachera parla suite(i).Sile professeur vient 
à bout de fourn r sa carrière , s'il se corrige , s'il se 
hâte d'arriver à des époques littéraires plus dignes 
d'attention , je pourrai bien encore m'occuper de 
son Cours; sinon, je le livre, pour toute critique, 
à l'ennui et à l'oubli. Y. 



IV. 

Même Sujet. — Discours prononcé àV Athénée de 
Paria ^ le i5 décembre 1806^ par M. Chénier, 
de l'Institut National. 
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^EPUis quelques années , le monstre hideux de 
l'impiété paroissoit endormi. Confondu d'abord des 
mauvais succès de ses dernières campagnes , il se 

(i) Oa «ait que la prédiction du critique n*a pas été fausse. 



lapissoitdans sa caverno, et n'en sortoît, pour ainsi 
dire , que la nuit, pour Aondnr le terrain et aller à 
la découverte. Et voici qu'aujourd'hui il se réveille, 
et se montre au grand jour. Il est vrai qu'il n'est 
plus aussi altier , et qu'il ne le prend plus sur un si 
haut ton. II ne s'habille plus en BnKus, ainsi qu'on 
le voyoit aux beaux jours de sa gloire, ni en arle- 
quin comme Voltaire, ni en arménien comme Rous- 
seau , ni en sycophante comnie Diderot : il prend 
un costume plus simple et une couleur moins 
tranchante, et il est jxiis à peu près comme tout le 
inonde. Mais, ne pouvant plus faire des décrets , il 
veut au moins faire des thèmes et des amplifications : 
ne pouvant plus vociférer dans les clubs, il veut au 
moins professer dans les athénées, et en serpent 
habile , n'osant pas encore siffler trop haut, se glisser 
doucement sous les fleurs de sa rhétorique. 

Nous n'appliquons pas sans doute à M. Chénîer, 
ce portrait dans sa généralité; mais on ne peut dis- 
convenir qu'il n'y ressemble en bien des endroits , 
et son discours d'introduction en est la preuve irré- 
fragable. Il n'y dît pas tout ce qu'il voudr.oit dire;* 
mais il nous y fait entrevoir tout ce qu'il dira, si on 
le laisse dire. Ce n'est po'int un manifeste en règle et 
une vraie déclaration de guerre i maïs il est impos- 
sible de n'y pas reconnoître ses intentions hostiles , 
et le dessein formé de prouver à ses auditeurs que 
-les événemens n? Tont point corrigé ; qu'il est fbVL'» 
jou rs à la hauteur , en dépit de l'expérience ; qu'il est 
tout prêt encore à donner un démenti formel à la 
nature, en démontrant, à qui voudra l'entendre, 
que la philosophie est un véritable trésor , la religion 
un véritable abus , l'art social un mystère toujours 
sujet à révision, et le genre hutnain un ouvrage man- 
qué qui a besoin encore d^ètre refait par l'analyse. 



36 LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

Nous ne relèverons point ici toutes les opinions 
hasardées , tous les faux jugemens , toutes les bévues 
littéraires dont ce discours est rempli. Nous nous 
contenterons d'en extraire quelques passages qui 
nous ont paru les plus propres à faire naître des ré- 
flexions utiles. Car notre but est bien plus d'ins* 
truire nos lecteurs que de critiquer M» Chéuier. 

« Le quatrième siècle est une époque mémorable 
41 dans l'histoire du monde. L'étonnante révolutiou 
» commencée par Constantin et consommée par 
» Théodose, donna une nouvelle direction à l'es- 

» prit humain En quittant Rome pour Bysance , 

i> Constantin prépara la division de l'empire et la 
» chute de Rome. L'empereur Julien régna trop 
» peu de temps pour combler Tabime dont il avoit 
» mesuré la profondeur; mais il ranima l'amour des 
» lettres... Les successeurs du grand Julien suivirent 
» une route toute différente. On sait avec combien 
» de zèle 9 ils adoptèrent ces nouvelles croyances...... 

» Soit par piété, soit par prudence , Théodose or- 
» donna de penser comme lui ^ et la philosophie resta, 
» muette devant la dialectique des inquisiteurs : je 
)> disdesinquisiteurs, car c'est à lui que cette institua 

» tion commence Des querelles presque toujours 

» sanglantes sur des hérésies déjà nombreuses , suc* 
» cédèrent aux paisibles discussion de l'académie et 
)» du portique. L'autel de la Victoire, abattu par 
» Constantin, avoit été relevé par Julien. Théodose 
» le renversa pour toujours. On répondit au signal 
» du prince» Dans ui^e foule de cités, la pieuse adu- 
» lation brisa les statues des dieux de l'empire, et 
» des esclaves démolirent les temples qu'avaiefit 
» consacrés des héros )>• 

Ses esclapea ! On voit bien que c'est ici un fier 
républicain qui parle. Mais par quels prodiges ces 
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Romains étoient-ils devenus les esclapea de cette 
religion nouvelle , si ennemie des passions et des 
sens , et dont la sublimité n'a voit pas même été soup* 
connée par leurs sages les plus vantés ?,Comnient 
avoient-ils pu changer ainsi leur culte, leurs mœurs, 
leurs habitudes y leurs préjugés les plus enracinés, 
au point de briser ces statues qu'ils adoroient, et de 
renverser ces mêmes temples où tous leurs vices 
étoient divinisés ? Un tel changement est-il dans la 
nature ? N'y a-t-îl pas là quelque chose de plus 
qu'humain ? et peut-on s'empêcher d'admirer, dans 
cette inouie révolution , la force de la vérité à laquelle 
tout a cédé, et le pouvoir de cet Evangile divin qui 
a vaincu jusqu'aux Césars, et ne doit qu'à li^i seul 
sa miraculeuse existence ? 

M. Chénierse moque visiblement de ses lecteurçi 
quand il nous parle de ces pieux adulateurs qui 
obéissent aveuglément aux ordres du souverain, 
qui pensent suivant que Théodose leur ordonne de 
penser^ et détruisent leurs temples et conspuent leurs 
dieux au signal du prince. Il ne s'en moque pas 
moins quand il nous dit que c'est de Théodose que 
commence l'institution des inquisiteurs ^ et que la 
philosophie resta musette devant la dialectique des 
inquisiteurs. Comme si les vrais et \e^ premiers in- 
quisileursn'étoient pas nés sous les empereurs philo- 
sophes et persécuteurs des chrétiens : comme si les 
premiers inquisiteurs n*éloient pas les tyrans qui 
faisoient les martyrs et les bourreaux qui étoient à 
leurs ordres : comme si Théodose avoitfait quelques 
jmarlyrs parmi les philosophes : comme s'i} avoit 
rendu quelque décret contre la liberté de la p;:esse, 
ainsi qu'un certain Dramaturge, devenu souverain et 
inquisiteur y en a fait rendre , dans les années de la 
raison, : comme s'il n'étoit pas tout simple que la 
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philosophie restât muette y alors que les imposteurs 
ne parloient plus, que le règne des fables étoit passée 
•et qu'elle prît le parti de se taire^ lorsque personne 
ne vouloit plus Fécouter. Certes , nous ne savons pas 
quelle et oit la dialectique des inquisiteurs , mais nous 
savons que si M. le professeur n'a pas d'autre dialec- 
tique à apprendre à ceux qui paient ses leçons , il 
vole à coup sûr leur argent. 

M. Chénîer peut regretter tant qu'il voudra Vaur- 
tel de la Victoire ^ et s'attendrir sur la destruction 
des temples consacrés par des héros : il peut aussi 
pleurer, s'il le juge à propos, sur lés débris de l'autel 
de la Peur, de l'autel de la Fièvre, de l'autel de Vé- 
nus, et autres autels ou ridicules ou infâmes dont 
étoît surchargé l'univers, alors que \2i philosophie ne 
Tes toit pas muette. Ces iregrets sont dignes en eflfet du 
sacristain et du porti^rrdu Panthéon françois , qui 
en faisoit les honneurs avec tant de grâce*, et dans 
lequel il eût saas doute figuré un jour parmi les 
dieux ou les démons enfantés par la liberté, si ce 
temple n'eût été abattu , ou plutôt relevé et consacré 
par un héros qui l'a rendu à sa sainte et auguste des- 
tination. Mais nous n'en dirons pas moins : Gloire 
et honneur à Constantin, qui le premier abattit 
l'autel de la Victoire, et avec lui tous les autres tem-« 
pies consacrés aux superstitions les plus mons- 
trueuses et aux mystères les pins impurs ! et honte 
et opprobre à Julien l'apostat qui le relei^a , avec 
tou§ les autres, et par là redoipiâ ]k vie à tous ces 
dieux brigands, assassins ou incestueux, déshon- 
neur éternel de la raison humaine! Nous n'en dirons 
pas moins : Gloire et honneur à Théodose qui le 
renversa pour toujours ^ et qui par là mérila d'être 
regardé pottr toujours comme un des plus grands 
bienfaiteurs de l'humanité , ainsi qu'il est un des 



AIT igr. SIÈCLB. 39 

princes les plas-llluslres qui aient honoré le irôire ! 
et mépris et risée au professeur de littérature , qui 
taudis qu'il appelle grand cet ignoble et petit Julien, 
dont l'esprit étoit de travers comme le corps ; phi- 
losophe et magicien , philosophé et persécuteur , 
et qui d'acoly the dans l'Eglise chrétienne , voulut 
devenir grand pontife des augures et des devins, ne 
craint pas de déprécier ce Constantin véritablement 
grand , et par ses conquêtes , et par ses qualités per-^ 
tonnelles, et par sa législation, et par Tempire qu'il 
prit sur son siècle , et par la douceur de ses institu- 
tions , et de la bouche duquel est sortie cette belle 
parole qui devroit lui concilier l'amour de tous les 
philantropes , que sous la loi de grâce , il ne doit 
point y apoir d'esclaves. 

Des querelles presque toujours sanglantes sur des 
hérésies ^ succédèrent aux paisibles discussions de 
V académie et du portique. On reconnoit ici l'esprit 
et le langage du patriarche de Ferney. C'est encore 
là un rabâchage que M. Chénier a emprunté de son 
maitre, qui ne revoit que massacres , assassinats, 
et guerres sanglantes, le tout sur des hérésies: ra- 
bâchage qui corrompoit jusqu'à son goût, en rem- 
brunissant tous^ses-pinceaux j el ramenant s^ns cesse 
les mêmes tournure^ et les mêmes déclamations, et 
en donnant à ses tableaux une monotonie fatigante. 
Quel est en effet le lecteur qui , s'il n'est possédé du 
même fanatisme , n'éprouve un vrai dégoût , ea 
n'entendant jamais parler que des bûchers de l'in- 
quisition , des horreurs de la S. Barthelemi , et autres 
tragédies vraies ou fausses, rappelées par lui à tout 
propos et hors de propos ? Si vous l'écoutez, il vous 
dira que la théologie a procuré à V Europe cinquante 
millions de massacres^ Dans un autre endroit, il 
rabattra un peu de son calcul, et mêlant ^ suivant 
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son usage, les plaisanteries aux objets les plud se^^ 
rieux , ce vieux goguenard vous assure ,y quels tout 
calculé nemontera quà la somme de neuf millions 
soixante-dix- huit maille huit cents personnes , oit 
égorgées ou noyées y ou brûlées^ ou rouées^ oupen^ 
dues , pour V amour de Dieu. Et c'est ainsi que pour 
l'amour de l'humanité il mentoit à lui-même , erf 
faisant des calculs auxquels il ne croyoit pas , et que 
pour l'amour de sa passion il déshonoroit son juge- 
ment, en confondant visiblement les crimes des 
hommes avec les crimes de la religion , et en mettant 
sur le compte des hérésies et de la théologie , les er- 
reurs de l'ambilion et de la politique. Mais quelle 
horrible délectatiou trouvoit-il donc dans ces tristes 
peintures ! Et s'il y a sur la terre un fanatisme biea 
avéré, n^est-ce donc pas la frénésie de cet homme , 
qui bafïouant imperturbablement la vérité comme 
la vraisemblance , et ne voulant que satisfaire sa 
haine ou sa rage contre le christianisme , passe toute 
sa vie à supposer des malheurs qui n'ont point exis- 
té, à exagérer ceux qui n'ont que trop existé, et à 
nous alarmer sur ceux qui ne peuvent plus exister? 
L'affectation de parler des querelles sanglantes 
sur les hérésies y entraînoit nécessairement celle de 
leur opposer les discussions pacifiques de Vacadé-^ 
niie et du portique ; comme si la modération et 
l'amour de la paix étoient l'apanage exclusif de 
la philosophie. Mais il y a autant d'injustice et dé 
fanatisme dans cette dernière prétention que dans 
la première 5 car si les philosophes de l'académie 
et du portique ont vécu en paix , ce qui peut être 
une question, c'est qu'ils n'étoient pas assez puis« 
sans pour se faire la guerre ; c'est que le gouverne- 
ment ne leur donnoit aucune influence ; c'est qu'on 
ne se fait pas la guerre pour des choses dont se mo- 
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quent les deux partis , ou qu'au moins tous les par- 
lis regardent comme indifiFérentes. £t qui ne sait 
que tous ces disputeurs connus sous le nom de so- 
phistes nefaisoient de toutes leura discuaions pa^ 
cifiqiiea qu'un vain babil sans conséquence , qu'un 
frivole amusement , misérable pâture de leur cu- 
riosité? Belle merveille , qu'iln'y eut pas de que- 
relles de dogmes, là oà il n'y a pas de dogmes y ni 
de querelles de religion , là où il n'y a pas de 
religion! Mais qu'en conclure en faveur de tous 
ces bavards de l'académie et du portique y sinon 
que chacun d'eux laissoit sa philosophie pour 
ce qu'elle étoit, ses futiles systèmes pour ce qu'ils 
valoienty et qu'eux-mêmes y attachoient trop peu 
d'importance pour s'expo&er à en être le martyrs ? 
D'ailleurs, si ces philosophes n'ont pas troublé le 
monde, ils l'ont corrompu ; s'ils ne l'ont pas trou- 
blé pour des hérésiefr , ils l'ont égaré par des para* 
doxes et par des erreurs monstrueuses : en vérité , 
il n'y a pas tant là de quoi se vanter. 

Et c'est aussi ce qu'on peut dire aux athées et 
aux incrédules d6 nos jours, qui viennent encore 
nous parler de leurs diacuasiona pacifiques : on ne 
les verra point se battre et se passionner pour le 
néant , doctrine affreuse et solitaire , qui cherche 
bien plus à se cacher qu'à se produirç; mais ils 
conspirent sourdement contre les principes reçus} 
mais ils sapent à petit bruit les fondemens de l'or- 
dre social; mais ils mettent le trouble dans les fa- 
milles, en faisant par leur livres les mauvais fils, . 
les mauvais pères , les mauvais époux ; mais leur 
esprit inquiet et raisonneur est encore plus fatal 
à l'univers , que toutes les hérésies n'ont pu l'être . 
avec leurs querelles sanglantes ou non sanglantes» 
Et malgré leurs discussions pacifiques, ils n'eu 
produisent pas moins, par degrés, ces troubles e& 



32 LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

ces commotions qui , tôt ou tard, finisseat par ren- 
verser de fond en comble les empinis. 

C'éfoit encore la marote de Voltaire , de nous 
/ vanter sans cesse les discussions pacifiques des 

philosoplies. Il nous répèle dan s 'vingt volumes que 
les philosophes n'ont jamais fait couler le sang y 
qu'ils n'ont jamais troublé le monde pour leurs 
opinions; et la preuve en est évidente , c'est que 
la philosophie n'est qu'amour de la paix et de la 
sagesse: ce qui n'est qu'une puérilité indigne d'un 
aussi bel esprit ; ce qui suppose autant de maru* 
vaise foi que de mal-adresse. Car , je.voudroisbien 
savoir en quoi et comment les philosophes ont plus 
de raison d'être pacifiques que les théologiens. Est- 
ce que le philosophe n'est pas la vanité par essence? 
^t qui ne sait que la vanité est la plus terrible de 
toutes les passions , et le premier élément du fa- 
natisme ? Est-ce que les docteurs gradués dans les 
académies ont plus de motifs de modération , que 
les docteurs gradués dans les écoles? Est-ce que 
tous ces beaux esprits ^ tous ces génies académi- 
ques, qui recevoient un brevet d'immortalité, ne 
se jalousoient pas , ne se haïssoient pas, ne se dé-* 
chiroient pas , et ne se supplantoient pas comme s'ils 
eussent été de foibles hommes semblables à tous les 
autres ? Est-ce que parmi nous , la gent la plus 
tracassière et la plus turbulente n'a pas été la classe 
des gens de lettres philosophes ? Qui n'a pas 
connu leurs menées pour se faire des partisans, 
et leurs intrigues pour le succès de la grande 
œuvre ? « Les philosophes , dit J. J. Rousseau , poar 
» conserver une certaine gravité , se sont donné, ea 
» se faisant chefs de parti, des milliers de petits 
» écoliers qu'ils ont initiés aux secrets de la secte ^ v 
» et ^ont ils ont fait autant d'émissaires et d'o^ 
i> pérateurs de sourdes iniquités j et répandant par 
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H sistix les noirceurs qu'ils inventoient , • • • ; ils 

1» éteadoient aiusi leur cruelle influence dans tous 

» lea rangs y sans excepter les plus -^^levés. Pour 

» s'attacher iuviolabtement leurs créatures , les 

)) chefs ont Commencé par les employer à mal faire ^ 

7^ comme Catilina fit boire à ses conjurés le sang 

» d'un homme ^ sûr que par ce mal où il les avoit 

)> fait tremper , il les teuoit liés pour le reste d9 

» leur vie.» k (Rousseau, juge de lui-même.) Cetto 

peinture des philosophes, que Jean-Jacques devoit 

hien connoitre, puisqu'il étoit du métier , convient 

plus particulièrement à Voltaire, leur généralissi->> 

me. Qui jamais montra plus de zèle pour s«s opi'^ 

nions , et d'esprit de pA>sély tisme ? Ne forma*t-il 

pas dans les lettres une vraie propagande, une vé* 

ritable secte , et un système d'enrôlement qui 

rendit la philosophie une puissance organisée^ qui 

lui rallia tous les jeunes libertins > qui donna pour 

troupes légères tous les jeunes auteurs, enivrés de 

ses éloges , et concourut à enfanter ces rassemble* 

mens séditieux qui depuis ont été convertis en 

clubs révolutionnaires? N'a voit-il pas ses espions 

et sea familiers comme l'inquisition ? Enfin , ne 

poursuivit-» il pas avec fureur > autant qu'il dirigea 

avec une ruse savante, le -projet de détruire le 

christianisme, ou pour parler son langage connu ^ 

d'écraser l'infâme ? Et que lui manquoit-il donc 

ponr réaliser son projet ? que d'avoir des soldats à 

son commandeiiient. Aussi disoit-il en confidence 

à d' Alembert : Si J'apoia ' cent mille liommes ^ Je 

saie bit n ce quejeferois. Et qu'auroit-il donc fait ? 

Qui pourroît en douter? 11 auroit fait pendre No- 

notte, routir Coge Pecua ^ brûler vif La Beaumelle 

et Frérou ^ et pc^r pure commisération , raser de fond 

en comble la SoiLonne , pour avoir eu l'audace de 
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censureir ses livres. £t.qu'auroit-il fait encore? II 
auroit écrasé Vinfame, non plus avee des sarcas-» 
mes y non plus arec des mensonges ^ non plus aveo 
ces turpitudes, cyniques qui ont déshonoré sa veil— 
lesse, maisà coups de baïonneites, et en poussant 
l'épée dans les reins à tout réfractaire qui n'auroil: 
pas voulu baiser la pantoufle du grand Lamasié-** 
^ant au château des Délices, D'où il faut conclure 
que quand les philosophes n'ont pas produit âe# 
querelles sanglantes , c'est qn'ik ne l'ont pas pu ^ 
c'est qu'ils les ont suscitées dès qu'ils l'ont pu ; 
c'est qu'ils les susciteront encore , quand ils le 
pourront ; c'est que ce n'est donc plus de l'empor- 
tement et du. fanatisme religieux dont il &ut se 
garder aujourd'hui , mais du despotisme des sectes 
knti-religieuses ; mais de l'esprit d'audace et de ren- 
voi te. attaché à tout esprit systématique et raison* 
neur ; mais de l'orgueil irascible , et de l'amour pro* 
f)re exalté de ces novateurs assez fous pour se croire 
«ans préjugés , et qui regardent en pitié tout ce 
qu'ils croient des préjugés ; mais , pour tout dire 
enfin, du fanatisme des faux sages , toujours ram- 
pans quand ils sont foibles , et affreux quand ils 
sont puissans. 

Ainsi IVf. le professeur de l'Athénée a été au 
moins très-imprudent de nous parler des que-^ 
relies presque toujours sanglantes sur des hérésies » 
il'abord parce que ces querelles n'ont presque ja-^ 
mais été sanglantes ; ensuite , parce que celles qui 
ont pu l'être , étoient l'ouvrage des princes pro- 
tecteurs de l'hérésie, tels que \e grand iulidu y zélé 
partisant deâ donatistes et des ariens , uniquement 
en haine de l'Eglise catholique ; et enfin , parce 
iCju'en parlant de querelles sanglantes ^ il reveille 
de fâcheux souvenirs poar la philosophie moderne ^^ 
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^t: provoque par là les tristes représailles dont ou 
peat se servir contre elle. Philosophes , nous vous 
proposons un marché d'autant plus généreux et 
plus honnête à votre égard, que vous y avez tout 
à gagner^ Ne parlez plus* des querelles sanglantes 
de nos pères , si vous ne voule2 pas que nous par<> 
lions de celles de leurs enfans. Vous voulez qu'on 
x>ubiie, et nous aussi. Vous voulez qu'on pardonne ^ 
et nous encore plus, puisque le pardon est pour 
nous un précepte , et que pour vous il n'est pas 
même un conseiL Mais soyez au moins prudeus^ 
si vous ne voulez pas être justes. M'affectez pas 
sans cesse de relever les malheurs dont la reli- 
gion a été le prétexte, et que ses maximes corn* 
damnent expressément , si vous ne voulez pas que 
nous fassions justice de ceux dont la philosophie 
a été la cause, et que s^s principes justifient for* 
mellement ; et n'oubliez jamais que vos livres bien 
expliqués ont fait plus couler de sang pendant 
cinq années de révolution , que l'Evangile mal en^ 
tendu n'en a fait verser pendant cinq siècles d'i* 
gnorance et de barbarie. » . * . 

Tout enchanté delà superbe expérience que nous 
venons de faire , tout ébahi des progrès de nos lu-* 
mières et de ceux de notre morale , M» Chénier 
nous en promet de plus heureux encore , et il s'é** 
crie 'en finissant, avec un ton d'illuminé et de 
prophète : « N'en doutons pas, le siècle qui conir^ 
j» menée sera digne des siècles qui l'ont précédé» 
3> Lies idées saines prévaudront parmi nous contre 
» les clameurs fanatiques. La philosophie ne sera 
» pas contrainte de se réfugier dans les cons- 
» ciences. » 

Voilà un fort beau compliment que fait ici 
M. Chénier aux Velches nouveaux, traités si dure- 
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ment par lui dans sa dernière épitre à Voltaire ^ 
et nous ne voyons pas trop comment ces iiouveaui^ 
Velches se trouvent dignes tout à coup d'une si 
haute destinée. Mais de quels siècles , parmi ceux 
qui nous ont précédés , sera donc digne le siècle 
qui commence ? Ce n'est pas des siècles barbares , 
rouilles par la théologie, et où l'esprit humain fai* 
soit platement se& fonctions, sans se douter com-* 
ment il s'y prenoit pour former une idée. Ce n'est 
point du siècle de Louis XIV y qui étoit le règne de 
la décence , de la gravité , da tact exquis des con* 
venances, du respect de l'antiquité, de l'amour de 
la religion et de la piété, toutes choses qui n'ont rien 
de commun avec M. Chénier, et dont son Athénée 
ne se soucie pas davantage. Ce n'est donc que du 
siècle dix-huitième dont il veut nous parler , et dont 
le siècle qui commence sera digne ; et alors c'est 
évidemment nous promettre de revenir au mauvais * 
goût, à l'indécence, à l'engouement, à lafrivolilé, 
à la folie des innovations, et au mépris de toutes les 
règles dans les arts , et de tous les principes dans la 
morale. Vraiment il n'y a pas là de quoi montrer 
tant de suffisance , et se donner un air d'oracle. 

Que veut-il dire encore par ces idées saines qui 
doivent prévaloir contre les clameurs fanatiques ? 
Sont-ce les idées de la liberté , de l'égalité , de la 
souveraineté du peuple , pour lesquelles a tant com* 
battu M. le professeur, et contre lesquelles les^à- 
natiqués se sont tant récriés? Les idéea du juste et 
de l'injuste seront-elles encorèconfondues ? Faudra- 
t-iL donc encore recommencer à nouveau frais,, et 
reprendre en sous-œuvre notre éducation civique, 
à nos risques et périls ? Sont-ce encore les temples 
de la raison qui doivent reparoitre ? Verrons-nous 
encore des apothéoses de brigands ? et quelque poète. 
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nous fera-t-il encore quelque rapport pour nous 

prouver que des bourreaux méritent des autels P. . , 

Le prophète nous annonce que la philosophie ne 

sera plus contrainte de se réfugier dans les conS" 
crences. Admirons d'abord comment des hommes 

qui se font gloire de n'avoir point d'ame , ont néan- 
moins la prétention d'avoir une conscience ; nous 
pouvons ensuite demander au prophète quand est-ce 
qu'on a forcé les barrières de sa conscience , et quand 
a*t-il donc vu la philosophie contrainte de se réfu- 
gier dans les consciences ? Est-ce dans le siècle des 
lumièresoxx toutétoità ses ordres;quand des ministres 
philosophes n'eucQurageoient que ses suppôts , et en- 
graissoient ses fainéans lettrés, du sang du pauvre 
peuple; quand ses principaux chefs se réfugioient 
dans les cours , oii des rois , aussi aveugles que per- 
vers, les pensionnoiènt largement, et lesprenoienC 
pour leurs bouffons; quand elle se rèfugioit dans 
toutes les académies, dans tous les bureaux , dans 
toutes les places, et qu'enfin toutes les avenues de la 
gloire et de la fortune étoient ouvertes aux écrivains 
audacieux qui ne savoient que mépriser leur gou* 
vernement et même leur pays ? Ah ! plût au ciel 
qu'on eût forcé la philosophie de se réfugier dans les 
consciences, et que Toû eût mis un bâillon à tous ces 
factieux qui ne vouloient que s'élever sur les débris 
de leur patrie , et à tous ces valets insolens qui ne 
cherchoient qu'à détrôner leur maître,! Mais en at- 
tendant que M. Chénier nous montre comment la 
philosophie du i8e. siècles étoit contrainte de se ré- 
fugier dans les consciences, nous lui désignerons 
bien clairement l'époque oii la religion étoit con- 
trainte de se réfugier dans les consciences, où tous 
les gens de bien étoient forcés de se réfugier dans les 
catacombes. Nous lui prouverons, avec non moins 
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de certitude , que ce temps étoit celui où les pliilo-^ 
sophes régnoient, où tous nos biens, notre liberté ^ 
notre vie, étoient à la merci de leur conscience, oi^ 
ils nous égorgeoient en toute sûreté de conscience j 
et nous le forcerons de convenir que sans un miracle 
sensible de la Providence qui nous a retirés de 
Faby me , nous en serions encore tous , aux pbiloso-«- 
phes près , à nous réfugier dans nos consciences. 

Mais non , nen doutons pas j les idées saines prS^ 
vaudront, malgré M. Chénier et les clameurs phi- 
losophiques. Les idées d'ordre ^ de morale, de re1i« 
gion, de monarchie , toutes idées que la philosophie 
moderne repoussoit, reprendront leur empire. Le 
prestige des folles théories est enfin dissipé. Quel^ 
ques vieux libertins , quelques jeunes étourdis ^ 
quelques personnes désœuvrées , qui s^amusent éga- 
lement et de l'erreur et de la vérité, et ne se rap- 
pellent pas plus le passé qu'ils ne prévoient Tave- 
Xiix y pourront bien applaudir, pour leur argent, à 
quelques sarcasmes usés , à quelques plaisanteries 
réchauffées ^ a quelques calomnies mille fois con-- 
fondues. Mais la partie saine de la nation, reconnoît 
la voix des sophistes qui Tont égarée; un gouverne^ 
ment sage surveille ces ennemis de sa tranquillité et 
de sa gloire , et quels que soient les derniers efforts 
d'un parti aux abois, se débattant encore contre le 
mépris qui l'accable et l'indignation qui le poursuit ^ 
ses principes impies seront contraints de se réfugier, 
non dans les consciences ^ms-is dans la mauvaise 
compagnie pour laquelle ils sont faits, et dans les 
mauvais lieux où ils sont dignes d'être eititendus » 
çt plus encore d'être pratiqués* X. 
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5tfr Delphine^ romande NLaà^de StàêUHohtein. • 

V^ITE de gens y disait la Rochefoucauld, ne con* 
noîtroient pas l'amour , s'ils n'en avoient jamais 
entendu parler ! Cette pensée est d'une grande vé- 
rité. Beaucoup de femmes, dont l'excès de sensi* 
bili lé n'est pas dans le cœur, s'exaltent jusqu'au 
délire, outrent le langage et les effets des séntimens 
les plus vifs, pour se faire croire à elles-mêmes que 
l'amour les subjugue; leur grande prétention est 
de paroi tre extraordinairement passionnées. Exa- 
minez de près ces femmes , vous verrez qu'elles ne 
sont que violentes dans tous leurs désirs , exigean- 
tes dans toutes leurs liaisons , et qu'il est beaucoup 
plus difficile encore de rester leur ami que leur 
amant; écoutez avec attention ces femmes mal- 
heureuses , vous apprendrez qu^elles ont à se plain- 
dre de tout le monde ; vous les entendrez soupirer 
à chaque instant leur profonde mélancolie; leur 
cœur est de toutes parts blessé par l'ingratitude ; 
elles appellent à grands cris la paix, la paix qu'elles 
ne peuvent plus trouver que dans le tombeau vers 
lequel les conduit à pas trop lents la sombre douleur 
qui les mine; regardez-les , elles sont grandes^ 
grosses, grasses,, fortes; leur figure, enluminée de 
vtrop de santé, n'offre aucune de ces traces que lais- 
sent toujours après elles les peines qui viennent du 
cœur. C'est qu'en effet elles n'ont jamais éprouvé 
d'autre chagrin que celui de l'amour-propre humi- 
lié; en un mot, ces femmes, sont tout bonnement 
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des égoïstes exaltées , caractère né dans le siècle 
dernier, et que madame de Staël a parfaitement fait 
ressortir dans Delphine , ^ui dit elle-même, et de la 
meilleur foi du monde ; d JL'égoïsme est permis a^ujç 
amei fiensibles. » Cette phrase , si singulière par 
l'assttnbUge des mots les plus contradictoires, con-» 
tient tout le secret de la philosophie de beaucoup de 
femmes , et nous servira à expliquer le singulier 
roman qui nous occupe, 

Delphine f premier personnage, est une tête exal« 
tée^, à laquelle l'auteur a prodigué la beauté , IsL 
jeunesse, l'esprit, la grade, et même le génie, ce 
qui est asses extraordinaire , car on ne dit d'au eu ne 
personne qu'elle a du génie, à moins qu^elle n'en ait 
fourni des preuves , et ces preuves-là , un person-^ 
nage fictif ne peut les donner. Delphine est philo-»- 
IBophe et déiste, et^ ce qui est pis, elle est si bavarde 
qu'elle parle toujours la première et la dernière. 
Parler ^«t pour elle le bonheur supi^ême , aussi 
répète-t-elle souvent qu^elle est brillante, qu^elle 
fi été brillante , qu'elle sera brillante ^ ce qui signifie 
qu'elle parle bien, qu'elle a^bien parlé, et qu'elle 
parlera bien. Autrefois on appelait des commères, oe3 
femmes insupportables qui veulent toujours dominer 
la conversation j mais depuis que nos mœurs se sont 
perfectionnées^ on trouve bien qu'une femme se 
;fasse orateur dans un salon, et plus elle manque aux 
l^ienséancesj aux devoirs de son sexe, plus on lui 
•applaudit ; telle est Delphine. 

"Ce caractère existe , et madame de Staël a pu le 
peindre', mais elle a eu tort de croire qu'une femme 

pareille inspireroit de l'intérêt. Uae femme passion- 
pée n'est paa contre liatiire; mais elle est contre la 
T^ature des femmes bien élevées f aussi, dans tous 
J§s bpîi^ çotnîi55,ne lrpuvç-t»on ^ue deç femmes 
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tendres : la princesse de Clèves , Clarisse, Pamela, 
Virgiâie, l'Héloïse même de Rousseau, ne sont pas 
des ^pimes passionnées. 11 est remarquable que les 
grands romanciers n'ont donné que de la tendresse 
à leurs héroïnes^ parce qu'ils savaient qu'une femme 
tendre n'aura jamais qu'un amant , tandis que les 
femmes passionnées sont sujettes à recommencer ; 
chez les premières, l'amour est un sentiment : ches 
les secondes, c'est un besoin. J'en suis désespéré pour 
la plupart des dames qui font aujourd'hui des ro- 
mans , mais elles ont moins de pudeur que les hommes 
qui en ont fait : aussi ne trouvent-elles point d'au- 
tres ressources pour sauver l'avenir de leurs héroïnes, 
que de les tuer; c'est qu'une femme passionnée ne 
pouvant jamais rester à sa place dans le monde, il y 
a nécessité de la faire mourir, tandis qu'une femme 
tendre survit aux espérances de l'amour, et n'en 
devient souvent que plus intéressante. * 

Delphine est passionnée , c'est un défaut , elle a la 
tête faible et l'esprit fort, défaut bien plus choquant 
encore. On a beau dire qu'elle est jeune , vainement 
elle le répète elle-même jusqu'à l'ennui : on n'en 
croit rien parce qu'on ne le sent pas. Ici je ferai en- 
core observer aux dames qui font des romans , que 
si les pensées n'ont pas précisément d'âge, il y a 
cependant des nuances dans la manière de les rendre. 
Un homme et une femme expi^ment la même pen- 
sée d'une manière toute différente : une femme 
jeune et une vieille femme diffèrent peut^-ètre en- 
core davantage , lorsqu'elles veulent présenter les 
mêmes idées; jamais ces nuances ne sont observées 
par Delphine; elle parle de l'amour comme une bac- 
chante, de Dieu comme un quaker , de la mort 
comme un grenadier, et de la morale comme un 
«pj^biste ; poiut d^ fraîcheur daus ses pensées , point 



43 IB ftFBCTATBUR FRANÇAIS 

4.e jeunesse dans ses sentimens, point de natnrel 
dans ses paroles, tout est exaltation ou dissertation : 
Famé reste froide , car l'imagination du lecteur ne 
retrouve jamais l'héroïne prinlannière dont on lui 
avait fait le portrait. 

Juéonce, le héros du roman, est, dans toute la 
force du terme, ce qu'on appeloit autrefois un ca- 
pitanâl vent toujours tuer ou se tuer. Il n'y a qu'une 
femme dégradée qui puisse supporter l'insolence et 
les violences d'un tel homme, qui peut bien dire 
aussi que Végoïame est permis aux âmes sensibles , 
car, dans, toute sa vie, il ne fait le bonheur de per* 
sonne ; il ne voit que lui au monde , et sacrifie tout à 
a lui. Madame de Staël exalte continuellement ce 
personnage, et elle a totalement oublié de lui faire 
faire une seule action bonne ou seulement raison- 
nable ; tout ce qu'on peut dire de plus positif en sa 
faveur, c'est qu'il est beau. Aussi , lorsqu'il est con- 
damné à mort, et qu'un quart d'heure avant d'être 
fusillé, il dort, la tête appuyée sur les genoux de 

Delphine « £lie le regarde dans toute sa beauté : 

» ses cheveux noirs tomboient sur son front , et son 
» visage conservoit encore une expression d'atten- 
)) drissement dont le sommeil n'altéroit point le 
i> charme. Les yeux àe Delphine se portoient alter- 
1» nativement du visage enckanieur de son amant ^ 
» à ce ciel dont les premiers rayons dévoient le 
» lui ravir. 

Quelles pensées et quelle description ! La beauté, 
le charme et le visage enchanteur d*un homme qui 
va être fusillé, remarqués dans un pareil moment, 
par une femme pour laquelle cet homme est tout.... 
Si la décence n^arrêtoît notre plume, nous couvri- 
rions d'un mépris ineffaçable ces êtres dégradés dout 
les passions ne peuvent être amorties par l'image de 
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la mort. Qaelle dégradation ! et des femmes croient 
faire honneur à leur sensibilité, en vantant un pa* 
reil ouvrage ! Qu'elles y prennent garde ! trop sou- 
vent, en jugeant une fiction , on révèle son propre 
secret. Je ne connais pas un seul roman fait par ua 
bomme, dans lequel une femme parle positivement 
àe la beauté de celui qu'elle aime , et Delphine fait 
continuellement les descriptions les plus détaillées 
des beautés de son amant. 

Voyons comment une folle et un être vain et in- 
solent marcheront ensemble* 

Delphine a. épousé M. à^jébhémarJ, qui luiavoit 
servi de père, et qui, en mourant , lui laisse une foi^ 
tune considérable. M. à^Abhétnard avoit une sœur, 
madame de Vemon , à laquelle il n'a donné aucune 
part dans son héritage, parce qu'il ne raimolt pas , 
pour des raisons connues de lui seul. Delphine^veuve 
et riche, respectant beaucoup la mémoire de son 
mari, qu'elle regarde en tout comme un oracle, ne 
s'en passionne pas moins pour madame de f^ernon » 
et en fait sa meilleure amie. Premièrp inconséquence, 
car il est assez niais de compter sur Pamitié d'une 
femme prodigue, a laqueHeon a enlevé 60,000 1. 
de rente, n^iais madame de Vetnon a un charme qui 
subjugué, et Delphine à beaucoup à^enùrainement ; 
elle est donc entraînée par le charme d'une femme 
qu'elle devoit craindre, ne fût-ce que par respect 
pour la mémoire de son mari, [ci nous observerons 
que Delphine peint l'amitié comme une passion , ce 
qui la conduit naturellement à peindre l'amour 
comme une fureur. 

Madame de Vemon ^Rihée^, a une fille, Matilde^, 
qu'elle fait élever dans les principes les plus rigou-i> 
reux du catholicisme. Matilde est le personnage 
sacrifié du roman ^^ et , malgré toutes les calomnies 
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inventées pour arrêter l'intérêt qu'inspire sa posi- 
tion, elle est la seule qui, dans toutes les circons* 
tances ^ se conduise toujours bien : c'est la femm& 
que tout homme qui connoitles devoirs du mariage , 
desireroit pour la sienne. 

Il est question de marier Matildey avec un Léonce 
de Mondopille , à^nne famille française établie ea 
Espagne. Madame de Vernon , qui fait servir l'a- 
mour propre de Delphine à tous ses desseins , l'en- 
gage à assurer un mariage aussi avantageux , en 
cédant à sa cousine une partie de l'héritage que 
celle-ci avoit naturellement droit d'attendre de 
M. à^Abhémard. Delphine cède 20,000 1. de rente ; 
toutes les difficultés s'aplanissent , et le contrat se 
dresse, que Léonce est encore en Espagne. 

Delphine , très-causeuse par habitude , parle tant 
/ de Léonce avec son précepteur qui l'a devancé à 
Paris, qu'elle devient amoureuse du futur de sa 
cousine, sans l'avoir jamais vu, mais qu'importe, 
elle le connoit par oui-dire \ elle a lu plusieurs de 
ses lettres, en faut-il davanlage pour les passion^ 
qui naissent dans un cerveau exalté ? Léonce est 
blessé en route; il arrive malade, ne peut se rendre 
chez madame de Vernon ^ et l'engage à venir le 
voir. Madame de Vernon propose à sa fille de l'ac- 
compagner; MatUde refuse^ parce qu'elle n'ignore 
pas qu'elle ne peut décemment^rendre visite à un 
homme qui ne s'est point encore expliqué sur un 
mariage traité jusqu'alors par les parens seuls. La 
conduite de Matilde est forcée par les bienséances ^ 
et il n'y a d'étonnant que la proposition que lui fait 
sa mère ; mais ^ dans ce roman , il faut s'accoutumer 
à voir sans cesse toutes les convenances oubliées; et 
si le nom de l'auteur n'éloit pas connu , on ne l'au- 
roît certainement pas attribué à une femme qui f 
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<}ttoîque née dans la finance , doit savoir ce (jui se 
passoit dans la haute société* 

JDelphîfiey' qui a plus d'etitrainement que sa cou« 
sine, se propose d'elle-mémie et accompagne ma- 
dame de Vernon chez Léonce. Le beau jeune homme 
se trouve mal, la sensible veuve lui prête Tépaule , 
afin qu'il appuie sa tête intéressante ; de grands yeux 
s'ouvrent^ et Delphine^ qui n'a point oublié de 
plearer, revient amoureuse en toute connoissance 
de cause. Après un bal et deux ou trois assemblées ^ 
où l'on trouve des scènes mélangées de coquetterie 
théâtrale et d'extravagances sentimentales, Léonce 
jure à Delphine <{\i^î\ l'aime avec fureur, et quelques 
jours après, il épouse Matilde. 

Léonce est cependant très-amonreux AeDelphine^ 
il lui trouve toutes les qualilés possibles, et ne lui 
refuse aucune vertu , mais elle seroit li^ dernière de 
toutes les courtisanes, qu'il ne se conduiroit pas 
plus mal avec elle , ainsi que nous le verrons. Del-* 
phine, qui a le tort de se mêler de tout quand l'a- 
mour est de lapai'tie, prête sa chambre à une femme 
mariée qui veut dire adieu à son amant ; le mari, qui 
est instruit, paroit.au milieu d'une scène très-sen^ 
sible, et fait tapage; il en résulte un duel, dans le- 
quel il est tué par l'amant de sa femme. Le monde 
s'occupe de cette af&ire ^ Léonce en entend parle):; 
il soupçonne Delphine de tout ce dont une femme 
peat être soupçonnée, et, sans autre explication , il 
unit son sort à Matilde. î)elphine, qui apprend ce 
mariage par hasard, veut se procurer un, plaisir 
unique : «lie se déguise en gri8e|.te, met un voile ^ 
et va se placer derrière une colonne de l'église où se 
fait la cérémonie i là , elle s'exalte la tète jusqu'à ce 
qu'une crise nerveuse la fasse tomber sans connais? 
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fiance. Personne n'jr prend garde, ce qui l'oblige de^ 
risprendre ses sens toute seule* 

Voilà nos amans séparés jusqu'au moment où ma-^ 
dame de yernon^ prélè à mourir, fait une confes- 
sion générale à Delphine^ qui a la manie d'exhortei^ 
les gens à la mort; aussi y trouye-t-elle très-mauvais 
que Matilde amène un confesseur à sa mère , quoi-^ 
qu'elle en ait véritablement besoin. Le prêtre est 
renvoyé 9 et Delphine , se guindé sur le sublime > 
pour conduire au ciel l'ame un peu noire de ma«- 
dame de Vernon. Tout alloit bien : cette femme > 
en écoutant son confesseur femelle^ se laissoit mou- 
rir d'assez bonne gracç ^ quand Léonce paroit. 

Léonce étoit allé faire un tour en Espagne, et 
madame de Vernon lui avoit écrit aussi un petit 
mot de confession, bien persuadée qu'elle seroit 
morte avant le retour de son gendre; mais elle avoit 
mal calculé.^ Z»eo»ce, furieux d'apprendre que Z>e/- 
phine n'est pas aussi vile qu'il le pensoit , vient de 
Madrid à Paris, toujours courant^ toujours en co* 
1ère, et, sans rencontrer personne dans la maison de 
sa belle-mère^ il tombe droit dans sa chambre ^ oii 
il lui fait une scène digne de son rôle de capitau ^ 
«avant de vouloir apprendre qu'elle se meurt. Jamaia 
•brutalité n'a été poussée si loin. Nous répèteronsr 
encoi'e que l'auteur a entièrement oublié dans quelle 
jclasse elle avoit pris ses personnages, et dans quelle 
société elle les faisoit agir. Delphine^ qui a trouvé 
trè^-indécent qu'un mari s'emportât en voyant sa 
moitié dans les bras d'un tiers , pardonne à Léonce 
un emportement bien autrement ridicule. Il est 
vrai que Léonce est 91 beau quand il est furieux ! 

Madame de J^emon meurt. Delphine, qui sent 
»qne tput brûlé autour de son cœur., veut fuir Léonce , 
^ui court sur les grandes routes après elle, la com<* 
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promet devant ses gens, la ramène à Paris, et, tou- 
joars en menaçant de se tuer et de la barbouiller de 
sang , la fait consentir à vivre avec lui ^ et l'eu voie 
à la campagne aa milieu de Thiver. Pour que leur 
liaison soit moins remarquée, il va régulièrement 
passer les soirées et une partie des nuits chez elle; 
ils s'entrelacent dans les bras Fun de l'autre, sou- 
pirent^ parlent de vertu et du bonheur de mourir^ 
sans que la pudeur puisse en murmurer. Oh ! que 
les femmes passionnées doivent aimer un romaa 
aussi commode ! 

Delphine est obligée de recevoir chez elle un 
M. de Valorhe ; la première fois que Lêoncelé ren:^ 
contre chez sa vertueuse amie ^ il le regarde avec 
des yeux 1 M. de Kalorbe , qui sait la politesse , le 
salue ^ Léonce le regarde encore ; nouveau salut , 
nouveau regard ; et Delphine est réduite à user d'à* 
dresse pour éviter une scène dans sa maison et en 
sa présence . Certainement il est sans exemple 
qu'un amant , tel fougueux qu'on le suppose , se 
permette de refuser le salut ài])ii homme qu'il voit 
pour la première fois chez une femme respectée } 
mais le premier malheur des femmes passionnées, 
c'est qu'on ne les respecte jamais. 

Danâ une Eglise, se passe une scène plus extraor* 
dinaire ; tl ne s'agit de rien moins que de prononcer 
un servent d'adultère sur l'autel du mariage , tant 
les cœurs corrompus sont difficiles en crimes \ il 
leur faut du piquant. Léonce^ qui est trop passionné 
pour être sensible^ mène cette pauvre Delphine si 
durement, qu'il devient indispensable qu'elle perde 
encore connoissance pour éviter un sacrilège , et 
qu'elle tombe malade poui^ sauver le matériel de sa 
vertu. 
A quelque tems de la , M. de Valorhe court I^ 
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danger d'être arrêté ; Delphine consent à lui donnei^ 
asile pendant une nuit. Léonce , qui par hasard sd 
trouve à une heure suspecte à la porte de la femme 
qu'il adore , saisit M. de Valorbe 9a collet ^ et voilà ,' 
une nouvelle scène qui compromet cette femme à 
laquelle son bel amant n'épargne rien de ce qui peut 
la déshonorer. Pour faire taire les propos , Delphine 
forme le projet de reparoître avec éclat dans le 
monde. Après s'être bien préparée, elle entre dans 
un salon brillant^ y est assez mal accueillie, perd la 
tête, se sauve, oublie ses gens et sa voiture et ne 
retrouve sa raison que pour se voir , toute parée ^ 
seule au milieu de la place Louis XV ^ où son amant 
la rattrape. Bras dessus ^ bras dessous , ils vont sur 
le pont Louis XJ^Iy dans la louable intention de se 
noyer. Léonce soulève Delphine pour la jeter à 
l'eau, elle troXive cela bien doux; mais il la remet à 
terre , et eomme il faut toujours qu'il tue quelqu'un ^ 
il jure qu'il tuera ceux qui ne croient pas à la ver4;a 
de sa belle : c'est beaucoup s'engager. Les gens de 
Delphine,, qui couroient après leur folle maîtresse^ 
arrivent, et on remonte en voiture* 

Quand on se vante d'avoir de ^imagination ^ 
comment ne sait-on pas que rien ne l'arrête corn*, 
me la précision géographique , et que la place Louis 
XV et le pont Louis XVI suffiraient pour glacer le 
lecteur , s'il n'étoit pas plus amusé qu'attendri de la 
conduite du bel homme et de l'héroïne passionnée/ 

Enfin Delphine en {bliI Xaiït y que Matilde vi<^nt 
la prier dei vouloir bien lui laisser son mari , et 
Delphine, chassée du monde, part pour la Suisse, 
où après s'être compromise, encore une &is , elle se 
^ait religieuse , en protestant bien qu'ellçi ne croit 
pasàla religion qu'elle jure. Toutes les fois que ma*» 
4ame de Staël parle de couvent ^ on $*apperçoit ai** 
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filment qu'elle n'y a jamais élé ril y a beaucoup 
d'hommes qui n'ont jamais été non plus dans des 
cottvens de ^lles , et qui cependant en ont très-bien 
parlé. Que madame de Staël calomnie la religion, 
c'est soti métier, il n'y a rien à dire, car cela peut 
entrer dans ce qui compose Pégoïsme des âmes sen- 
sibles: mais , lorsqu'elle peint une cérémonie re- 
ligieuse, uhe prise d*habit , qu'elle peigne du moins 
avec vérité le matériel de la cérémonie : c'est 
Ce qu'elle ne fait jamais. Son ignorance à cet égard 
surpasse tout ce que l'ou peut dire. 

JMxitilde meurt en arrachant des larmes à son 
mari , qui ne se voit pas plutôt veuf d^une de ses 
femmes , qu'il court après Tautre. Qu'on juge de 
son désespoir de la trouver sous la grille ! Il veut 
encore mourir. Delphine viole son serment, quitte 
le cloître ) pour confier à jamaiis sa destinée à son 

aimable ami qui ne veut plus d'elle aussitôt 

qu'il peut la posséder sans obstacle. Il la laisse là^ 
seule dans u a pays étranger ^ à la meyci de tous 
les événemens; mais elle ne perd pas la tête, et 
se met à courir, après lui; elle court tant qu'elle 
arrive assez tôt pour apprendre qu'il yi^nt d'être 
airété comme émigré armé. Ici Delphine, ë^ dé« 
ploie avec énergie; armée d'une bague qui contient 
un poison si^btil, elle prodigue par-tout son élo- 
quence pouç sauver son ingrat : les paroles n'y pou- 
vant lien, elle s'enferme dans la prison avec lui 
et lui propose de manger la bague ensemble. 
Léonce y qui a toujours voulu se tuei! , dit qu'il 
aime mieux être fusillé tout seul que de mourir 
avec son amante. £n conséquence on> le' mène. à 
la mort. Delphine, qui |ie yeut pas pe&dreune si 
belle occasiop de coi;ifessej^ ^ içarcbe , auprès de la 
charrette^vpour coûv$r(ii;>6on; «ornant quiétoit athée ^ 
Tome'' Vi ' * 4 
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et qti'eUe rend presque déiste. Quiand elte le f oit 
en si bon train de faire son salut, elle avalée le poi- 
6on , et tombe morte^ après aroir ^té niari^e , Vêure^ 
..passionnée, amante, religieuse , fugitive et folle > 
£ans cesser d'être Vierge. 

tes soldats, frappés d'un pareil miracle^ ne veu- 
lent plus fusiller Léonce qui, à foFce de prières^ 
obtient d'un militaire moins crédule que les autres 
ce que ceux-ci lui refusent , et le rom^n finit sans 
qu'on sache ce que devient une jeune fille à la- 
quelle Delphine avoit juré de servir de mère^ ser- 
inent qu'elle ne s'est jamais amusée à tenir, car 
on jure par entraînement, et on se dégage d'ua 
devoir sacré, parce que l'égoisme est permis aux 
âmes sensibles. 

; Telle est la marche de cet ouvrage , dans lequel 
le vraisemblance est toujours bhoquée , et qui n'est 
embelli ni pat les épinodes , ni par le style , qui res- 
semble asiëz à une traduction d'allemand en fran- 
çaisj Madaiii*6 de Staël a cependant mieux fait 
qu'elle ne crbyoit: ellea révélé le secret de trois 
caractères nés de la philosophie du dix'^huitième 
siècle : le premier qui se compose' d'égoïsme et " 
d'exaltation^ le secotid, de commérage et de pré- 
tentions morales et politiques ; le troisième > de 
niaiserie et d'iïi$tructi6n. Un M. de Lébenaei^ qui 
joue un rôle très subordonné , est le type de ce 
troisième^c£ti.'à.iôtère. Il est impossible de mbin^ 6on- 
noitre les. hommes^ de faii^ plus d^ mal à ceux 
qu'il vent set^rtil va tïqujodrs proposant le di- 
vorce^ comm^ Grispin conseille les pillules , et il 
no s'appérçoit jamais <)u'{l èxàUe les passions iqn'il 
croit calmer. Cette niaiserie , aecttttipagnée de 
beaucoup d'instruction-^ eât^irepètadue aujourd'hui^ 



qu^à tout instant du peut répéter ee vers àé 
Molière : 

XJn sot sayant est aot plus qu'un «ot ignorant. 

On doit également savoir gré à madame de Sta^l 
d'avoir mis à découvert l'ame d^un déiste* Delphine 
test déiste, et rien n'est si plaisant que sa manière 
de vivreavec son EtreêUprémei tantôt elleen veut, 
tantôt elle n*en veut plus, elle le boude, l'agace 
lui demande pourquoi elle est malheureuse ^ tandis 
que des gens qui ne la valent pas goûtent le bon- 
heur , ce qui l'amène à dire du bien d'eHe et da 
mal des autres 5 c'est le plus drôle de ménage qu'on 
ait jamais rencontré. On sent combien il est aisé 
de se faire une morale , quand on est déjà en ar- 
rangement réglé avec Dieu, Ecoutons Delphine : 

« Quand j'implore le ciel, où ma raison et mou 
Il cœur placent un Etre souverainement bon , il 
» me semble qu'il ne condamne pas ce que j'é- 
» prouve; rien en moi ne m'avertit qu'aimer est 
» un crime , et plus je réve^ et plus> prie, et plus 
)i mon ame se pénètre de Léonce. » 

On auroit grand tort de ne pas vouloir d'un 
Dieu avec lequel , sans troublejet sans remords , on 
se ptittêtre Tame d*un amour adultère. Comment les 
athées ne se font-ils pas déistes ? il n'y a rien à per»i 
dre^aa contraire,eela donne un peu plus d'assurahce 
daûs le crime* Si cet extrait n'étoit pas déjà trop 
long , nous citerions quelques prières de Delphine, 
qui, presque toutes commencent par son éloge 
qu'elle adresse au ciel avec ferveur. Cette pau* 
Vre fiiler est si persuadée de la pureté de sa morale ^ 
qu'elle voit la cause de se% malheurs par-tout 3 
excepté dans sa liaison avec un homme marié. 

Je le répète ; les moralistes doivent des remer-» 
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cimeiis à madame de Staël , pour leur avoir révélé 
le secret des initiés ; mais les Français ne lui au-* 
ront aucune obligation de la manière dont elle les 
traite. Tout son amour est aujourd'hui pour les 
Anglais ; ce qui ne doit pas étonner. Les esprits 
qui piaiient au-dessus de ce bas monde n'ont pas 
de patrie, et même , à tout antre titre, il. est per* 
ifiis à madamB de Staël de n'en point avoir.^.. 

Nous glisserons sur la morale de ce roman , guide 
parfait pour ceux qui veulent s'^arer avec mé-^ 
thode; anssi ne séduira-t-il que les esprits faux et 
les cœurs déjà corrompus... F. 



V I. 

But philosophique des Eloges académiques à Pocca- 
6 ion des Eloges du maréchal de Catinat, du chan^ 
celle r de VHospital^ de Thomas ^ et de Claire^ 

' Françoise de 'Lespinasse ^ par puiliert, 

^J l'Académie, epnuyée des discours de morale 
qu'elle recevoit depuis un siècle, n'avoit proposé à 
la place , pour sujet de ses prix, que l'éloge des 
écriv^ains originaux, des hommes célèbres dans les 
lettres^ elle eut fait une innovation utile. L'en- 
seignement appartient aux corps littéraires; .et c'est; 
une partie de l'enseignement que d'indiquer les 
modèles, d'en prescrire l'étude.approfondie, et de 
couronner les efforts de ceux qui ont le mieux appré* 
cié les maîtres de l'art, qui ont pénétré le plus 
avant dans fes secrets de leur composition , et qui les 
uni révélés avec le plus de sagacité et de talent^ II 
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e\it été bon que nons eussions beaucoup d'ouvrages 
tels que les éloges de Bacine, de Molière, de la 
Fontaine. Mais une carrière aussi bornée ne suf- 
fisoit pas à l'ambition des gens de lettres du dix* 
huitième siècle ; ils avoieut une bien autre idée 
de leur ministère. Ils se firent^ comme le dit en 
propres termes M. de Guibert, le tribunal delà pos-* 
térité: les héros ,les hommes d'état y les magistrats, 
devinrent leurs justiciables. Leurs arrêts choisirent 
les grands hommes , les proclamèrent ; les éloges 
décernés par eux furent des autels élevés à des mâ- 
nes illustres qui erraient sans tombeau. Ce sont en- 
core les expressions de M. de Guibert, qui ne vouloit 
pourtant p^s dire que les phrases académiques fus*- 
sent le tomheau de ces mânes. Ainsi s'élevèrent 
à côté d'un gouvernement foible,et, pour ainsi dire, 
sous sa protection, .les premiers Représentons du 
peuple^ qui prétendirent acquitter la dette de la pà<^ 
trie, et décréterla. gloire comme récompensé nafio- 
nale. Ce futlesignal de celte anarchie de l'opinion, 
qui a précédé et préparé l'anarchie des pouvoirs* 
Les passions jalouses et haineuses qui avoieût érigé 
un corps de grammairiens en sénat politique, ypré^ 
sidèrent souvent à ses jugement. Dans su balance^' 
Pascal et Bossuet furent trouvés plus légers que 
Fénélon ; Catinat l'emporta sur Luxembourg et 
.Villars, uniquement parce qu'on avoit entrepris d^ 
faire de Catinat et de Fénélon. des philosophes, 
et ce qui étoit plus imposant: encore , des philoso- 
phes persocuiés. 

Car l'idée de la persécution éloit chère à la phi-* 
losophie ; dand la naïveté de son orgueil, elle don- 
noit ce nom à tout ce qui n'éloitpas un hommage 
pour elle. Etre persécuté, ce nfetoit pas comme 
nousl'avons vu depuis, être emprisonné, dépouillé/ 
mis à mort : c*éLoit ne pas être premier ministre. 



M Î^E SPBCTAtBUR FRANÇAIS 

Ainsi fut persécuté Fénélon , revêtu d'une des pre« 
luières et des plus riches dignités dp l'Eglise , dont 
il jouit paisiblement jusqu'à la fin de sa vie ; mais 
qui ne gouv'erna pas son souverain dont il avoit 
perdu la confiance. Ainsi fut persécuté Catinat , 
élevé des derniers rangs de l'armée an grade de 
maréchal de France , comblé des honneurs miU^- 
taires^ et à qui il ne manqua de récompenses que 
celles qu'il ne voulut pas accepter; mais qui cessa 
de commander dans sa vieillesse, et lorsqu'il écri« 
voit lui-même qu^il observoit en lui âe la diminua 
tion et du dépérissement. Ces hommes véritable* 
suent illustres; que n*a pu flétrir l'admiration hy*» 
pocrile dont ils étoîent les objets, eussent désavoué 
les indignes plaintes qu'on osoit former en leur nom, 
pour les détourner ensuite à des applications plus 
directes. En ef&t , ai £)atiuat et Fénélon avoient 
^é persécutée , combien Tétoient davantage le$ 
Helvétius , . les Diderot, et tant d'hommes de gé* 
jiie, dédaignée d'une cour ingrate qui les abaii*- 
dounoit aux cei%8ures de la Sorbonne ? D'AIembert 
fie crut en butte à une persécution affreuse; il le 
dit, et ses amis le répétèrent pendant trente ans , 
parce qu'il n'avoit que des pensions et Un loge^ 
inent au Louvre, qu'il ne soupoit pas avec Louis 
XV comme avec Frédérioi^ et qu'on ne lui pro« 
posoit pas en France, comme en Russie, l'édu^ 
cation de l'héritier présomptif du trôùé. ' 

L'Académie eut un autre motif, en a'êmparant, 
au nom de la nation , des hommes qui l'avoient 
servie avec éclat dans la carrière publique. Elle 
^'emparoit par là de la politique et de Padminis-* 
iration , non • plus par des définitions d# dic<« 
tionnaire , seule chose qui fut de sa compétence , 
X4aU par d'insolentes théories fécondes çn aUu^ipm 



«t en parallèles. Bossuet (1) « n'avoit pas sa mêler 
» à ses discours de la philosophie, de* la morale 
)i publique , et de grandes leçons pour ceux qui 
» goyvernent les hommes. )> C'étoit un vide à 
combler ; on y travailla sans relâche , et , comme il 
arrive toujours en pareil eas , les grandes leçons 
no furent pas épargnées à un gouvernement qui 
consentoit à les recevoir. On se croyoit coura- 
geux, parce qu'on éioit insolent. L'éloge des morta 
consista sur- tout dans la satire des virans; les ins- 
titutions et les hommes , tout fut attaqué par des 
déclama teiira arrogans; l'Académie dirigeoit les 
coups. C'est de cette littérature énergique que ma* 
dame de Staël a dit avec vérité, qu'elle Bivoitjinî 
par ébranler le trône^ 

SoQS le rapport purement littéraire, l'institu- 
tion des éloges a eu des effets qui durent encore. 
L'exagération appartient essentiellement à ce genre 
d'écrire, et toute exagération est une erreur ou 
un mensonge. Il faut d'abord que le personnage 
loué soit un grand homme, et le plus grand hom- 
me possible; il faut ensuite qu'il obscurcisse tout 
ce qui est autour de lui. / 

Primo , son bien ; et puis le mal d'autFiii 

Voilà les données de l'éloge académique. II en 
résulte que les faits y sont altérés , les foibiessés 
du héros dissimulées, services, s'il en eut, palliés 
on ennoblis , ses cÀtés les plus vulgaires pi'é- 
sentés avec ostentation. Malheur à nés rivaux ! 
on les dégrade sans pitié. Malheur à ses ennemis ! 
le mépris et Vhorreur les attendent ( 3 )• C'est 
l'art de la flatterie employé à faire naître 

(i) Eloge de Thomas. 
(2} jEsaai sur les Eloges. 



/ 
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de grands hommes (i). Je n'examinerai pas si la ' 
nouvelle direction de cet art fat une décoaverle 
utile en morale et en politique; je veux seulement 
remaqaer que la corruption de l'éloquence en fut 
la suite nécessaire. Le faux enthousiasme et le 
mépris de la vérité , pfemières conditions da pro- 
gramme , donnèrent au style des formes nou-^* 
velles; la roideur, l'obscurité, l'emphase, les tour-» 
nures ambitieuses prirent la place de cette facî^ 
lité , de cette clarté , de cette simplicité nobl& 
ou élégante, qui avoient été jusque là le caractère 
de la langue. Avec la justesse des idées disparut 
la propriété des termes; on tourmenta les uns 
pour confondre les autres; les mots cessèrent dVx- 
primer les choses , ils ne furent plusqa'une méthode 
d'imposture , h l'aide de laquelle on apprit à se 
jouer de tout. On apprit aussi à parler avec auto-o 
rite de ce qu'on savoit le moins. De jennes écrivains, 
appelés à juger des plans de campagne , des sys^ 
tèmes de :I^isiation ou d'économie publique , 
tous sujets aussi étrangers à leurs études qu'à leur 
expérience, rendoient leurs oracles en lieux com- 
muns, enflés de sentences impérieuses. L'ignorance 
affectoit la profondeur, et déclamoit ses leço/is dans 
un style eu igma tique. Si on veut remonter aux 
élémensde ^éloquence révolutionnaire , on les trou- 
vera, presque tous dans la. x^hétorique des éloges. * 
Lorsque l'académie française se chargea de ^i»^ 
tribuer sur la terre et la gloire et la honte (2) , elle 
se flattoitsans doute d'exercer seule cette fonction di- 
vine ; mais elle lui fut bientôt disputée par les acadé-t 
inies de province, elles particuliers incine l'usurpé» 

(r) £it)ge de- Thomas. 
[2^ Es^ai sur le^ Eloges, 
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rent. On s'enleva les grands hommes , on en fit , on 
les envahit au dehors , on en chercha par^i lea 
femmes. L'éloge rel-entissoit de toutes parts ; il 
sembloit que la France entière fût occupée à dresser 
des statues , à graver des épitaphes, à pleurer sur 
des tombeaux allégoriques , si près , hélas ! de la 
tempête qui alloit renverser les vrais tombeaux et 
livrer aux vents leur poussière. Il s'est imprimé à 
cette époque des milliers de panégyriques^ dont 
on ne lit pas un seul aujourd'hui. Dans celte pro- 
fusion de la louange , il étoit plus mal-aisé d'y 
échapper que de l'obtenir: elle pénétroit partout^ 
et la plus profonde obscurité ne fut pas toujours 
un asile sûr. L'amitié, l'amour, lareconnoissauce, 
foutes les affections privées , se signaloient par des 
monuments publics. Pour avoir beaucoup estimé 
l'abbé Raynal^ou plutôt, comme il le dit lui même, 
pour n'avoir estimé personne autant que lui, Eliza 
Draper fiit le sujet d'un chapitre de l'Histoire des 
deux Indes. Nous avons vu dans le même temps les 
Dîners de madame Geoffrin payés de trois éloges, 
tous trois sortis de plumes académiques. Il étoit 
nécessaire de tirer ces faits de l'oubli pour faire 
comprendre à la génération actuelle comment , dans 
le volume d'éloges que nous annonçons , le nom 
de mademoiselle de Lespinasse se trouve à côté 
des noms de Catinat et de l'Hospital. (1) P. P. 

(i) Ou plutôt De/ospifaix car c'est ainsi que signoit cet illus- 
tre chancelier ; et sans donte ii lui eût ^té bien xnoios glorieux de 
pouvoir confondre son nom arec celui âk la noble et ancienne 
famille de i'^oj;;/ia/ qu*à celle-ci décompter un tel magistrat 
parmi ses ancêtres. Quoi qu'il en soit le chancelier Deiospîtal ^ 
rappelle souvent sa médiocrité première dans &es poésies ^ et ce 
n'eftt pas $a faute si ses historiens n'ont pas su écrire son no;», 
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i VII. 

( ■. ■ • . 

Suite du même sujet. — Quelques trciits du char'» 
latanisme ph iloaoph ique, 

tl £ me propose, dans cet article , de faire voir jL t 
quel point la philosophie du dix-^huilième siècle 
avoit corrompu a, la fois le goût , la morale et ^ po- 
litique. Les éloges de M. de Guiberjt sont une oc- 
^casion favorable de saisir dans les ouvrages des disci- 
ples, l'empreinte et la doctrine des maîtres. Toiit 
le monde connoit ceux-ci , leur fanatisme ^ Ieur3 
jongleries, leur impudence: ce n'est poiat de quoi 
il s'agit ici. M. de Guibert n'est qu'un homme du 
monde qui veut parcourir une grande carrière , et 
qui prend les sentiers battus pour arriver à son. 
but : il n'a ni l'ardeur d'un sectaire, ni l'hypociisie 
d'un conjuré ; il lui importe de réussir, et non de 
nuire. Loin de se cacher pour lancer ses traits y il 
prétend que ses écrits servent à son avancement 
comme à sa gloire , et il ménage la cour et les 
ministres , en même temps qu'il carresse l'opinion 
dominante. En un mot , il n'est pa9 philosophe 
par cboix , mais par bienséance, et, sous ce rap* 
port^ jl sera pour nous un témoin irrécu$able de 
la folie de son temps, (i) 

Uu des traits les plus généraux de cette folie ^ 
c'est l'ambition de la pensée , c'est-à-dire le mé- 

(i) Plus son caractère prive fut honnête , dit ailleurs , le mê- 
me critiç[ue, plus ses écrits sont propres à marquer la profon- 
deur de cette dépravation incroyable , dans laquelle l'insolence 
ne fut que de l'adresse et le ton séditieux, ua lâche tribut 
payé aux distributeurs de la renommée. 
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pris du vrai , quand il est simple et clair, et la 

recherche du faux, quand il est extraordinaire, 

bisarre, inintelligible. Voulez- vous savoir quel est 

le motif de notre avidité pour les détails de Ten- 

fance des grands hommes ? On croit trouver la 

réponse dans la question même; Mf» de Guibert re^ 

monte plus loin^ et il déceupre deux solutions 

inattendues de ce grand problème ; l'une générale , 

qui est que nous voulons expliquer tous les phé^ 

nomènes de la nature ^ l'autre particulière, qui 

est que le philosophe, guidé par dea vues plua 

lAtites , travaille à réduire en système t éducation 

qui a foimi un grand homme. Si vous vous écriez 

que le philosophe est un sot, IVf . de Guibert est de 

votre avis quatre lignes plus bas : dès qu^l a payé 

son tribut à l'esprit philosophique, le bon sens re* 

prend sur lui tous ses droits , et il prouve fort 

bien que la nature se joue des systèmes , et qu'elle 

a seule , dans sa marche impénétrable , le secret 

de produire les grands hommes. 

Après la journée de la Marsaille , Catinat envoie 
à la cour une relation où 'il attribue tout l'honneur 
de la victoire au duc de Vendôme , au comte de 
Tessé, à la valeur des troupes. Fénélon, son ami ^ 
lui écrié à ce sujet , qu'il ne lui trouve qu'un dé- 
faut, celui A^étre trop modeste. 11 semble qu'on ne 
puisse pas être assez malheureux pour entendre 
finesse à une chose aussi simple; mais il n'y a 
rien de simple pour l'esprit philosophique^ qui va 
cUircfaant partout le trésor enfoui de la pensée, 
M. de Guibert se tourmente donc à découvrir un 
sens caché dans le compliment si naturel de Fé- 
Bélon, il hasarde divers conjectures , et il suppose 
enfin que Fénélon a peut-être voulu dire que le9 
vertus trop sublimes doi\>erit éditer Je se montrer 
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tout entières. Ce seroit le cas de répondre par ce 
mot connu : Eh ! mon ami , reste de toute ta haun 
teur ; tu seras toujours assez près de terre. Il no 
jS'agit ici ni de Fénélon , ni de Catinat , mais de 
rimprndent panégyriste- qui les travestit en char- 
latans ridicules, en voulant les élever au-dessus de 
^humanité. Ils savoîent Pun et l'autre que la plus 
parfaite vertu est la moins imparfaite ; la plus pure, 
celle qui a le moins de taches ; qu'elle s'acquiert 
par de longs combats^ et se conserve par une vigi- 
lance sévère : ils craignoient de faillir , et non d'être 
trop sublimes ; et cette défiance d'eux-mêmes étoit 
leur véritable force, et l'appui le plus solide de leur 
conduite. 

Bossuet veut louer la bonté dans le» héros ; il dit : 
« Loin de nous les héros sans humanité ! Ils pour-» 
» ront bien forcer les respects et ravir Pàdmiration , 
» mais ils n'auront pas les cœurs. Lorsque Dieu 
» formate cœur et les entrailles de l'homme, iJ y 
» mil premièrenient la bonté comme le propre ca- 

)> ractère de la nature divine La grandeur , qui 

» ^ vient par-dessus, n^est faite que pour l'aider à se 
)> communiquer davantage, comme une fontaine 
» publique qu'on élève pour la répandre. Les coeurs 
>> sont à ce prix ; et les grands , dont la bo^é n'est 
» pas le partage, par une juste punition de leur 
y> dédaigneuse insensibilité, demeureront éternel-^ 
>> lement privés du plus grand bien de la vie hu- 
» maine^ c'est-à-dire, des douceurs de la société.» 

IM. de Guibert rencontre aussi dans l'éloge de^-. 
tinat celui de la bonté : voici les idées que lui fournit 
l'analyse philosophique : « Pourquoi aimons-noua 
» tant à trouver dans les grands hommes ces traits 
» de naturel et de simplicité ? c'e^t sans doute 
)>. parce que ces traits les rapprochent de nous, e% 
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% qti^ils novs soulagent un moment de Pefibrtd^ad- 
» mirer, en y substituant un sentiment plus facile 
» et plus doux. Le héros qui ne se communique 
» pas^ qni ne descend jamais de son piédestal, finit 
» bientôt par nous importuner, nous blesser^ peut-* 
» être même par se faire hâir ; et cette haine est 
» fondée : car , si l'on admire sans regret , les prodi^ 
» ges de la nature 5 on n'admire un grand homme 
I» que par la différence qu'on sent entre lui et soi; 
» et ce sentiment ne peut durcf, long-tenips, dii 
» «moins dans les âmes vulgaires , sans qu'on réclame 
}> contre l'injuârtice du sort, et que bientôt , delà 
» haine du sort,^ on ne passe à la haine de celui 
» qu'elle a favorisée » 

. Je ne m'arrête point à la prodigieuse diflërence 
des styles ( personne n'est tenu d'écrire comme 
Bossuet), je veux seulement remarquer la manière 
dont chaque orateur est entré dans son sujet. Dès 
qu'il s'agit de l'homme , Bossuet remonte à Dieu, 
son auteur; M. de Guibert ne voit que le sort et ses 
injustices : Bossuet él5ve f'homme en lui montrant*, 
dans la bonté qui lui a été donnée , le propre carac« 
tère de la nature divine ; M. de Guibert le rabaisse^ 
en confondant sa propre nature^ avec les passions 
qui la dégradent : Bossuet fait da la bonf« le lien 
de la charité universelle ; M. de Guibert regarde 
k société comme rompue par l'inégalité même na- 
turelle des hommes, si la bonté des uns ne vient 
soulager l'envie légitime des antres. Bossuet me- 
nace l'orgueil des grands ; M. de Guibert révolte 
celui des petits contre toute supériorité qui ne 
saura pas se dissimuler à leurs yeux. C'est d'ua 
côté la morale religteuse , pure, touchante, enao« 
Uie par le rapport de l'homme à Dieu; c'est de 
l'autre côté la morale philosophique , dure ,. hai-'^ 
neuse, resserrée dans les calculs d'un lâche égoïsm» 
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et prête à donner l'essor aux passions cachées dan§ 
les plus honteux replis du cœur humain. 

Dans les exemples que j^ai cités, et que j'anroiâ 
pu multiplier à l'infini , on a dû être frappé de l'em* 
phase particulière avec laquelle JVf . de Onibert pro*« 
nonce le mot de grand homme ^c^est que Tadoration 
religieuse des grands hommes est encore un ded 
traits caractérifttiqaes de Técole à laquelle il appar-- 
tenoit. Elle fut instituée par les philosophes dans des 
vues qui sont aftses expliquées par leur eonduitOé 
Qui ne connoit la philosophie que parce qu^elle* a 
dit^ ne la connoit qu'imparfaitement : elle n'^ pa^ 
osé tout dire ; mais ses secrets sont tous dans son or* 
gueil. Quand on a lu Voltaire, d^Alembert , Ray-^ 
nal , Cpndoroet , on sait qu^un homme de lettk*es 
du dix*-huitième siècle, un philosophe , est ceqn'il 
y a au monde de plus respectable f de plus digne deA 
hommages de l'univers; qu'il n'y a point assez de 
marbre et d'airain , de vers et de prose , de richesses 
et d'honneurs, pour acquitter la reconnoissance ^u 
genre humain que la philosophie éclaire et console^ 
tandis que les rois, les grands, les prêtres conspi^ 
rent à Técraser. 'Cependant, pouvoir et fortune , 
tout étoit dans la main des oppresseurs; et les 
philosophes , jetés au hasard dans les classes obscu- 
res de la société^ n'avoient aucune part à l'autorité 
et aux distinctions* On régnoit , on gouvemoit sans 
eux ; on avoit même l'insolence de protéger quel-* 
quefois ces bienfaiteurs de l'humanité , ces distri-^ 
huteuts de la gloire et de la honte sur la terre» Ce 
fut pour se venger des afifronts du sort , qu'ils créè- 
rent en opposition aux rangs établis, la dignité de 
grand homme y à laquelle ils attachèrent des pri- 
vilèges qui dévoient bientôt effacer tous les autres. 
ites vi vans se mirent à l'abri des morts'i et,pottr qu'oa 
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se s^jr méprit pas., ils ne s'arrêtèrent ni aux talens,ni 
aux vertus ; l'impiété présumée, ou au moins rindif* 
férence^ en' matière de religion, fut la condition de 
leur choix î Contradiction manifeste , qui reposoit 
sufr le mensonge ; car ii n'y a point eu de grand 
homme' réritablement irréligieux* Mais quand le 
mensonge tourne à son profit, la philosophie s'en 
honore comme d'une habileté. Son dessein fut mis 
etLlièremeût à décôavert dans les honneurs, ou 
plutôt dans le culte qu'elle affecta dé rendre slux 
grands hommes qu'elle avoit ainsi adoptés, et 
parmi lesquels elle crut l'impudence insigne de 
placet* un Fénélon , un Catinat , un l'HospitaL 
Selon les lois de ce culte fanatique, le philosophe 
grand homme est un demi-diea , un astre dans le- 
quel l'oeil humain n'aperçoit aucune tache. L'éloge 
lui est exclusivement consacré , et les larmes y 
sont indispensables ^ ^îe pied de sa statue en est 
toujours arrosé. Ses amis , aiss lecteurs même j ont 
part aux hommages de la postérité , qui inscrit leur 
àômsaude^sousdu sien. Il est de son essence d'avoir 
été petséeuté par Veàpie et par la superstition r 
quiconque a raisonné sur le grand homme vivant 
ou mort, est atteint de l'un ou de l'autre crime, qui^-i 
conque ose soumettre aes écrits aux règles de la 
critique , sa conduite i celles de la morale , est son 
ennemi ; et ses ennemis sont des monstres qui 
n'ont rien d'humain. Deux boules noires dans l'élec* 
tion académique de Fénélon , font sur d'Âlembert 
l'efi'et.d'un tremblement de terre : heureusement , 
les coupables ont échappé dans la foule ^ et leurs 
noms sont ignorés; mais s'ils étoient cotinus, le 
cœur de d'Âlembert se flétriroit, et il aui*oit i pei-. 
9e la force de tracer «ur chacun d'eux ces lugu«<». 
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bres paroles : // donna une boule noire à Pé*^ 
nélon ( I ). 
^ Le principe établi y on arrivoit aux conséquences 
par un chemin fort court. Les chefs de la philo-» 
fiophie étoient inconteslablement grands hommes $ 
ils se saluoient par ce titre, en public et dans leurs 
réiatious privées. Voltaire écrit à d^'Alembert : mon 
cher grand hom.me ; un autre littérateur appeloit 
Voltaire : papa grand fiomme» Ils étoient donc des- 
tinés à recueillir le magnifique héritage de leurs 
prédécesseurs. Ep dépit des rebelles , les couronnes 
et les statues les attendoient dans un avenir peu. 
éloigné ; on pleureroit aussi d'attendrissement 
dans leurs panégyriques; les boules noires y se-* 
j*oient vouées à l'exécration. Ce toit aux puissans 
et aux riches à donner l'exemple de louer les grands 
hommes , et sur-tout à les combler de pensions 
et de dîners ; à ce prix , le plus s\.\xipiAe penseroit ^ 
et la postérité seroit avertie d'accueillir son nom 
fivec respect. L'agriculture et la chimie étoient 
une mine inépuisable pour ce genre de réputations 
pbscures , qui ne compromettent ni ceux'qui les 

(i) Eloge de Féoëlon. D'Alembert avoit sûrement ea vue cet 
élbquent mbtceau des boules noires y quand il a dit de lui-même y 
tome, premier ^lesŒuyres posthomes y piag. 33 9 quV/ étoit assez 
propre à écrire des choses tristes et pùthéêiques ; mais il étoit 
trop fin pour choisir pour sujets de se% élégies sa réception de 
1 Académie. Tout le monde sait qu'il j eut plus de houles noires 
pour l'exclure que de boules blanches -çout l'admettre, et que 
Duclos les mêla. Ainsi d'Alembert fut de l'Académie fran- 
çaise , et finit par '7 faire entrer à volonté ses associés*^ quoi- 
que dans Ja vérité il n'eût jamais dû- y êjre admis lui-même. 
On peut sur ce. su jet , consulter le quatrième volume H^ la Cor-, 
respondance de M. de La Harpe s on concevra alors cpmment 
cm succédoit à Bossuet à Corueille y Boileau , Bacine et Fénélon , 
pour avoir fait . des Jbrochu 1 es sur* W éommerce des grains 9 ^ 
imprimé sur les toiles peintes. 



distribnent, ni ceux qui les reçoivent, parce qu^elles 
ne se réalisent point dans le commerce de la société* 
Ce qu^it y a de déplorable, c'est qu'on écouta ces 
darlatans ; on les crut | leur camp se grossit cba-« 
que jour de transfuges ; les flatteurs passèrent de 
leur côté , et une génération presque entière se pré- 
cipita au-devant du joug. Les magistrats et les pon- 
tifes qui élevèrent une voix courageuse en faveut 
de la religion et de la patrie , furent bafoués pu- 
bliquement pendant quarante ans ; on épuisa sur 
eux le ridicule et l'opprobre* Armée de ses pro- 
messes et de ses menaces , la philosophie vint siéger 
dans le conseil du prince; elle s'assit dans le sanc- 
tuaire. Des ministres factieux ébranlèrent de toutes 
leurs forces le trône qu'ils dévoient défendre , et, 
des prêtres trahirent bassement le Dieu 

qui , .d'un soin paternel , 
Les nourissoit âea dons offerts sut son aatel. 

M. de Guibert , qui s^éloit fait une, habitude da 
faux enthousiasme, étoit plus propre qu'un autre à 
Toeuvre de l'apothéose philosophique. En effet , il 
ne loue pas , il adore. Si ce n*est pas le style , c*est 
l'esprit et la superstition naïve des légendes du 
douzième siècle. Les saints de la philosophie ne 
font pas de miracles ^ mais ils sont le plus étonnant 
de tous; cary a-t-il rien de plus merveilleux que 
des hommes eu qui tout fut vertu, raison, génie ^ 
sagesse infaillible, et qui auroient recréé le monde 
sur un meilleur plan , si on les avoit laissé faire? 
Les larmes ne manquent pas non plus i M. de Gui- 
bert; il en est pourvu pour le commencement , pour 
le milieu , pour la fin. Il abonde en sermens , .eu 
inscriptions et en épitaphes. Je regrette de no pou-* 
voir citer la péroraison entière de Téloge de l'Hos- 

Tome V. 5 
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pital ; eu vôîoi seulement les dernières lignes , quî 
ne sont pas les plus remarquables , mais quî se dé« 
tachent plus facilèmetit que fe reste : 

« Mânes d^un grand homme ! vous aurez dià 
7> moins obtenu cette fois le tribut d'hommages d'un 
» citoyen libre et courageux.... J'aurai fait connoî- 
>> tre ce que fut l'Hospital ; et en allant visiter sa 
» statue, je devrai peut-être à cet ouvrage le plaisir 
> de trouver devant elle quelque citoyen à genoux, 
» et lesyeUx ritouiUéa de larmes. » 

Il est probable que M. de Guibert a emporté au 
tombeau, avec beaucoup d'autres chagrins, celui 
de n'avoir point recueilli ce fruit de soti travail* 

r, p. 
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Fin du même sujet. — Principes anti- religieux et 
anti-monarchiques qu'on troupe dans les éloges 
de Catinat et de VHospitaL 

• • • 1 7È s les premières pages de Téloge dePHospital 
on lit que « THospital , supérieur à tous les pré* 
» jugés de son siècle, voyoit du haut de son 
» génie toutes les querelles de religion , comme 
)> TEternel les voit du haut de son trône...; qu'il 
» jugea toujours la religion en homme d'Etat y c'est- 
» à r dire, comme une partie de législation néces- 
» saire à maintenir, mais que le gouvernement 
» doit accommoder au plus grand bonheur des 
» hommes ^ que de là^ il' pencha toujours secrè-^ 
}) tentent vers le calvinisme, /?aAre qu'il le trou- 



Au ige. stiscLEi 6^ 

H voit plus ami de la liberté, de nuduslrie et dé 
% l'humanité* ^ 

Je ne m'arrête point à relever rimpertinence du 
rhéteur philosophe , cjuî vient , après deux siècles > 
calomnier la mémoire d'un* grand magîstrat>' et 
mettre dans le secret de son cœur les maximes 
qu'il n'a pu mettre dans sa bouche : ce sont les 
maximes elles-mêmes qu'il importe de réduire à 
leurs véritables conséquences. 11 me semble qu'on 
abuse étrangement des termes^ quand on prend 
le mot religion dans le sens que lui donné ici 
M. de Guibert. Une religiou peut-elle être autre 
chose que la parole de Dieu ? Et si Dieu a parlé , 
quel est ce rfei'ofrdes gouvernemens d'ai^ommodet 
ëa parole au plus grand bonheur des hommes ! 
Hommes d'Etat ^ dai^eznous répondre : s'agrt-il 
d'une religion véritablement descendue du Ciel ? 
Elle est donc inaltérable dans ses dogmes, infiexi* 
foie dans, sa morale, invariable dans son culte ; ricH 
n'y périt, rien ne s'y introduit; seule imm^ibile 
dans le mouvement de toutes les choses humaines^ 
elle a précédé les gouVernemens qu'elle consacre , 
parce qu'ils sont accomm.od^s eux-mêmes aux des- 
seins de son auteun Philosophes, une telle reli<^ 
gion brave également votre protectioti et vos in- 
sultes; vous pourriez êtt'e'' ses insti'umens aveu- 
gles > mais elle ne saiiroîL être le vôtre ^ soil 
autorité l'emporte sur vos vaines législations j car 
vous n'avez ni espérances, ni ci*aintes à opposer 
à celles qu'elle inspire. 

S'agit-il d'une religion née sur la terre , et fa- 
briquée de la main des hommes ? dans celle-là , 
je l'avoue , le principe de la perfectibilité est iné-« 
puisable ; il vous sera permis d'y ajouter , dVn 
retrancher ^ pour leplus grand bonheur d\x ge s re 
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humain. Les vérités surannées feront place auîC 
, vérités contraires; et dans la balance de6 devoirs ^ 
les mesures et les poids s'accommoderont aux cir- 
constances. A l'aide du temps , rieu ne lûanqaera 

i votre religion : si ce n'est d'être une religion , 
ce sera y si vous voulez, une constitution religieuse 
de la même nature que ces cpnstitutions. politiques 
dont les periectionnenaena rapides ont fatigué nos 
hommages ( elle aiya la mçme solidité, placera les 
gouvernemens sur la même base^ et liera les peuples 
du même lien. On peut tromper les hommes sans 
doute; on peut même en les trompant, y négliger 
beaucoup de précautions ; mais il ne faut cependant 
pajs les mépriser au point de les avertir qu'on les 
trompe. 

^ Plus on réfléchit sur la doctrine philosophique 
appliquée aux grands intérêts de l'hunianité, plus 
on s'assure qu'elle contient tous les genres d'anar-« 
chie> et plus on est frappé aussi de ce qu'elle ren*- 
ferme de sottise et d'inconséquence. Quoi de plus 
absurde en effet que de confondre deux choses 
aussi prodigieusement différentes que le sont la 
religion et la législation ? Si la première n'est rien 
de plus qu'une partie de la seconde , pourquoi l'eu 
di^ti^guer par le mensonge d'uu vain nom ? Ou 
M. de Guibert emploie des mots vides de sens, ou 
il veut, que les gouyernemens se servent de ce nom 
sacré pour donner à leurs actes le caractère de Pau- 
tqrité divine. Cela est très -(philosophique , j'en 
conviens; mais il s'élève une difficulté, qui est de 
choisir dans le corps des vérités religieuses, c'est-à* 
dire révélées , celles qu'il sera nécessaire demain^' 
./^/Z2>, et celles qui seront accommodées au plus 
grand bonheur des homnnes. Et quand le législa- 
teur philantrope a sanctionné les unes et modifié 
les autres , une difficulté plus grande se présente : 
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sur qnel fondement reposent les vérités conserrées ^ 
après t[ue Dieu a été t^onvaincu de négligence ou 
d^erreur? Certes , il étoît réserré à des philoso- 
phes d*appuyer l'édifice de leur religion perfection- 
née, sur l'hypothèse que la parole de Dieu est sou- 
mise à la censuré dé leur sagesse. Ils ignorent donc 
que c'est la foi qui est le ressort religieux tout en- 
tier, et qu'ilest brise , si la religion est abaisséev aa 
niveau de l'orgueil humain. Dégradée de son ori- 
gine céleste , elle né subsiste pas même comme ins- 
trument d'hypocrisie politique, puisque Thypo- 
crisië suppose la croyance. 

M. de Guibert traité plus sévèrement la monar- 
chie. Dans l'Eloge de Catinat, il observe encore 
autant de mesure que 1^ Académie vouloit elle-même 
en garder : les attaques sont détournées ou enve- 
loppées de termes généraux, ou dissimulées sous la 
forme oratoire du douté. C'est avec quelque pré- 
caution, par exemple, qu'il se demande' « si la 
» chose publique peut être admise dans la langue 
» d'un pajrs qui n'est pas républicain »: 'c'est à 
l'aide d'un peut-être ^* qii'il présente l'autorité pa- 
ternelle « comme la'seale qui soit commandée par 
» la nature, et sur laquelle la pensée puisse s^at- 
)> rêter avec douceû^. » Il étoit diffiûife d'ailleurs , 
de mettre dans la bouche d'un homme si simple et 
si modeste les leçons arrogantes de la philosophie ; 
et quand îl arrive à M. 'de Guibert de lès déclamer 
avec son emphase accoutumée, il avoue qu'il s'écarte 
de son sujet. Intimidé par son héros, il ix'ose faire 
parler que sa cendre (1). L'Eloge de l'Hospital est 
entièrement exempt de cette pusillanimité , quoi- 
que sans cesse Vame de Vorateur retomba sur elle-- 

{i) J'ai interrogé ta cendre , et ta cendre m'a répondu.' Pag. 93. 
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piémê y accablée du poide de fes chaînes^ Non^^en* 
lement les principes de la inpr^archie $ont çeu^ da 

f' intolérance eu du^ despatiême (i) j non-seuleoient 

la gloire y est souillée de servitude ('j) , vçiAiB.lett 

devoirs ^e. V amitié et de. fa reconnoissance y sont 

plus irrimédiats et plus positifs c^xxe celui .de 1^ 

j^délité à 1^ patrie et au prince (S). Lp père du chaa-9 

çelier de FHospital étoit attaché au connétable de 

Bourbon en qualité de médecin et de conseiller, 

Xiorsque la révolte de ce prince éclate , il se ti*ouve 

placé dans la cruelle alternative d'aban^opnei: soi^ 

inaitre ^ son bienfaiteur fugitif et. proscrit, Quda 

renoncei: pour toujours à sa patrie* «L'Hpspital, 

.)» dit M. de Guibert , fut combattu, gémit, et suivit 
}> le duc.. Ses biens ? \i les tenoit de lui« Sa patrie? 

.» Il se devoit à elle sans, doute ; mais ée liei^, si sa- 
}) cré dai|s une république, a-t-il les mêmes droits 
)> dans une monarchie 7» 

Il est, étrange sans doute que ce fut là le langage 
fivoué d\in oflicier qui devoit à la monq^rchie et à la 
faveur particulière du monarque de n'être pas ui^ 
çoldat perdu dans la foule ; il est plus étrange eq* 

. pore que les grâces de la cour et les honneurs aca* 
démiques ,{^ient été à l£^ fois sa récompensp. Il a 
pependaqt ici le mérite de 1^ candeur , et son non; 
est la seule autorité de ses parx)les ; mais il. est cou^ 

/pable d'une insigne lâcl^eté, lorsquHl se met à l'abri 

. à'un nom révéré pour précipiter soq pays dan^ 
Vabyme des révolutions. Voilà les seiitimens que 
M. de Guibert ose a^ribuer à l'Hospital, à ce grand 
homnie d'Etat;^ c^^i eut \e pli^^ ri^re ç[p \Q^^ 1^' ÇOH« 

(i) Pag. 26B. ' ' 

(2) Pag, 247. 

(3) Pag. ^20, 
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rages, celui de la modératioa entre des partis 
furieux : 

« L'Hospital pensoit que les états - généraux 
)» étoient le véritable conseil de la nation , le pal-^ 
» ladium de ses droits , la ressource qui pouvoit 
» un jour tout réparer en tout bouleyersant^ C'étoit 
j> une grande pensée que celle-là, et qui contc^- 
» noit le germe de bien d'autres. • . . Voilà ce qup 
» pré voyoit PHospital deux siècles ayant nos jours ; 
» et cela^ par la seule force de son génie, qui avoit 
» calculé ce que deux siècles n'ant encore appris 
» qu'à un petit nombre de pitoy çns, etc. » (1) ^ 

11 y auroit une extrême si/pplicilé à prouver 
sérieusement que THospital , en convoquant les 
jétats-généraux , n'eut jamais le projet insensé de 
préparer le bouleversement de la France. M. de 
Guibert avoit trop d'esprit pour le croire, et même 
pour espérer qu'on le croiroit; il obéissoit à une 
des lois de la composition philosophique, qui pres- 
crit d'employer à propoç le mensonge., comme 
précaution oratoire. Il ne s'agit donc ici ni de 
l'Hospital , ni de ce qu'il a pensé en effet : l'orateur 
a seulement voulu tempérer , par utie adroite im- 
posture , Téclat trop vif de cette grande pensée , 
qûHl fçiltoit tout bouleverser pour tout réparer. 

}S.. de Guibert s'écrie , quelques lignes plus bas : 
« Aveugle et légère nation ! A-t-elle jamais formé 
» de système, de plan, de vœu seulement, avec 
» quelque suite ? A-t-elle jamais tenté d'améliorer 
» sa condition ?» 

Oui , M. de Guibert , elle l'a tenté ; et pour tout 
réparer, elle a tout bouleversé. Le fer et le f(Çtt ont 
dévoré les résistances-, le sang a ruisselé de toutes 
parts ; un incendie universel a confondu les cen* 

(i) Pag. 147 et «ui?. 



J2 LE 8PBGTATBUR FRANÇAIS 

dres des palais et celles des chauiniètes. Cependant 
les sages délibéroient y les droits de l'homme sous les 
yeux. Mais la philosophie n'a de lumières que pour 
détruire ; elle n'en a point pour édifier. Non moins 
étonnée que furieuse de son. impuissance , en vain 
elle multiplioit les essais ; en vain elle punissoit 
les hommes de la résistance que lui opposoit la na- 
ture des choses. Lasse enfin de l'ignorance et de 
la cruauté de ses maîtres , cette nation , créée pour 
r erreur et pour V esclavage (i), a brisé le joug de 
la liberté 'y elle s'est rejetée dans le sein de là. reli- 
gion et de la monarchie. Quelques cris qui se font 
encore entendre kke troublent point le repos dont 
elle jouit; elle reoonnoit la voix des sophistes qui 
l'ont égarée; le fruit de ses malheurs est de mé- 
priser leurs doctrines et leurs promesses, F. F. 



I X. 

Le Dix-^huitième Siècle, 

JJans les Œtupres posthumes du roi ^e Prusse , 
tome XI , il est dit , à l'occasion du livre d'Helvé- 
tins, dç Y Homme et de son Education : .« J'af lu 
» Helvétius, et j'ai été fâché, pour l'amour de lui , 
» qu'on l'ait imprimé ; il n'y a que des pai^adoxes 
l> dans son livre , des folies complètes .... Bayle 
H l'auroit envoyé à l'école pour étudier les rudî- 
)> mens de la logique ; et cela s'appelle des philo- 
)> iophes? oui! à la manière de ceux que Lucien a 
ifi p<$irsifilés 3 notre pauvre sièçlo est d'une stérilité 

> 
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» affreuse en grands hommes comme entons on- 
» vrages. Du siède de Loiiis XIV, qui fait honneur 
» à l'esprit humain , il ne nous reste que la lie , et 
» dans peu il n'y aura rien du tout. » 

Voilà pourtant ce qne pensoit du dix-huilième 
siècle un roi philosophe , et prôné par la philosophie, 
aussi long-temps qu'il la protégea ; mais on pour- 
roit dire que ces paroles sont échappées à Frédéric 
daos un accès d'humeur. Et comment concevoir 
en eifet qu'il ait pu sérieusement traiter si mal un 
siècle qui a eu la gloire de donner le jour à Vfhomjne 
Tnachine ? Ehhienynou8 consentons^ ne pas nous en 
rapporter au jugement[de celui quele philosophisme 
appela néanmoins le Salomon duNord: discutons la 
chose par rapport à la France. 

Parcourez l'histoire de la monarchie au dix-hui- 
tième siècle, depuis la régence jusqu'à cette époque 
à jamais fameuse , où une secousse extraordinaire , 
imprimée à tous les esprits , mit en fermentation 
tous les germes de bien et de mal qui sont dans 
l'homme, fit voir à c6té de la plus incroyable scélé- 
ratesse les plus sublimes Vertu», et fit éclater au 
aein de la bassesse la plus profonde des talens ora- 
toires et militaires dignes des plus beaux temps : 
que trouves-vous depuis la mort de Louis XIV 
jusqu'à l'époque de la révolution, c'est-à-dire, dans 
un espace de soixante-quinzp ans ? Où sont les ca- 
pitaines comme Condé , les orateurs comme Bosr 
suet, les tragiqqes comme Corneille, If s comique^ 
comme Molière , les fabulistes comme Lafontaine y 
les pb ilosophes je omme Descartes, les savans comme 
Mabillon ? Dans le période de ten^ps dont nous par* 
Ions , qu'a-t-on imaginé , exécuté de grand , d'ho- 
norable à la nation ? Quels sont les monùmens de sa 
gloire? Les vices les plus hideux se montrant sans 
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Cojnme il est affectueux et délicat dans son: amitié ! 
Comme il est touchant dans tout ce qu'il nous dit 
de Monique sa mère! « J'avoue, dit-il, que je 
» reçois une très - grande consolation de ce que 
» même , dans sa dernière maladie , elle se louoit 
» si fort ' de mes soins et de mes devoirs , et té- 
}> moiguoit de les avoir si agréables, qu'elle me 
» nommoit son bon fils , et disoit avec des senlir 
» mens de tendresse tout extraordinaires , qu'elle 
» n'avoit jamais entendu sortir de ma bouche la 
» moindre parole qui pût lui déplaire. Mais, mon 
» Dieu , qui nous avez créés , quelle coi^nparaisoa 
» y avoit-il entre les respects que je lui rendoLs 
» et les soins extrêmes qu'elle avoii de n^oi ? et 
» ainsi , parce qu'en la perdant je perdois une si 
» grande consolation, mon ame demeuroit bles- 
» sée , et je sentois comme déchirer cette vie com- 
» posée de la sienne et de la mienne qui aupara- 
)) vaut n'en faisoientqu'une.|» Si vous lisez les Con-' 
fessions de /.-/. , quelle idée rapporterez*vous de 
ce philosophe ? En admirant l'écrivain pourries^* 
vous vous empêcher de mépriser l'homme , et. de 
vous indigner contre l'impudence du personjiage 
qui veut orgueilleusement mettre le genre humain 
dans la confidence de ce. qu'il a fait de plus vil et de 
plus abject ? C'est par un sentiment d'abnégation 
sublime qu'Augustin révèle ses fôiblesses ; c'est par 
un excès d'orgueil que J.-J. entretient ses lecteurs 
de SQS criminelles turpitudes, et le premier est au- 
tant au - dessus du second, que l'héroïsme > de la 
vertu est au-dessus des bassesses du vice. 

Que dirons-nous du patriarche de la pjiiloso- 
phie moderne? Qu'il soit l'égal des beaux . géni,9s 
qui l'ont précédé ou qu'il vienne après eux, c'eaj; 
là un point de critique que noi^s ne discuterorui 
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pas ici ; mais qu'importeroil-il qu'il fût le pre-^ 
mier écrivain de son siècle , s'il en étoit aussi le 
plus méprisable? Que fait à l'homme de bien la 
célébrité du crime et de l'infamie 7 Le talent n'a 
de prix que par le bon usage que l'on en fait ; 
estime- t-on un fleuve pour les inondations dont il 
ravage les campagnes? et que seroit pour nous le 
Soleil, si au lieu d'éclairer iljembrâsoit l'univers*? 
Nous n'entrerons dans aucun détail sur ce novateur 
trop fameux à qui il a été donné de corrompre son 
siècle; mais au moment où l'ennemi le plus acharné 
de la patrie vient de rallumer les feux de la guerre ^ 
comment , en parlant de Voltaire , ne pas se rap- 
peler le crime national dont il se rendit coupable ^ 
quand il osa répandre lès ordures de l'imagination 
la plus dépravée sur cette filie immortelle , héroïne 
de pudeur comme de courage*, qui arracha la 
France des mains des Anglais ? et à ce sujet , com- 
inent ne pas observer qu'on ne sait ce qu'il y a da 
plus méprisable , ou de l'écrivain qui commit un 
tel forfait, ou du gouvernement qui le toléra , on 
du siècle qui se laissa subjuguer par cet homme ? 

V. 



X. 

Fortrait de Voltaire et de Rousseau^ 



• • • JLiB nombre de ses ennemis (de la religion) crois* 
soit tous les jours : on les voyoit rangés sous diffé- 
jrens chefs , dont le plus fameux s'élevoit au-dessus 
de tous les autres par le zèle de l'impiété, autant 
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que par l'éminence de ses talens. Ce zèle s^élolt 
allumé dans son cœur dès ses plus tendres années ^ 
il s^accrut avec Tâge , et prit une nouvelle activité 
dans les glaces de la vieilleiB^e. Sa maxime fonda«* 
mentale étoit qu'il n*y a rien de sérieux en cette vie^ 
et que le sage se moque de tout. Ses injures , ses cà- 
iomnies et ses intrigues les plus odieuses ne donnè-^ 
Irent pas à la relig;ion dès atteintes aussi funestes que 
le ridicules dont il savoit couvrir les objets les plus 
sacrés et lespersoqhages les plus véiiérables. Il lança 
sur la pudeur^ compagne inséparable de la piété ^ 
des traits dont elle interdit le souvenir. Ce rire mo-» 
queur qui lui étoit naturel^ se communiquoit rapî-* 
dément aux âmes légères dont le nombre est infini ^ 
et faisant taire la raison et le sentiment, leur inspi-» 
Toit ,• avec le mépris des choses saintes , le mépris 
de l'honneur «t de la vertu. Tel fut Toracle du dix- 
huitième siècle. C'est ainsi qu'il préludoit au ren-» 
Versement de cçtte monarchie, et qu'il mérita l'hom- 
mage solennel que ses disciples lui ont rendu^ 
au moment où ils portèrent leurs mains dèstructiveà 
sur cet antique édifice, sans prévoir qu'ils seroient 
écrasés ^ous ses ruines* , . ' 

Tandis que la foule des esprits frivoles ou cor- 
rompus se jouoit aviec lui autour de l'abyme creusé 
par sa témérité , son rival entrâînoit par ses so- 
phismes des esprits plus graves , et séduisoit par 
les prestiges de son éloquence , des âmes plus sen* 
sibles. Il possédoit l'art de donner les couleurs de 
la vérité aux plus étranges paradoxes, et de pein- 
dre les passions les plus dangereuses sous les traits 
•xnéme de la vertu : art funeste dont il trouva tous 
les secrets dans les illusions de ison esprit et de son 
cœur, et qu'il porta au plus haut degré par 1* 
yain désir d'étonner les hommes. 



Après avoir essayé ses talens par une déclama-^ 

tion contre les lettres ^ il tourne son éloquence 

contre la société elle-même qu'il met en opposition 

GLvec la nature : il propose ensuite pour les conci'^ 

lier, un plan d'éducation heureusement imprati-^ 

cable ; puis il bâtit une république imaginaire qui 

servira de modèle à tous les séditieux. Son zèle 

s'enflamme contre les mœurs de son temps, et 

pour les corriger , il met les leçons de la vertu dans 

la bouche de la volupté y et le calme de la sagesse, 

dans un coeur flétri par l'athéïsme. 

Le ton impérieux de ce réformateur universel 
n'offense point ses disciples ; l'absurdité de ses prin- 
cipes et leurs conséquences désastreuses ne les alar- 
ment pas ; rincohérence de sa doctrine et ses cou- 
tradîctions les plus évidentes, n'altèrent point leur 
confiance. Ils le suivent, les uns avec une folle 
sécurité ^ les autres, malgré les plus justes fraj^eurs^ 
jusque dans les ténèbres d'un doute qui a pour 
objet nos intérêts éternels. 

Que dirai-je des honneurs qu'ils rendent, à sa 
mémoire , et de cette admiration qui ne se refroi- 
dit pas, soit qu'il décrive ses égaremens avec com- 
plaisance, ou qu'il publie ses remords avec osten- 
tation, soit qu'il révèle la honte de ses amis et de 
ses bienfaiteurs, ou qu'il s'efforce de justifier dans 
sa propre conduite l'oubli des devoirs les plus doux 
et les plus sacrés? Tel que ces divinités fabuleus«es 
dont les désordres ne scandalisoieut pas leurs plus 
vertueux adorateurs , nous voyons encore à ses 
pieds des hommes meilleurs que lui, et qui rougi- 
roient de lui ressembler. G. • • d« 
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Inscription d'une Statue de Voltaire , pour Vérec^ 
tien de laquelle les disciples de ce philosophe 
auoient fait une espèce de quête. 

En tibi dignum lapide Voltariumj 

Qui 
In Foësi magnus ^ ~ 
In Historiâ parvus. 
In Fhilosophiâ minîmus^ 
^'^- In Religione nullus^ 

Cujus 
. Ingenium acre, 
Judicium prœceps , 
' Impietas summa ^ 

Cui 

Arrisére mulierculae, 

Plausêre scituli, 

Favêre profani; 

Quem 

Irrisorem hominum Deûmque 

S. P. Q. physica-atheus ^ 

Ex œre collecto, statua donavit. 

XII. 

Sur la Tragédie de Mahomet. 

. . . ^ u E L L B fut la cause du prodigieux succès 
tlç ce drame, imposteur comme son*héros? Nous 
la trouverons dans le Cuurs de Littérature de M. de 
La Harpe, que son excessive prévention pour les 
tragédies de son maître ne peut rendre suspect qu'à 
|;elui qui en relève les défauts. 



■■j. 
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IK C^est moins, dit ce célèbre critique, soas lô 
y> point de vue de l'utilité générale que Voltaire 
» seiubloit préférer la tragédie de Mahomet à toutes 
» celles qu'il avoit faites y quà cause du dessein 
n quil y cachoit , et qu'on aperçut j de rendre le 
» christianisme odieux. » Et M. de La Harpe ajoute 
à la page suivante t « Que Vauteur s'en panta dans 
» la sociétés» 

Si M. de Voltaire eût eu affaire à des hommes 
plus instruits , et à un siècle moins prévenu contrô 
la religion , il eût risqué de rendre sa chère phi- 
losophie odieuse , plutôt que le christianisme. £a 
effet, la doctrijie de Mahomet n'a rien de commun 
avec la religion chrétienne. Elle est, comme la phi- 
losophie du dix-huitième siècle , un vrai déisme > 
subtil en Europe, grossier en Orient, pensée da 
Dieu sans action publique ; cnUe sans sacrifice ; 
morale dénuée de sanction , qui ^ en prêchant à 
l'homme la tolérance , la tempérance et la bienfai- 
sance, produit dans les lois et dans les mœurs, à 
Paris ) comme à Constantinople , la haine des autres 
religions, la polygamie, le divorce et l'usure. Il 
eût fallu, ce semble, pour atteindre plus sûrement 
le but de rendre le christianisme odieux, mettre sur 
la scène des personnages chrétiens ; leur prêter un 
hoti'ible forfait, concerté aux pieds des autels, 
conseillé par des prêtres, commis au nom de la 
religion, (i) Avec toutcela, Voltaire lui-même n'au- 
roit pas fait une bonne tragédie ; car si. le dessein 
de rendre la religion respectable a produit led 
cheis-d'œuvres ii'Athalie et àePolyeuQte, il est dif« 

(i) Cet article a été fait à l'occasion de la mort dé Henri IV 
qui suivant M. de Bonald , ressemble iox\^Mahomet ^ sous le rap-» 
port de la moralilt et peut-être même laisse l'arantage à la Pièo« 
de Voltaire. « • 

Tome V. % 
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ficile qu'un dessein tout opposé puisse eu produire 
de semblables* 

Quoi qu'il en soit, <r Mahomet^ continue M« de 
« La Harpe ^ représenté trois fois en 1741 , d'abord 
)» ne produisit guère qu'un efiet à^étonnement ^ et 
» même, en quelque sorte, de consternation ^ sans 
» doute à cause de la sjmbre et triste atrocité de la 
» catastrophe. Il parut n'être entendu et senti qu'à 
» la reprise de 175 1 ^ et son succès a toujours aug- 
» mente depuis que le grand acteur, qui devinoit 
» Voltaire, eut révélé toute la profondeur du rôle 
» de Mahomet. » 

On avouera , sans peine , que le goût en France 
étoit formé en 1741, autant qu'il le fut dix ans 
après, et l'on n'attribuera pas à la sombre et triste 
atrocité de la catastrophe de Mahomet, 1^ peu d'ef- 
fet que trois représentations consécutives produi* 
sirent sur des spectateurs familiarisés depuis trente 
ans avec l'horrible catastrophe de la tragédie d'-^- 
trée. Ici M. de La Harpe raisonne mal , parce qu^il 
raisonne en homme prévenu. Une tragédie qui ne 
pèche que par la catastrophe , n'en est pas moins 
applaudie dans tout le reste', sur-tout aux premières 
représentations , où l'on ne connoît pas encore le 
dénouement. La catastrophe de Mahomet ne parut 
ni moins triste ^ ni moins sombre ^ ni moins atroce 
en 1751 ; elle ne paroit pas meilleure aujourd'hui ; 
et M. de La Harpe , qui la condamne , n'en donne 
pas moins d'éloges au reste de la pièce. 

Mais en 1741, le cardinal de Fleury gouveruoit 
encore; et ce ministre , sage administrateur plutôt 
que profond politique, avoit retardé , autant qu'il 
l'avoit pu , les progrès d'une philosophie dont il 
prévoyoit les funestes eBFets. Il y avoit encore eu 
France ^ à cette époque , de la religion et des mœurs» 
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Li^attaclieilient aux principes qui avoient fait la 
force de notre patrie , aux vertus qui en avoient 
fait la gloire, vivoit encore dans le cœur des Fran- 
çais ; et les germes de désordre que la Régence 
avoit déposés dans l'IStat, n'avoient pas eu le temps 
de porter leurs fruits. Le dessein de Voltaire , de 
rendre le christianisme vdieux ^ ce dessein aperçu, 
comme l'avoue M. de La Harpe , et donù l'auteur 
^*étoit i^anté dans la société , dut donc produire 
Vétonnement , et bientôt la consternation. Les 
bommes de goût furent étonnés de voir paroi tre 
une tragédie philosophique qui blessoit les règles 
les plus autorisées , et s'éloignoit des modèles les 
plus accrédités , et les gens de bien furent cons-^ 
ternes de Paudàce d'une production irréligieuse , 
jouée en plein théâtre^ et durent en tirer de si**> 
nistres présages. Il fut même défendu , par l'au- 
torité supérieure , de jouer Mahomet; et M. de La 
Harpe, qui dit que le zèle craignoit les fausses 
interprétations y oublie sans doute qu'on ne ris* 
quoit pas de donner une interprétation défavo- 
rable au dessein que Voltaire avoit' eu réellement 
de rendre le christianisnie odieux , à ce dessein 
qu'on avoit aperçu, et dont l'auteur lui-même 
&^étoit vantép 

En îfBi, tout étoît changé. Là religion, les 
mœurs, legoût, l'honneur national, la gloire même 
dé nos armes alloient "dîsparoitre. Fleury avoit 
cessé de vivre, et la volupté avoit porté la Pompa* 
dour sur le trône; la flatterie lui érigeoit des au- 
tels; et bientôt une philosophie, ennemie de Dieu 
et des rois , se mit sous la protection de cette 
digne patronne. 

Des doçtrin:?s qui fiattoient l^s passions du peu- 
ple, dévoient naiurellement trouver accès auprès 
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d'une favorite tirée, pour la première fois, Ae^ 
rangs obscurs de la société , et qui cherchoit à dé— 
corer d'un vernis de bel-esprit sa scandaleuse exis- 
tence. Voltaire, qui n'eut jamais de prétentions à 
cette noble indépendance , dont on a voulu lui faira 
honneur, impitoyable censeur de« plus petits abus 
de la religion , vil flatteur des grandes corruptions 
des cours, encensoit l'idole qui faisoit le succès^ 
des ouvraj^es et la fortune des auteurs ; et en même 
temps qu'il adressoit des épitres dédicatoires à 
l'ignoble maîtresse d'un maître avili (j), illivroit 
à la plus grossière diffamation la mémoire honorée 
de l'héroïne de la France, de la, femme forte i{u\ 
ayoit attaché la gloire de son nom , de son cou- 
rage et de sa fin , à l'événement le plus merveilleux 
de nos annales. Chose digiie de remarque , que tan- 
dis qu'un parti de gens de lettres travailloit à 
abaisser devant nos rivaux le génie politique et 
littéraire de la France , il eût commencé par cou« 
vrir d'un ridicule ineffaçable la fille valeureuse qui 
s^voit le plus efficacement contribué à sauver la 
France du joug de l'Angleterre ! 

Mahomet fut donc entendu et senti ^ comme dit 
M. de La Harpe, à la reprise de 1751 , et cel^ de- 
yoit être. Ce succès même &it époque dans l'his- 
toire des progrès de la philosophie du dix-hui- 
tième siècle : et c'est en effet du milieu de ce siècle 
que date notre dépravation politique (2) et reli- 

(1) Voltaire se tire assex mal de la dédicape de T<mcrède \ 
tnadame de Pompadour. 11 commeDce par alléguer l'exemple 
de Crébillon , il insiste beaucoup sur sa reconnoissance , et s« 
sâuye à travers une longue discussion littéraire. 

(2) Le Contrat^Sootat parut en 1752 ; r£nejcltjpédÎ9 coia- 
çiença dans le même temps : 

Ex ^io flu^n aa rctro sttblap^a referri^ l . . . 
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gieuse. Le succès de Mahomet ne fit qu^augmen- 

ter^ et cela de voit être encore. On sut gré afors 

à Voltaire^ on lai a su gré depuis, du dessein quil 

y auoit caché de rendre le christianisme odieux , 

te dessein qu'on apoit aperçu y même avant qu'il 

s'en fut vanté» Les mauvais principes en morale 

produisirent le mauvais goût en littérature ; et si 

Ce grand acteur qui avoit deviné Voltaire , Jit 

sentir toute la profondeur du rôle de Mahomet , 

tandis qu'à une époqne où le goût étoit moins 

exercé, on n'avoit pas eu besoin d'un acteur 

extraordinaire pour sentir toute la profondeur des 

rôles d'Acomat , d'Agrippine , de Cléopâtre , et que 

les spectateurs avoieùt, sans son secours, deuiné 

Corneille et Racine, c'est que le caractère d'un 

charlatan hypocrite se montre beaucoup moins par 

des paroles que par le geste et le maintien , et qu'il 

doit beaucoup plus au jeu de l'histrion qu'au génie 

du poète. B. • • d. 



XI IL 

Sur un ouvrage intitulé : Le Charlatanisme philo, 
sophique de tous les âges , dévoilé par M. 

BBaXHRE DB BOUKNISEAUX. 

JLj'cxaMEN de la philosophie du dix-huitième 
siècle est une mine inépuisable où de nouvelles 
fouilles peuvent procurer sans cesse de nouvelles 
découvertes, pourvu que l'on (^nnoisse le terrain, 
que l'on procède avec méthooe , et que l'on sache 
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creuser à une cert'aine profondeur. Tan tôt on se pro- 
posera de faire l'histoire des philosophes , de dévoi- 
ler leurs vices, leurorgu^eil^ leur perfidie, leura 
viutrigues, leurs complots, et de les montrer dé-* 
mentant leur doctrine par leur conduite , atté- 
nuant leur témoignage par leurs calomnies, et 
donnant , par leui*s provocations séditieuses, la me- 
sure de l'esprit de paix^ de modération et d'huma- 
nité dont ils se prétendoient animés. Tantôt on fera 
l'histoire de la philosophie elle-même, de ses pro* 
grès , de l'influence pernicieuse qu'elle a également 
eue sur les lettres et les mœurs. L^un rassemblera 
toutes leâ absurdités , toutes les impostures semées 
dans les écrits des ennemis du christianisme; l'autre 
fera ressortir les nombreuses contradictions où ils 
sont tombés. Celui-ci discutera pied à pied leurs 
principes , et les renversera par les armes de la lo- 
gique et du raisonnement ; celui-là les combattra 
par les traits de la raillerie , et les couvrira de ri- 
dicule. , 

'JÇoules ces méthodes peuvent être bonnes et vic- 
torieuses, selon les connoissances et les taléns de 
^ ceux qui les emploient, et il en peut toujours ré- 
sulter des leçons utiles et des instructions salu- 
taires. Leur but commun doit être de dévoiler cette 
philosophie trompeuse, qui en impose par le faste 
de ses belles paroles , par l'étalage de ses beaux 
sentimens , par l'affectation de ses belles maximes , 
mais dont les belles paroles ne savent ni dissiper 
nos ténèbres ni consoler notre nniisère ; dont- les 
beaux sentimens sont tout en paroles y et sont par- 
là même stériles en effets ; dont les belles maximes 
ont si souvent caché des projets perfides et couvert 
de noirs complots. îl importe de démasquer, de plus 

çn plus ses sectateurs , et de prouver l'odieux de 



AU I9^ SIÈCLE. 87 

lears moyens , rextravagance de leurs systèipes et 
de leurs enseignemens. Déjà plusieurs écrivains ont 
rempli cette tâche , et ont considéré la philoso- ^ 
phie sons plusieurs des rapports que nous avons 
indiqués; mais il reste encore à moissonner dans ce 
vaste champ ; et un historien judicieux, un logi- 
cien exact, un critique exercé, peuvent encore 
y trouver matière à déployer leur sagacité et leur 
zèle. 

Tel a sans doute été le but de M. Berthre de 
Bourniseaux. Eclairé sur la fausset.é de la philo- 
sophie, il l'a envisagée sous un nouveau point de 
vue , et s'esr proposé de prouver que les philo- 
sophes anciens et modernes avoient été guidés par 
les mêmes passion5,etétoient tombés dansles mêmes 
erreurs 5 que ceux-ci n'a voient guère fait que ré- 
chauffer les vieilles opinions de ceux-là; que les 
abstractions des uns et les hypothèses des autres , 
les formes occultes des premiers et les cosmogo- 
nies des seconds étoient également inadmissibles; et 
qu'enfin ils n'avoient tous été que des charlatans 
dignes de risée et de mépris , et des fous qui , 
après s'être aveuglés, avoient voulu aveugler les 
autres. On voit que sou plan est de comparer suc- 
cessivement les philosophes le^ plus fameux des 
temps anciens et ceux des temps modernes. Dans 
la partie de son ouvrage qui vient d'être publiée , . 
il met en parallèle Pythagore et Diderot, Anaxa- 
gore et La Mettrie, Chrysippe et Cardan , Pyrrhon 
et Boulanger, Epicure et Rousseau. Je ne sais , je 
l'avoue , si ces philosophes sont tous bien assortis , 
et si les rapports que l'auteur établit entr'eux 
sont également justes et frappans. Il nie sem- 
ble , par exemple, que Pyjhagore n*est pas très-* 
bien accolé avec Diderot , et je ne vois pas 
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que U ressemblance entr'eux soit parfaite. Si les 
dogmes du premier sont singuliers , ceux du second 
jsont bien autrement bizarres. L'un fit quelques lois 
3ageSy l'autre n'inventa quedes systèmes perni- 
cieux, Le philosophe de Crotone ne chercha point - 
à tout renverser pour assurer son pouvoir. Le fon- 
^idateur de l'Encyclopédie ne fut qu'un fou qui dans 
ic;s accès continus de sa fièvre chaude, s'en alloit 
i'rappant de droite et de gauche les institutions di- 
vines et humaines, détruisant tout sans rien mettre 
^ la place. Celui-là laissa une mémoire honorée , et 
il est regardé encore aujourd'hui comme un des 
}ipmm^ les plus estimables qu'ait pu produire la 
vaine philosophie des anciens. La réputation de 
celui-ci est bien différente ; et il est reconnu qpe la 
philosophie moderne n'a point enfanté d'adepte 
plus déréglé dan« son imagination, plus inintelli- 
gible dans son bavardage , plus outré dans son style 
déclamatoire , plus mobile et plus tranchant à la 
foî^ dans sa doctri4e. Que sera-ce, si l'on compare 
les résultats de leurs leçons ? L'enseignement de 
Pytliagore produisit quelques bons effets, ainsi que 
M. Berthre lui-même en convient, Que nous ont 
valu , au contraire , les chimères, l'emphase et les 
invectives de Didepot? ailles ont séduit des esprits 
crédules , elles ont fait germer dans des têtes ar- 
dentes de folles théories et de dangereux projets, 
elles ont contribué aux bouIeversemeQs dont nous 
avons été les tristes témoins, 

M. J[}erlhre ne me paroit pas avoir traité cette 
partie de son sujet ^vep l'étendue convenable. Il a 
donqé cent trente pages à l'examen de la philoso- 
phie de Boulanger, et quinze ou seize à celui des 
écrits de Uide^ot ; et il fonde cette disproportion sur 
ce que Boulanger a beaucoup plus de partisans quQ ' 
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le second. J'oserois croire le contraire. L'éruditioa 

indigeste d'un écrivain qui se perd sur les temps 

Anciens dans des conjectures interminables, me 

Befnble moins propre à égarer et à pervertir , que la 

liaine fougueuse et envenimée de celui qui en veut 

xnoius au passé qii'aa présent, et dont le but étoit 

de détruire la religion , et d'élever sur ses ruines 

Fathéisme^ et l'immoralité; et quoique je ne pense 

pas que Diderot ait beaucoup de partisans , il en a 

sûrement encore plus que Boulanger, dont les écrits 

roulent sur des hypothèses vagues , et n'offrent ni 

. Te même sel à la malignité, ni Je même attrait à la 

licence, 

M, Berthre eût donc du, à.mon gré, s'arrêter un 
peu plus sur le philosophe de Langres. Il eût trouvé 
dans ses nombreux écrits une source féconde de 
réflexions piquantes. Il l'eût vu tantôt déiste , tan- 
tôt pyrrhonien, plus souvent encore athée décidé , 
et toujours dogmatisant du ton le plus affirmatîf, 
et prononçant ses décisions dans le style et avec le 
ion d'un oracle. Que n'a-t-il consulté l'édition de 
ses (Bùvres, publiée eu 1798 par un homme de let- 
tres 'qui avoit été son élève , son ami et son coopé- 
rateur dans ses travaux philosophiques r Cette édi- 
tion, faite, dit-on, avec beaucoup d'exactitude et 
de soin, lui eut présenté des ouvrages dignes d'exer- 
cer sa critique. Il ne se fût pas contenté alors d'ex- 
traire à^s Pensées philosophiques quelques sophismes 
insidieux , ou de se railler de quelques conjectures 
extravagantes tirées de V Interprétation de la Na- 
ture ; et tant d'autres écrits lui eussent paru mé- 
riter un article un peu plus long et une réfutation 
un peu plus soignée. Qui ne s'indigneroit eu effet 
de voir un homme qui parle tant de morale et de 
verUi , passer sou temps à composer des* romans 
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aussi dangereux sous le rapport moral , que pi* 
toyables sous le rapport littéraire ? L'éditeur lui- 
même , tout admirateur qu^il est de son maître , 
blâme plusieurs détails révoUans de la Religieuse , 
et il convient que, pour la gloire de Diderot , il eut 
fallu jeter au feu les trois quarts de Jacques lefata^ 
liste y et que le goût et l'honnêteté exigeoient ce 
sacrifice. Si tel est son avis , malgré le culte qu'il 
rend à son maître, on nous permettra bien d'être 
un peu plus difficiles encore , et de dire que pour la 
gloire de Diderot ^ il eût fallu jeter au feu les trois 
quarts de ses (Kuvres. Il eût fallu y jeter tant de 
déclamations forcenées contre le christianisme, tant 
de prédications insoUntes contre l'autorité, tant 
d'écrits pleins d'invectives et de fiel. Il eût fallu 
y jeter ces romans scandaleux , ou il n'y a ni 
e.««prit ni goût , qui ne se traînent que sur des ta- 
bleaux dégoûtans et sur des détails abjects. Il eût 
fallu y jeter ce Supplément au Voyage de Bougairi" 
ville , ou l'on prêche la corruption des mœurs , eti 
où l'on fait l'apologie des plus honteux désordres. 
Il eût fallu sur-tout y jefer cette pièce fanatique, 
ce dithyrambe atroce , ces vers qu'aucune anecdote 
n explique, «[u'aucune circonstance n excuse j qu'au- 
cun sophisme ne ssiuroilt justifier; ces vers qui reste- 
ront sans copie, comme ils sont sans modèle dans 
la langue française : 

Et ses maiQ3 ourdiroient les entcailleii du prêtre f 
A défant d'un cordoa pour étrangler les rois. 

Voilà les excès que M. Berlhre eût pu signaler , 
et qui lui eussent fourni matière à des chapitres 
plus intéressans peut-être, et plus utiles que ceux 
qu'il a consacrés à l'examen de la doctrine de Py- 
thagore. 
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;. Tj€S âenx philosophes qu'il met ensuite en regard, 
sont Anaxagore et La Mettrie , tous deux connus 
par des idées folles sut l'origine des choses. Mais le 
moderne a sans doute^ncore ici la palme. Il n'est 
pas fort étonnant qu'u^^ancien , qui ne voyoit rien 
de satisfaisant dans les divers écrits des phîloso-^ 
phes, et quin'éloit point éclairé des lumières de la 
révélation , ait imaginé des théories très-hizarres , 
sans doute, maiç auxquelles il éloit difficile d'ea 
substituer alors de beaucouj) plus solides. La Met- 
trie n'a point une pareille excuse ; et celui qui , au 
dix-huitième siècle , a pu faire V homme machine 
et Vhomme plante; celui qui nous fait pousser 
comme des champignons, qui i^it que la terre ne 
produit plus d'hommes par la même raison qu une 
if ieille poule ne pond plus d' œufs y que les premiers 
hommes furent d'abord des plantes et des arbres 
dont l'organisation se perfectionna insensiblement , 
et que d'heureuses combinaisons leur donnèrent peu 
à peu des yeux et des oreilles; celui, dis-je, qui a 
rêvé ces absurdités et cent autres pareilles , est un 
fou , et un fou d'autant plus méprisable , que ses 
ouvrages respirent le libertinage et l'athéisme. Il 
avoit senti, comme plusieurs autres incrédules, que 
pour mieux séduire les esprits, il falloit corrompre 
les cœurs, et que pour extirper la croyance d'un 
Dieu, il étoit bon d'étoufier la pudeur et de justifier 
les vices : tactique profonde , qui ne leur a que trop 
réussi , et qui, flattant toutes les, passions à la fois, 
se servoit de l'orgueil pour nouxTir des penchans 
déréglés, et de ces penchans même pour accroître 
et fortifier une orgueilleuse doctrine. M. Berthre 
dit que l'on croit généralement que La Mettrie , à la 
mort, revint à la religion de ses pères , et rétracta 
sincèrement ses erreurs. Je souhaite de tout mon 
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eœar que ce £ût soit Traî ; mais je ne sais si l'on en 
a des preaTes suffisantes , et j'aurois todIu que 
M. Bertbre eut cité ses autorités. Ce qui est incon- 
testable, c'est que La Mettrieétoit un fou ^ comme 
l'avoue Voltaire, et i\fJÎ*après avoir proscrit la vertu 
et les remords, fait Véloge des vices , invité ses lec^ 
teurs à tous les désordres , il a laissé une mémoire 
exécrable, (i) 

M. Berdire termine son livre par le paraUèle 
d'Epîcure et de Rousseau. La partie qui concerne 
ce dernier est fort étendue. L'auteur doune d'abord 
quelques détails sur la vie de Jean- Jacques. On sait 
combien elle fut remplie de traverses dues à son 
Iiumeur inconstante et bizarre. L'histoire des divers 
emplois qu'il exerça est vraiment curieuse. Scribe 
chez un greffier , apprenti chez un graveur , la* 
quais dans deux maisons différentes , étudiant en 
latin, puis en musique, commis chez un intendant, 
précepteur, secrétaire d'un ambassadeur , employé 
de finances ,- auteur enfin , et commençant à qna*> 
rante ans à se faire connoitre. C'est de cette époque 
que datent ses plus grandes disgrâces ; c'est alors 
qu'il montra ce caractère sombre et farouche, ces 
caprices, c#s soupçons, cet orgueil intraitable, ces 
vertiges qui firent le tourment de sa vie. Par^tout 
il fatigua ceux qui avoient recherché son amitié , 
et dégoûta ceux qui lui vouloient du bien. Enfin 
il est reconnu qu'il étoit sujet à des accès de folie , 
qui ont abouti à une mort violente ; car cette der- 
nière circonstance n'est plus douteuse. ( 2 ) 

(i) Lettres da 6 novembre 1750 ^ et du 27 janvier 1752 , t* 71 
de ses œuvres* 

(2) On peut consulter à cet ëgard la relation ^u'à donné M. 
Corancez sur la mort de Rousseau. 



l^otir nous résumer sur l'ouvrage de M. Berllire^ 
nous pensons qu'il n'éto^ pas trop nécessaire de 
dévoiler le charlatanisme de Fythagoreou de Chry- 
fiippe. Ces gens-là ont aujourd'hui peu de parti- 
sans ^ et s'ils ont été daugerenx autrefois , ils ont 
cessé de l'être. Les charlatans modernes méritent 
nue tout autre attention, parce qu'ils ont eu un« 
tout autre influence ; et si l'auteur veut conserver 
le plan de son ouvrage , et exposer les rêveries et 
les systèmes des anciens, il faut du moins qu'il 
étende et qu'il perfectionne la partie de son livre 
qui traite des modernes. Nous applapdissons à soa 
zèle et à la justesse de plusieurs de ses réflexions ; 
mais nous croyons qu'il eût pu rendre son travail 
plus précieux. Il étoit possible de présenter plus do 
faits, de réunir plus de preuves, de peindre avec 
plus de force, de mettre plus de vigueur dans la 
dis^ssion , plus de chaleur dans le style, plus d'in- 
térêt dans tout l'ensemble. Il y a des longueurs 
qu'il faudroit faire disparoStre , de^ raisonnemena 
qu'il faudroit resserrer. Enfin , s'il faut le dire , 
l'auteur n'a point tiré de son sujet tout le parti 
qu'on en devoit attendre. 11 n'a point justifié pleine* 
ment son titre ; et si le plan est vaste , l'exécution 
en est f cible. P. . . t. 



XIV. 

» 

^i^r/^9 bienfaits dé la Religion chrétienne ; ou^ 
tarage traduit de V Anglais , <Z'£ooUA.RD Ryan. 

I L étoit impossible à un écrivain de choisir un 
sujet plus susceptible d'offrir des tableaux magni**. 
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fiqaes, des récîts'^întéressans , des idées grandes et 
utiles. L'bisloire des bienfaits de la religion n'est 
autre chose que l'histoire du christianisme lui-' 
même, soit qu'on l'envisage dans ces temps anti-* 
ques, où, sous l'empire des ombres et des figures^ 
on pouvoit entrevoir l'image auguste des biens et 
du bonheur qu'il devoît apporter au monde ; Soit 
que j nous rapprochiint davantage des temps où 
nous avons vécu , nous voulions rappeler comment 
celte institution admirable a surpassé, pour des 
milliers de générations^ l'excellence et la beauté 
de ses anciennes promesses, et réalisé^ pour les 
génies les plus vasles , pour les âmes les plus 
ardentes, le charme des plus douces et des plus 
pompeuses espérances. Si, au récit des bienfaits 
que la religion chrétienne a répandus sur la terre, 
on pouvoit joindre encore l'énumératîon de tous 
ceux que les hommes avoient le droit d'en at|pn- 
dre , et dont leurs passions , leurs préventions , 
leur injustice, leur ignorance les ont privés, quel 
vaste sujet se présenteroît aux méditations du 
sage , et à l'admiration des véritables amis de l'fau* 
manité ? 

On ne songe guères aujourd'hui aux avantages 
inappréciables que le christianisme assure aux 
hommes. L'un, livré journellement à des médi- 
tations profondes sur les moyens d'augmenter la 
prospérité des nations,, est enfin parvenu à n'en 
oublier aucun , excepté celui qui l'emporte sur tous 
les autres, <3t dont l'efficacité est cjémontrée par 
l'expérience des âges et par Je suffrage de tant de 
peuples. Un autre, voulant former son enfknt à 
l'amour du travail et à la vertu, approfondit l'ana^* 
lyse de l'homme, étudie le caractère de son élevée 5 
il épie avec un soin vraiment louable , toutes les 
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belles circonstaDces qui peuvent faire împressioa 
sur son ame^ toutes les institutions qu'il doit con- 
noitre et admirer^ tous les beaux préceptes, tous 
les grands exemples qu'il doit suivre ; et il né- 
glige précisément la source la plus féconde en maxi- 
mes utiles, en traits admirables et héroïques, parce 
qu'il ne songe plus qu'il a existé et qu'il existe 
encore un christianisme dans le monde. Celui-là 
pcarle au peuple de vertu, et il citeEpLctiteet Marc* 
Aiirèle, comme s'il n'avoit pas existé pour le peu- 
ple d'autres mqdèles plus instructifs et plus rap- 
prochés de lui. Celuici propose des moyens d*en- 
couragement, et il se garde bien de recourir à cette 
belle institution qui fournit les motifs les plus 
puissans et la sanction la plus parfaite. En un mot, 
la plupart'des écrivains moralistes ressemblent, 
selon l'expression du grand fiossuet , à ces Egyp- 
tiens chez lesquels tout étoit Dieu , excepté Dieu 
lui-même. 

La cause de cette indififérence est le préjugé gé- 
néralement trop répandu, que le christianisme est 
contraire aux développemens de la raison , et à l'é- 
nergie del'ame, sans laquelle on ne peut espérer 
de ces conceptions heureuses qui honorent le génie. 
Seroit-il nécessaire de combattre une opinion aussi 
absurde? tant de savans, que nous ont conservé 
les monastères, tant d'admirables auteurs que la 
religion a inspirés^ tant de grands hommes qui, 
dans des siècles barbares, se trouvoient , grâces au 
christianisme, placés à nne si grande distance de 
leurs contemporains; ce sont là des personnages 
dont la gloire eC les succès font taire tous les pré- 
jugés , tous les mensonges, toutes les imputations 
fausses. Ubi pièùùti, ibi musU /oci/« ^ disoit-on aii- 
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trefois. La plupart des sauvages de l'Europe md^ 
derne ont été civilisés et instruits par leurs évê-* 
ques y par leurs prêtres et leurs théologiens. Uiphi ' 
las, évèque goth^ iaventa les lettres pour ses com- 
patriotes illettrés, et composa pour eux la Bible ea 
langue vulgaire ;.Sunnia et Tretila, deux théolo- 
giens goths , correspondoient avec le savant saint 
Jérôme ; Angarius, le principal apôtre des peuples 
du Nord , «établit des écoles dans lesquelles la jeu* 
jxesse devoit être formée à la religion et aux lettres ^ 
Cyrille et Methodius rendirent te même service aux 
Bulgares , aux Moraves et aux Bohémiens. Efi 
Aussie , les missionnaires introduisirent la sciencd 
des lois et des beaux arts : « Le dômeet les pein- 
)> tures de la cathédrale de Sainte-Sophie^ à Consr 
» tantinople , furent copiés , dit Gibbon , dans les 
» églises russes; les écrits des pères furent traduits 
^ » en langue esclavonne, et trois cents nobles jeunes 
» gens furent invités ou contraints à assister aux 
» leçons qui se donnoient dans l'église de Jërislan.» 
Non-seulement le christianisme a civilisé les 
peuples de l'Europe moderne^ il leur a donné, ea 
outre , cette stabilité, sans laquelle le bienfait de 
la civilisation eût été pei*du pour eux. Les anciens 
empires d'Assyrie , de Perse et de Macédoine n'ont 
duré que peu de temps, et depuis Néron jusqu'à 
Constantin, c'est-à-dire, dansl'espace^de moins de 
trois siècles , on compte dix-sept familles différentes 
qui ont régné dans Rome. Depuis César jusqu^à 
l'établissement du christianisme, environ quarante 
empereurs ont occupé le trône du monde, qu'il eut 
été si facile de défendre , si la religion s'y étoit 
assise à côté des monarques; tandis que l'Europe 
chrétienne offre, en Allemagne, trois familles al- 



À tr I$e. s i ^ C L â. 9^ 

liées qui se succèdent paisiblement pendailt trois 
siècles, sur le trône 'de l'Empire; en Angleterre , 
familles qui régnent pendant sept cents ans ; en 
France, trois dynasties qui occupent un intervalle 
de plus de treize siècles. Les desceudans de Bori-** 
vorius , en Bohême , et ceux de Geysas, en Hon- 
grie, régnèrent plus de trois cents ans. Celle de 
Miceslas fut maintenue pendant plus de quatre cent# 
ans sur le trône de Pologne, £ric, le premier prince 
chrétien qui ait régné en Danemarck, laissa sur le 
trône une postérité qui étoit encore florissante cinq 
cents ans après lui. Avant le règne de CIiarlema-*> 
gne, les Germains furent conquis plus de vingt 
fois par des nations étrangères ; devenus chrétiens, 
ils conservèrent leur indépendance pendant plus 
de dijt siècles; enfin la religion chrétienne avoit 
besoin, pour être appréciée par les princes, de lent 
oSrir encore un bel exemple de la stabilité des em-^ 
pires qui sont placés sous sa protection, elle pour- 
roit citer l^heureuse famille de Recharède qui régna 
en Espagne pendant onze cents ans. 

De toutes les monarchies européennes, celle qui 
a offert dans la suite des siècles l'exemple le pins 
déplorable de Teffet des passions humaines sur le 
sort des empires, celle qui a été tant de fois agitée, 
et qui se trouve aujourd'hui encore epvironnée de 
troubles, d^révoltes, de soldats indisciplinés, de 
gouverneurs indociles qui se font payer au poids 
de l'or l'apparence seule de la soumission; celle, 
en un mot, qui ne cesse de voir »e8 monarques dé-* 
trônes, ses princes captifs ou égorgés, sH soldats 
réglant les destinées dû moiiarque et de l'Empiré; 
en un mot, la monarchie ottomane semble avoir 
^té placée par la Providence auprès des monarchiea 
' Tome r. 7 . 
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chrétiennes , pour apprendre à celles-ci que le 
bonheur et la durée des Etats ne peuvent être mieu..3& 
assurés, que par la moirale et la croyance du cbri»- 

tianisme j 

Concluons , par le témoignage éclatant que ren- 
dit au christianisme le général Wasingthon qui j 
en 1796, lorsqu'il x^ésignoit la place de président 
^ des Etats-Unis d'Amérique, s'exprimoitaidsi : « La 
» religion et la morale spnt les bases nécessaires de 
» toutes les dispositions et habitudes qui procurent 
» le bonheur politique. Ce seroit en vain que les 
» éloges dus au patriotisme seroient réclamés par 
)) celui qui essâieroit de renverser ces deux grands 
» appuis de la félicité humaine j, ces guides de 
» l'homme et du citoyen. Celui qui n'est que PO- 
» litique doit les respecter et les chérir, de même 
» que celui qui n'est que pieux. Un volume ne suf- 
)» firoit pas pour retracer tous les liens par lesquels 
la religion et la morale tiennent au bonheur public 
et au bonheur privé. Demandons simplement 
quelle seroit la sûreté pour la propriété, là ré- 
putation , la vie, si le sentiment de l'obligation 
religieuse n'étoit plus joint aux sermens qui sont 
une des basej^ des décisions dans les tribunaux ? 
N^admettons qu'avec restriction la supposition 
qu'on peut conserver la morale saqs religion. 
Quelque confiance, qu'on puisse accorder à l'in- 
fluence d'une éducation soignée sur les esprits 
d'une certaine trçmpe, la raison et l'expérience, 
nous défendent toutes deux de nous flatter qi^e 
la nipi^ale puisse avoir de la force en excluant 
les principes religieux. » 

Si l'auteur de cet ouvrage eut appartenu à la reli- 
gion catholique, le tableau qu'il nous donne des 
bienfaits du christianisme , eût été eQCQire plua 
riche de détails^ et plus varié* C. • • • . 
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HISTOIRE, VOYAGES, POLITIQUE, 
MOEURS , ÉDUCATION. 

X V. 

Détails sur les mœurs des Grecs ^ des jf rates ei 
des Turcs f par M. ]t>6 Chateaubriano (i)« 

* , . .Je m'embarquai à Trîeste le i.er août i8o6* 
!Nous sortimea rapidement de la mer Adriatique* 
Le 8, noua découvrîmes Skérie ( Corfou ) et 
Bnthrotum , qui rappellent deux des plus belles 
scènes de l'Odyssée et de TEnéide. Nous recon- 
nûmes le rocher d'Ithaque. J'aurois bien Voulu y 
descendre, pour visiter le jardin de Laërte.j^ la 
cabane d'Ëumée, et même le lieu ou lo chiea 
jd'Ulysse mourut de joie en revoyant son maître. 
Nous dépassâmes les îles de ^anthes et Ce- 
phalonie; et le lo au matin , les montagnes de 
l'Ëlide se -formèrent dans l'horison du ;^ord. La 
II, nous jetâmes l'ancre devant Modon, Tan- 
cienne Molhone , près de Pylos. Je saluai les ri- 
vages de la Grèce; et la chaloupe du hàtimmt 
me porta aux pieds des murs de Modon. J'entçai 
dans cette ville délabrée* Lorsque j'appercus le» 
Turcs* armés et assis sous des espèces de tente^ 
au milieu des rae$, je me rappelai la belle e^ 
pression de mon noble ami M. de Bonald, 1^ 
Turcs sont campés en Europe^ Cette expressioa 
est vraie sou^ tous les rapports ^ et dans, toutes 
les acceptions. 

(i) On sait que M. de Châteaubriaocl y occupé d'an ouvrage dBl 
doit servir QoixuBe de preuve au génie du ohrtstiamrmê ^ à vouiii 
ftconnoitre par lul-œjême les lieues où il place se^ persooDàge.f .« 
Ul a élé l'objet du voyage auquel o« doit les détaib qu'on. va>lîre« 
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Je continuai mon voyage par terre. 

Je ne vis dans le Péloponèse qa'un pays en proie 
à: ces Tartares débauchés qui se plaisent à détruire 
à la fois les monumens de la civilisation et des 
arts , les moissons même , les arbres et les géné- 
rations entières. Pourroit-on croire qu'il y ait au 
monde des tyrans assez absurdes et assez sauva- 
ges pour s'opposer à toute amélioration dans les 
choses de première nécessité ? Un pont s'écroule , 
on ne le relève pas ; un homme répare sa maison , 
on lui fait une avanie. J'ai vu des capitaines grecs 
s'exposer au naufrage avec des voiles déchirées , 
plutôt que de racommoder ces voiles: tant ils 
craignoient de faire soupçonner leur aisance et 
leur industrie! i 

De Modon^ je me rendis à Coron, sur le golfe 
de Messénie. Je traversai ce golfe; je remontai le 
long du Famissus, J'entrai dans l'Arcadie par'ua 
des Herraaeum du mont Lycée, je passai à Mé- 
gàlopôlis, ouvrage d'Ëpaminondas , et patrie de 
Philopéraen 5 j'arrivai à Tripolizza , cité nouvelle 
dans le valon de Tégée, au pied du Ménale. Je 
"revins sur mè^ pas pour visiter Sparte, le Taî- 
gète , et la vallée de la Laponie. De là , je pris 
le chemin d'Argos par les montagnes : je con- 
templai tout ce qui reste de la ville du roi des 
rois ; je m'arrêtai à Mycèries et à Corinthe. En 
p&ssant l'isthme par les monts Gérauiens , je vis 
Wn aga blesser un grec d'un coup de carabine, 
et lui faire donner cinquante coups de bâton pour 
le guérir (1). ' 

(i) Nous rapporterons ici quelques traits semblables tir^s d'un 
Autre article du même écrivain ^ qui feront mieux coonoître le 
despotisme turc , ou plutôt l'affreuse anarchie qui fait un despote 
de chaque musulman. £n vain , dans le Péloponnèse , on veut se 
liver aux iUuaioas des Muses : la triste Tériié tous poursuit. l)ct 
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Je descendisàMégare età Eleusis; je séjonmai- 
quelqae tejUps à^Vthènes ; et disant enfin un é ter- 
loges de boue desséchée^ plus propres à servir de retraite k 
àeÉ animaux qu'à des hommes ; des femmes et des enfans en' 
haillons, fuyant à l'approche de l'étranger et du janissaire $ 
les chëFres mêmes effra jëes se dispersant dans la montagae^ 
et les chiens restant seuls pour vous recevoir Bvec des hurle- 
mens : voilà le spectacle qui tous arrache au charme*'des souve- 
nirs. La Morée est déserte : depuis la guerre des Russes , le joug 
des Turcs s'est appesanti sur les Moraïtes ; les Albanais ont mas- 
sacré une partie de la population ; on ne voit de toutes parts 
que des Tillages détruits par le fer et paf le feu^ dans les villes, 
comme à Mistra , des faubourgs entiers sont abandonnés ;* 
nous avons souvent fait quinze lieues dans les campagnes, sans' 
rencontrer, une seule habitation. De criantes avanies ^ des outragea 
de toutes les espèces, achèvent de détruire dans la patrie de Léo* 
nidas l'agricuUiire et la vie. Chasser un paysan grec de sa ca-^ 
bane , s'emparer de sa femme et de êea enfans y le tuer sur le plu» 
léger prétexte , est un jeu pour le moindre aga du plus, petit vil- 
lage. Le Moraïte^ parvenu au dejrnier degré du malheur^ s'ar- 
rache de son pays f et va chercher en Asie un sort moins rigou-' 
reuz ; mais il ne peut fuir sa destinée ; il retrouve des cadis et' 
des pachas jusque dans les fiables du Jourdain et les déserts de 
FaloQiyre. •. • • -» . • • • 

Les monumens n'ont pas moins à souffrir que les hommes de 
le barbarie ottomane* Un épais Tattare habite aujourd'hui la 
ôtadelle remplie dcfs chef-d'œuvres d'Ictinus et de Phidias, saur 
daigner demander quel peuple a laissé ces débris , sans daigner 
sortir de la masure, qu'il s'est bâtie soirs 3«s ruines des monumens 
de Périclès. Quelquefois seulement le tyranriiutomate se traîne à 
la porte de sa tanière : a^isisies jambes croisées sur un sale tapis > 
tandis que là fumée de sa pipe monte à travers les colonnes du 
fênople de Minerve , il promène stupidement ses regards sur les 
rives de Salaraine et la mer d'Ëpidaure. Nous ne pourrions pein* 
dre les divers sentimens dont nous fûmes agités, lorsqu'au «milieu 
de la première nuit que nous passâmes à Athènes , nous fûmes ré- 
veillés en sursaut par le tambourin et la musette turque , dont les 
sons discordant partoiont des combles de Propylées ; en même 
temps un prêtre musulman chantoit en arabe l'heure passée à des 
Grecs chrétiens de la ville de Minevpe, Ce derviche n'avo^t pas 
besoin de nous marquer ainsi la fuite des ans , sa voix seule dans 
ces lieux aiinonçoit assez que les siècles s*ëtoieot écoulés. 
Celte mobilité des choses humaines est d'autant plus frappante 
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jîel. adieu au pays des Mases et des grands hom— 
nies, je m'embarquai au- cap SuSiufiapûar Pil^ 
de Zéa« 

pour le voyageur, qu'elle est en éontra«|e ayec l'iminobilité di» 
reste de la nature : comme pour iosalter à l'instabilttë des peu- 
ples ^ les animanx même n'éprovrentsi rëvolutioii dans leurs 
empires, ni changemens dans Jours* iofEuri* Le lendemain de 
notre arriva h Athènes, on nous Et remarqtier des cigognes qui 
montoîent dans les airs , se fori^oient en bataillon , et prenoient 
leur vol vers l'Afrique. Depuis le règne de Gëerops Jusqu'à nos 
jours , ces oiseaux ont fait eliaque aonëe le même pèlerinage ^ 
e.t sont revenus au mêwe lieu. Mais combien de fois ont-ils re^^* - 
trouvé dans les ilarmes, Phô te qu'ils avoient quitte dans la joie! 
Combien de fois onl-ils cherché vainement cet Irdte, et le toit- 
même où ils avoient accoutumé de bâtir leurs nids ! 

Depuis Athènes }usqu'à Jérusalem , le tableau le plus affligeant • 
a'offre aux regards du voyageur : tableau dont l'horreur toujours 
«f oissante est à son comble en Egjpte. C'est là que nous avonv 
▼tt cinq partis armés se disputer des déserts et des ruines (x)« 
C'est là que nous avons vu l'Albanais coucher en joae de mal-r 
beurcux enfans qui couroient se oaeber derrière les débris de 
leurs cabanes, comme accoutumé k ce terrible jeu. Sur cent cin— 
^ante villages que Ton oompfoit au bord du Nil , en remontant > 
de Rosette au Caire, il n'y en a pas un seul qui soit entier. Une 
partie du Delta est en friche : ehose qui ne s'était peut-être ja<« 
\inais rencontrée depuis le siècle où Pharaon donna celte terre fer-»'- 
tile à la postérité de Jaec^! La plupart des Fellahs ont été> 
éfgorgés \ le reste a passé dans la Haule-i^gypte. Les paysans qu# 
n'ont pu se résoudre à quitter leurs champs , ont reAonoé à élever* 
une famille. L'homme qui xûît dans la décadence des empires y ' 
et qui n'aperçoit dans les temps futurs que des révolutions pro-> 
bables ^ pourroit-ril en effet trouver quelque joie à voir croître les 
(léritiers d'un aussi triste avenir ? Il y a des époques où il faut 
dire avec le prophète ; c Bienheureux sont les OkoKs f s 

(i) Ibraïm-Bey dans la Haute-Egypte^ deux petits beys indé- 
pendans, lepachajle la Porte au Caire, un parti d'Alb^aiis in^ 

un esprit de 
et dange-r- 
aujourd'hui les voyageurs qu'ils se con- 
tentoient de dépouiller autrefois. Entre la mer Morte et Jérusa- 
lem , dans un espace de 14 lieues , nous avons été attaquas àen-^ 
foisj e( aous e^suy^oies sarle Hfil I^ fusillade de la ligne d'KU 
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Zéa est l'ancienne Ceos ^ célèbre chez les Grecs 
par des vieillards qui se donnoient la mort ; par 
Aristée, àont Virgile a chanté les abeilles; par 
la naissance de Simonide et de Bàccbylide. La 
gaze de Ceo^ devint célèbre chez les poètes ro- 
mains , qui la comparoient à du vent tissu. Je 
passai de Zéa à Tinos, de Tinos à Chios : et de 
Chics à Sitiyrne. Je résolus d'aller par lerre à la 
plaine de Troîe. jTe m'avançai jusqu'à Pergame : 
je parcourus les ruines, des palais des Eumènes 
et des Attales^ et je cherchai vainement le tom- 
beau de Galien. Quand je voulus continuer ïna, 
route , mon guide refusa d'aller plus loin sous 
prétexté que les gorges de Tlda étoient infestées 
de voleurs. Je fus obligé dé prendre le chemin 
de Constantinople. Comme* le principal but de 
mon voyage éloit la visite des lieux saints', je 
m'informai en arrivant à Perra, s'il n'y avoit point 
dans le port quelque bâtiment de la côte de Syrie. 
J*eus le bonheur d'en trouver un prêt à partir , 
et chargé de pèlerins grecs pour Yafla. Je m'ar- 
rangai avec le capitaine: et bientôt nous voguâ- 
mes vers Jérusalem , sous Tétenâard de la Croix 
quiflottoit aux mâts de notre vaisseau, (i) 

Nous étions sur ce vaisseau à-peu-près deux 

fy-bej. Nous étions dans cette dernîëre affaire arec M. CafTe , né- 
gociaat de Rosette, qui, déjà sur l'âge, et père de famille, n'en 
risqua pas moins sa vie pour nous, avec la générosité d'un Fran- 
çais. Nous le nommons avec d'autant plus de plaisir , qu'il a rendu 
beaucoup de serrices à tous nos compatriotes qui ont eu besoin de 
ses secours. , 

(r) Jeserois trop ingrat d'oublier les soins que M. le général 
Sébastian! m'a prddigués à Constantinople. Quel plaisir j'aarois 
encore à remercier ici celle qui ajoutoit tant de prix, par sa 
grâce, anx politesses de M. Tpmbassadeur ! Je n'aurois jamais 
cru que l'expression de ma reconnoissance pût arriver trop tard» 
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eçnts passagers , hommes , femmes , enfans et vieil- 
lards y on yoyoit autant de naies rangées en ordre 
des deux côtés de l'entrepont. Une bande de pa- 
pier, collée contre le bord du vaisseau , indiquoit 
le nom du propriétaire de la natte. Chaque pé- 
Içrîn av^oit suspendu à son chevet son bourdpn , 
8011 chapelet et une petite croix. La chambre du 
capitaine étoit occupée par des papas> conducteurs 
delà troupe. A rentrée de cette chambre on avoit 
ménagé deux espèces d'afitich ambres : j'avois l'hoU"- 
neur de loger dans un de ces trous fnoirs ; d'en-» 
virons six pied.9 carrés , avec mes deux domes- 
tiques ; nne famille occupoit vis-à-^vis de moi 
l'autre appartement. Pans cette espèce de répu- 
blique , chacun faisait son ménagea vplonté: les 
femmes sQignoient leurs enfans, lès hommes fu* 
xp oient ou préparoient leur dîner , les papas eau- 
soient ensemble. On entendoit de tous côtés le 
son des mandolines, des violons et des lyres. -On 
chantoit, on dansoit , on rioit, on prioit. Tout 
le monde étojt dans la joie. On me disoit : Je* 
rusalem! en me montrant le Midi; et je répon- 
doîs ♦ Jérusalem ! Enfin , sans la peur , nous eus- 
sions été les plus heureuses gens du monde, mais ^ 
au moindre vent , les matelots plioient les voiles, 
les. pèlerins crioient : Christos ! Kirie eleison! 
L'orage passé, nous re prenions notre audace. 

Au reste , je n'ai point remarqué le désordre 
dont parlent quelques voyageurs. Nous étions au 
contraire forts décens et forts réguliers. Dès le 
premier soir de notre départ , deux papas firent 
Ja prière , à laquelle tout le monde assista aveo 
beaucoup de recueillement.. On bénit le vaisseau ; 
cérémonie qui se yenouveloit à chaque orage. Les 
çhî^ntâ} de J'fîgli^e grecque ppt ft3seî de douceur^ 
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mais peu de gravité. J'observai une chose Singu- 
lière : uTi enfant commençoit le verset d'un'pseau- 
me dans un ton aigu , et le soutenoit ainsi sur une 
seule note: tandis qu'un papa chantoitle même ver- 
set sur un air différent et en canon ^ c'est-à-dire , 
commençant la phrase lorsque l'enfant en avoit déjà 
passé le milien. Ils ont aussi un admirable hirie elei- 
son : ce n'est qu'une note tenuepar différentes voîx, 
les unes graves, les autres aigiies^ exécutant a/i- 
dante et mezza poce , l'octave , la quinte et la 
tierce. L'effet de ce kirie est surprenant pour la 
tristesse et la majesté. C'est sans doute un reste, 
de l'ancien chant de la primitive Eglise. Je soup- 
çonne l'autre psalmodie d'être ce chant moderne 
introduit dans le rit grec vers le quatrième siècle, 
et dont saint Augustin avoit bien raison de se 
plaindre. 

Dès le lendemain d^ notre départ la éëvre me 
reprit avec assez de violence, je fus obligé de 
rester couché sur ma natte. Nous traversâmes ra- 
pidement la mer de Marmara et le- détroit des 
Dardanelles , ( la Proopntide et l'Hellespont ). 
Nous passâmes devant la presqu'île de Cyzique, 
et à l'embouchure d'<Bgos*Potamûs. Nous rasâmes 
les promontoires de Seslos et d'Abydos : Alexandre 
et son armée, Xerxès et sa flotte, les Athéniens 
et les Spartiates , Héro et Léandre, ne purent me 
faire vaincre le mal de tète qui m'accabloit; mais 
lorsque le 21 septembre-, à six heures du matin, 
on vint me dire que nous allions doubler le châ- 
teau des Dardaitelles , la fièvre neput tenir con- 
tre le souvenir de Troie. Je me traînai sur le 

pont; mes premiers regards tombèrent sur un 
haut promontoire couronné par neuf moulins : 
C'étoit le cap Sigée. Au pied du cap je distinguois 
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deux tumulus y les tombeaux d'Âchille et'cl^ 
Fatï:ocle. L'embouchure du Simoïs étoit à gauche 
du château neuf d'Asie ; plus loin , derrière nous, 
en remontant vers l'HelIespont > pÀroissoit le cap 
Rhétée et le tombeau d'Ajax. Dans l'enfoncement 
s'élevoît la chaîne du mont Ida, dont les pentes , 
vues du point où j'étois, pajraissoien t douces et 
harmonieuses; Tenedoa étoit d&vant la proue du. 
vaisseau : Est in conspectu Tenedoa. Il faut qne' 
la gloire soit quelque chose de réel, puisqu'elle 
fait ainsi battre le coeur de celai 4^1 n'en est 
que le juge. 

Le 32^ nous nous engageâmes dans l'ArchipeL 
Nous Yinaes Lesbos , Chio , Sartios , célèbJre par 
sa fertilité et ses tyrans, et sur-tout par. la nais- 
sance de Fythagore. Mais tout ce que les poètea 
nous ont appris de cette île est surpassé par le 
bel épisode du Télémaque% Nous côtoyâmes les 
rivages de l'Asie , où s'élendoient la Doride , et 
cette Tnolljs lome y qui donna des plaisirs et de 
grands hommes à la Grèce* Là , serpentoit le 
Méandre , là , s'élevoient Ephèse , Milet , Halicar- 
nasse, Gnide. Je saluois la patrie d'Homère, d' A- 
pelle, d'Hérodote,de Thalès^d'Atiaxagôre, d' Aspasie. 
Mais je n'appercevois ni le temple d'Ëphèse , ni le . 
tombeau de Mausole , ni, la Vénus de Gnide. Tout 
étoit désert; et sans les travaux ^de Fockoke , de 
Wood , de Spon , de Choiseul , je n'aurois pu y 
sous un nom moderne et sans gloire y reconnoître 
le promontoire, de M y cale. Après avoir relâché à 
Rhodes, et relevé File de Chypre , nous décou- 
vriijaes enfin les cotes de laPalèsLine. Je ne sentis 
point cette espèce de trouble que j'éprouvois en 
appercevant les premières montagnes delà Grèce. 
Mais la vue du berceau des Israélites et de la 
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pi|trie des Clirçtiens, me remplit de crainte et de 

respect* J'alloîs descendre sur la terre des prodi* 

ges^ aux sources de la plus étonnante poésie, aux 

lieux , même humainement parlant , où s'est passé 

le pljjs grand événement qui ait jamais changé 

la face du monde ^ je veux dire la venue du Messie. 

J'allois aborder à ces rives que visitèrent comme 

moi les Godefroi^ les Richards, les Joinvillc/ les 

Couci. Obscur pèlerin , oserais* je fouler un sol 

consacré par tant de pèlerins illustres ? Du moins 

il m'éloit resté la foi et l'honneur: et à ces litres 

j'aurois pu encore me faire conuoitre des antiques 

croisés. 

Nous jetâmes l'ancre devant Yaffa , à une demi^ 
lieu du rivage, la ville nous restant au sud-est^ 
et le minaret de la mosquée à l'est un. quart sud- 
est. Je marque ici les rhumbs du. compas pour 
une raison assez importante. Les vaisseaux latina 
mouillent prdinairement plus au large , et alors 
ils sont sur un banc de rochers qui coupent lea 
câbles, tandis que les bâtimens grecs , eu se rap- 
prochant de la terre ^ se trouvent sur un fonds 
moins dangereux > entre la. darse de Yaffa et I0 
banc des rochers. 

Des calques vinrent de toutes parts pour porter 
à terre les péjerins. Je reconnus sur-le-champ » 
dans les patrons de ces barques , un autre vête- 
ment, un autre air de visage , un langage dif- 
férent , epfîn la race arabe et les habitans de la 
frontière du désert. 

J'envoyai mon domestique grec prévenir les 
pères de Terre-Sainte de l'arrivée d'un pèlerin 
latin. Je vi^i bientôt venir un bateau où je dis^ 
tinguois de loin trois religieux qui , m'ayaut re- 
connu a mou habit franc , me faisoient des signes 
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de la, main. Ces Pères arrivèrent à bord ; quoi- 
qu'ils fussent Espagnols, et qu'ils parlassent un 
italien difficile à entendre , nous nous serrâmes 
la main comme de véritables compatriotes. Je des- 
cendis avec eux dans la chaloupe; nous entrâ- 
mes dans le port par une ouverture pratiquée 
entre des rochers , et dangereuse même pour un 
caique. Les Arabes dii rivage s'avancèrent dans 
Teau jusqu'à la ceinture pour nous charger sur 
leurs épaules. Il se passa là une scène assez plai- 
sante : mon domestique étoit vêtu d'une redin- 
gote blanchâtre; le blauc étant la couleur de dis- 
tinction chez les Arabes, ils jugèrent que mon 
domestique étoit le scheik. Ils se saisirent de lui , 
et l'emportèrent en triomphe malgré ses protes- 
tations, tandis que, grâce à tnon habit bleu, je 
me sauvois obscurément sur le dos d'un men- 
diant déguenillé. 

Nous nous rendimes à l'hospicfe âes Pères , 
' simple maison de bois bâtie sur le port, et jouis- 
sant d'une belle vue de la nier. Mes hôtes me" 
conduisirent à la chapelle^ que je trouvai illu- 
minée, et oii ils remercièrent Dieu de leur avoir 
envoyé un Frère: touchantes insitû tiens chré- 
tiennes^ par qui le voyageur trouvée des amis et 
des secours dans les pays les plus barbares"; ins- 
titutions que j'ai vantées ailleurs , mais qui rie se- 
ront jamais assez admirées ! 
* Les religieux m'installèrent ensuite dans une 
cellule, où je trouvai une table, un bon lit, de 
l'encre et du papier, de l'eau fraîche et du linge 
blanc. Il faut descendre d'un bâtiment grec chargé 
de deux cents pèlerins , pour sentir le prix de 
tout cela. A huit heures du soir, nous passâmes 
au réfectoire. On dit en commun le Bénédicité j 
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précédé An De Profondis .• souvenir de la mort 
que le €liristianisme mêle à tous les actes de la 
vie pour les rendre plus graves , comme les an<> 
ciens le mêloient à leurs banquets pour rendre 
leurs plaisir plus piquans. On me servit sur une 
petite table propre et isolée , de la volaille, du pois- 
son, d^excellens fruits, tels que des grenades,des pas^ 
tèques , des raisins , et des dattes dans leur pri- 
meur ; j'avais à discrétion le vin de Chypre , le 
café du Levant. Tandis que j'étois comblé de 
biens, les Pères mangeoicnt gaiment un peu de 
poisson sans sel et sans huile : ils étoient gais 
avec mod^tie, familiers avec politesse. Point de 
questions inutiles , point de vaines curiosités. Tou« 
les propos roulôient sur mon voyage, sur les 
mesures à prendre pour me le faire achev'ër en 
sûreté : «T Car ^ me disoient-ils , nous répondons 
» maintenant de vous à votre patrie. » Ils avoient 
déjà dépêché un exprès au scheik des Arabe§ delà 
montagne de Judée , et autre au Père procureur de 
« Rama: Nous vous recevons,me disoit le P.François 
)> Munoz , avec un cœur Umpide e bianco. » Il 
étoit inutile que ce» religieux espagnol m'assurât 
de la sincérité de ses sentiments : je les aurois 
facilement devinés à la pieuse franchise de son 
front et de ses regards. 

Cette réception si chrétienne et si charitable 
dans une terre où le Christianisme et la charité 
ont pris naissance ; cette hospitalité apostolique 
dans un lieu où le premier des Apôtres prêcha 
l'Evangile, me touchoient jusqu'au cœur: je me 
rappellois que d'autres missionnaires m'avoient 
reçu avec la même cordialité dans les déserts de 
l'Amérique. Les religieux de Terre-Sainte ont 
d'autant plus de mérite ^ qu'en prodiguant aux pé- 
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lerins de Jérusaleni la charité de Jésus-Chi*îst , 
ils ont gardé pour eux la croix qui fut plantée 
sur ces mêmes bords. Ce Père au cœur limpide 
e-bianço m'assuroit encore qu'il trouvoit la vie 
qu'il menoit depuis cinquante ans, un i>ero Para- 
disOk Veut-on savoir ce que c'est que ce Paradis ? 
Tous les jours une avanie ^ la menace des coups 
de bâton ^ des fers et de la mort. Il y a. quelque 
temps que ces religieux avoient lavé les linges de 
Tautel .L^eau, imprégnée d'amidon, en coulant au- 
dehors de l'hospice, blanchit une pierre. Un Turc 
passe , voitcette pierre, et va déclarer au cadi <^ue 
les Pères ont réparé leur maison. Le cadi se trans- 
porte sur les lieux ^ décide que la pierre, qui étoit 
noire, est devenue blanche^ et sans écouter lesreli- 
gieux,il les oblige à payer dix bourses. La veille 
même de mon arrivée à ,Yaffa,le Père procureur de 
l'hospice avoit été menacé de la corde par un domes- 
tique de l'aga en présence de l'aga même. Celui-ci 
se contenta de rouler paisiblement sa moustache , 
sans daigner dire un mot favorable au chien. Voilà 
le véritable Paradis de ces moines, qui, selon 
quelques voyageurs , sont de petits souverains en 
Terre -Sain te , et jouissent des plus grands hon* 
tiners. 

Le lendemain de mon arrivée à Yaffa , je vou- 
lus parcourir la ville et rendre visite à l'aga, qui m'a- 
voit envoyé complimenter. Le vice-procureur me 
détourna de ce dessein : « Vous neconnoissezpas 
» ces gens-ci, me dit-il: ceque vous prenez pour 
» une politesse est un espionnage. On n'est venu 
)) vous saluer que pour savoir qui vous êtes , si vous 
» êtes riche, si on peut vous dépouiller. Voulez-vou3 
» voir l'aga ? Il faudra dabord lui porter des pré- 
» sens : il ne manquera pas de vous donner mal--' 
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% gré vous une escorte pour Jérusalem. L^aga de 
» Ramlé augmentera cette escorte. Les Arabes ^ 
» persuadés qu'un riche Franc va en pèlerinage 
y^ au Saint -Sépulcre , augmenteront les droits du 
)> passage, où vous attaqueront sur la route, A la 
yt porte de Jérusalem vous trouverez le eamp du 
» pacha de Damas , qui est venu y seloi> l'usage , 
)> lever les contributions, avant de conduire la ca- 
)> ravane à la Mecque. Votre appareil donnera de 
)) Tombrage à ce pacha , et vous exposera à des 
)> avanies. Arrivé à Jérusalem , on vous deman- 
}i dera trois ou quatres mille piastre pour l'escorte. 
» Le peuple, instruit de votre arrivée, vous as- 
» siégera de telle manière qu'eusaiez-vous des 
» naiUions, vou^^ne pourriez satisfaire son avidité, 
> Les rues seront obstruées sur votre passage, et 
}) vous ue pourrez* entrer aux Sainls-Lieux qu'en 
» courant les risques d'être déchiré. Croyez-moi, 
)) demain nous nous déguiserons en pèlerins , nous 
» irons ensemble à Ramlé : là , je recevrai la ré- 
» ponse de me» exprès. Si elle est favorable , 
» vous partirez dans la; nuit , et vous arriverez 
» sain et sauf^ et à peu de frais, à Jérusalem. » 

Le père appuya son raisonn^nent de mille 
exemples , et ^ en particulier , de celui d'un évè- 
que polonats, à qui vn trop grand air de richesse 
pensa coûter la vie il y a deux ans* Je ne rap^ 
porte ceci que pour montrer à quel degré la cor- 
ruption , l'amour de l'or , l'anarchie et la barba- 
rie , sont poussés dans ce malheureux pays. D'aprçs 
ce que j'ai vu de mes yeux , je ne crains poi^t 
de dire que, sans la vigilance et les soins pa- 
. ternels des religieux chrétiens , la moitié des pè- 
lerins périroît dans le voyage de Jérusalem. 
. Le 3 octobre à quatre heures de l'après-midî ^ 
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nous nous revétimes de robes de poil de chèvre.^ 
fabriquées dans la HauLe-Ëgypte , et telles que les 
portent les Bédouins. Nous montâmes sur de mé- 
chantes mulles. Le vice-procureur marchoit à no- 
tre tête, prenant le titre d^un pauvre Frère; un 
Arabe presque nu nous montroit le chemin , et 
un autre nous suivoit, chassant devant lui un âne 
chargé de nos bagages. Nous sortîmes par les der-^ 
riéres de l'hospice ^ et nous gagnâmes la porte de 
la ville à travers les décombres des maisons dé- 
truites pendaut le dernier siège* 

De bonnes nouvelles m'attendoient à Ramlé: 
y-y trouvai un drogman^u^ouvent de Jérusalem, 
que le supérieur avoit envoyé, au devant de moi« 
Le chef Arabe qui devoit me conduire rôdoit^ à 
quelque distance dans la campagne; car Taga de 
Ramlé ne permettoit pas aux Bédouins d'entrer 
dans la ville. • 

La tribu la plus puissante de la montagne deJu-« 
dée fait sa résidence au village de Jérémie : elle 
peut à volonté ouvrir et fermer aux voyageurs 
les chemins de Jérusalem. Le scheik de cette tri- 
bu étoit mort depuis quelque temps; il avoit lais* 
fié son jeune fils Utman sous la tutelle de son on-^ 
cle Abou-Gosh : celui-ci avoit deux frères, Dgiaber 
Ëbraïm-Habdel-Rouman , qui m'acc(9mpagnèrent 
à mon retour' 

Nous quittâipes Ramlé le 4, à minuit. Nous 
achevâmes de traverser la plaine de Saron y et nous 
entrâmes dans les montagnes de Judée. Quand le 
jour fut venu, je me trouvai dans un labyrinthe de 
montagnes de foi^me conique , toutes semblables 
entr'elles , et enchaînées l'une à l'autre par la basé. 
J'arrivai à* la vallée de Jérémie ; je descendis dans 
celle de Térébinthe, laissant le château des Maccha- 
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bées snr ma droite. Les rochers^ qui jasque*la 
aroient conservé quelque verdure, se dépouillé^ 
rent. Peu à peu ioute végétation cessa , et l'am- 
phîthéâire tumultueux des monts prit une teinto 
roDge et ardente. Parvenu à un col élevé, je découvris 
tont-à-coup une ligne dé murs gothiques. Au pied 
de ces murs parpissoit un camp de cavalerie tur« 
que dans toute la pompe orientale. Le chef Âraba 
s'écria: El^Qocb! la Sainte! (Jérusalem) et s'en- 
fuit au grand galop. (1) 
Les cris du drogman (|ui nie disoit de resserer notre 
troupe , parce que nous allions traverser le camp ^ 
me tirèrent de l'espèce de stupeur où la vue dea 
lieux saints m'avoit plongé. Nous entrâmes dan» 
Jérusalem par la porte appelée des Pèlerins, et 
dont le véritable nom est la porte de Damas. Noua 
allâmes descendre fiu couvent de Saint* Sauveur, 
11 faut être dans la position des Pères de Terre-* 
Sainte pour comprendre tout le plaisir que leur 
causa mon arrivée, ils se crurent sauvés par la 
seule présence d'un Français. Le gardien ( le père 
Bonaventure de Nola) me dit: « C^est la Provi-^ 
1^ dence qui vous envoie ! Vous nous empêcherez 
n- d'être dépouillés, et peut-être assassinés par lo 
» pacha. Vous* avez sans doute des firmans da 
Tè route ? Permettez-nous de les envoyer au pacha» 
» il saura qu'un Français est descendu au couvent t 
» il nous croira protégés par la France. L'annéa 
» dernière il nous contraignit de payer soixauto 
» mille piastres ; d'après» l'usage nous ne lui en 
i> devons que quatre mille , encore à titre de sim« 
p plo présent. Il veut cette année nous arracher 

(j) Abou-Gosh , quoique 8u>9t du grand^seigneur , aroit peuc 
^être Ibàtôsnë et apanisé (cejQa le lungagè du p»js} par l» 
pacha* ."..... 

Tonu K /^ i 
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» la même somme , et nous, menace de «e portei^ 
» aux demièreii extrémités j si nous la refusons» 
> Nous serons obligés de vendre les vases sacrés s 
n car depuis quatre ans nous ne recevons plus.an^ 
H cune aumône de FËuropo: si cela continiiey 
» nous nous verrons dans peu forcés d'abandonner 
» la Terre-Sainte , et de livret aux Mahométans 
» le tombeau de J. C. » 

. Je me trouvois ti^op heurenx de pouvoir Sûr» 
ce que le Père gardien désiroit de moi* Je lui ob-* 
servai toutefois qu'il failoit me laisser aller au 
Jourdain, avant d'envoyer les firmans, pour nm 
pas augmenter les difficultés d'un voyage toujours 
dangereux. 

On envoya sur-le-cbamp chercher un Turc ^ 
appelé Ali-Aga, pour me conduire « Bethléem* 
Cet Ali-'Aga étoit fils d'un a^ de Ramlé qui avoH 
eu la tète tranchée par ordre du fameux Djeszar, 
Ali*Aga étoit né à Jérioo, aujourd'hui Rihha, 
dans la vallée dn Jourdain.^ et il étoit gouverneur 
de ce village. C'étoit un homme de tète et de.cou^ 
rage, dont j'eus beaucoup à me louer. Il commen* 
ça d'abord par me &iré quitter à moi et à mee 
deux domestiquas le vêtement arabe pour reprend 
dre l'habit français: cet habit , jadis si méprisé 
des Orientaux , inspire aujourd'hui lo respect et 
]a crainte. Au reste, la valeur française n'a fait 
que rentrer en possession de la renommée qu'elle 
m, depuis long-temps dans ce pays. Ce forent des 
chevaliers de France qui rétablirent le royaume 
de Jérusalem , et qui cueillirent les palmeade Pldo^ 
méot les Turcs roos montrent encore la fonti^f^ 
des Chevaliers, la montagne des Chevaliers ,1a 
tour des Chevaliers, et Ton voit au calvaire Té* 
|>ee de Godefroi de BooilUon , qui , dana son Tieu^ 
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Oit iii^w amesa :à cipq faennss 4a adir trois bons 
clMvaaH ; lo drogman ^dit ooiivent se joignit à 
noas ^ Ali se mit à notrç tète, et nous partime^ 
pour Bethléem , où nous devions coucher au coa^ 
▼enlî , et prendre one eseorte de six Arabes bethléé^ 
mites. Nous sortîmes de Jérusalem par la porte 
des Pèlerins ; puis , tournant à gauche et traver^ 
aant les ravins aux pieds du mont Sion, nousgra- 
vioies nne montagne snr le plateau de laquelle 
nous eheminftmes pendant une heure. Nous lais-* 
sions Jérusalem au nord derrière nous ; nous avions 
au conchaiii lès montagnes de Judée , et au levant, 
& une grande distance, lea montagnes d'Arabie. 
Après avoir dépassé le couvent d'£lie, nous joi- 
gnîmes le camp de Rama, où Fon montre le tom^ 
beau de Rachel. Il étoit nuit lorsque uous ariùvâ- 
mes à JBethléem. Avec quel plaisir je visitai la 
crèche du Sauveur , le lieu de radotatioci des Mar- 
ges, Foratoire de Saint-Jérome ! Lorsque j*eu5 i*e- 
levé les difiïréntes inscriptions , et examine tout 
ce qu'il y avoit de remarquable , je me remis en 

(r) En descendant danâ Vïle de Bhodes^ dit ailleura letnéme 
éeri?aiii, noua tronrâme* utre petite Ffanee au milieu et In Grèce .- 
FmeeJo^ et pariHun Trojtmiy *hnulùiatfU0 ma/jgni»' ' 
JPergama , etc* 

pC 00s parcourions avec Un rèspeét iàélé d'attendHsléinent^ une 
longue rue^ appelée eiicore la pi&dtA Chevaliers : elfe éit bordés 
âe palais gothiques ; et lès murs de ces paîâis sont parsemés des 
armoiries âts grandes familles de Tràhéé et cie devises en gaulois. 
"Pins loin, est une petite chapelle desservie par C^eux pauvres reli- 
gieux : elle est dédiée 1 ^int Lduis , dont on Retrouve l'image 
<lans toutrOrienty et ^ont neua ai^ns vù te lit de mort à Carihajgf. 
Les Turcs, qui ont mutilé partout les monuinéAs de ^a Gièce « 
ont épargné ceux de la elievakr)» : Ffmnàè'iiif chrétien a étonKé 
is bnrwice in&iielia , tt kf fialaUifu Mt sésfeéié Idl^Cotej* 



\ 
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X'biit^^|>6:ur là mer Morte (i). A peine ^rtîs de Betli^ 
léem nous eûmes une légère escarmouche avec un^ 
.trlUi deBéctoums. Bientôt', en nous enfonçant dan^ 
le désert ^ nous découvrîmes de hautes tours^ai 

(i) L'illustre voyageur omet ici le trait suivant qi/il avoit rap<~ 
porté dans un autre de ses articles, tft qu'on sera bien aise de re^ 
trouver ici ; « Nous étions à Bethléem , prêts à partir pour la mer 
Jilorte 9 lorsqu'on noua dit qu'il y avoit un Père français dans Im 
couvent. Nous désirâmes le voir. On nous présenta un homme 
d*environ quarante-cinq ans , d*une figure tranquiUe et sérieuse* 
"Ses premiers accens nous firent tressaillir; car nous n'avons jamais 
entendu ches l'étranger , le son d'une Voix française, sans une 
vive émotion ; nous sommes tjoojoui^s prêts à nous écrier comme 
Philoclète: 

^près un > si hng'iemptm •••••••••• 

O que cette parole à mon oreille est chère ! 
'"' Noits fiihes quelques queMîons à ce religieux. II nous dît qu'il 
Vappeloit le Përe Clément , qu'il étoit des environs de Mayenne ; 
.q,ue se trouvant dans un monastère en Bretagne, il avoit été dé- 
por(é en Espagne avec une centaine de prêtres comme lui; qu'ayant 
reçu d^abord l'hoépitalité dans un couvent de son Ordre, ses supé<- 
'Vieufs l'avoient ensuite envoyé missionnaire en Terre-Sainte* Nous 
ioi demandâmes, s'il n'avoit point d'envie de revoir sa patrie, et 
s'il vou)'QiL,é<\EÎreà sa famille; il nous répondit avec un SQurir» 
amer: « Qui eat-èe qui se souvient en France d'un capucin ? Sais- 
• )e si j ai encore des frères et des sœurs? Monsieur, voici ma 
'» pâtrte. J'espère obtenir par le mérite de la Crèche de mon Sau« 
.9 veur> IS' force de mourir ici, sans importuner personne > et 
m sans .spx^^r à un pays où je suis depuis long*temps oublié. » 
L'attex^issement du Père Clément devint si visible à oes mots^ 
qu'il fut obligé de se retirer. Il courut s'enfermer dans sa cel- 
lule , et ne voulut jamais reparoître : notre présence avoit réveillé 
danà fqn cœur des sentimens qu'il cherchoit à étouffer. En quel 
lieu du monde nos tempêtes n'ont-elles point jeté les'enfans dm 
Saint -Louis ? Quel désert ne les a point vus pleurant leur terre 
natale? Telles sont les destinées humaines: un Français gémit au- 
jourd'hui sur la perte.de son pays, aux mêmes bords dont les 
souvenirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantiques su^ 
l'amour jk la Patrie.* 

. • Super Jlwnina JBalylonis / 

BéluiJ €tft fila d'AacoB qui suspeadûrent leur Cianor 
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k^élevbient du fond d'une vallée : c'étoit le couvent 
de Saint*Saba. 

Une autre troupe de Bédouins nous assaillit au 

pied même du monastère, Ali^Aga me sauva la vie 

en recevant dans la -main un coup de poignard 

qu'un Arabe me por toit par derrière. On se rap* 

pelle que je ne veux^rién décrire aujourd'hui des 

lieux que' j'ai parcourus. Ainsi je ne parlerai point 

de cette fluneuse retraite de Saint- Saba, bâtie dans 

le ravin du torrent de Cédron % par la même rai-* 

son je garderai le silence sur la mer Morte et 

sur le Jourdain $ nyiis te|lé^ est ^impression que 

ces lieux font sur l'ame, qu^au momrent où j'écris 

ceci, je crois encore sentii$ l^étoniiement et Pépou-f 

vante qu'inspire cette terre frappée de U main de 

Dieu. J'ai vu les grands fleûVe» de l'Amérique , 

avec ce plaisir que donnent la solitude et la nature ; 

j'ai visité le Tibre avec «empreësement , ei recfaeri* 

ché avec le même intérêt ^leCépbise , ^'Ëurotas et 

le Nil; mais je ne pais dire ce que j'épitmvai à 

la Vue du Jourdain. Non^et(leinent ce lleiive me 

rappeloit une antiquité fameuse > ses rives me pré* 

«entoient encore le théâtre des tniracles de la 



saules de Babyloné, ne rentrërebt pas tous dans la ci<ë ae I^-^ 
vîd ; tu 'fillct àt Jàdéti quv s'éeriMcn^ sur le» Bords de fHu'* 
piirflte .t , f /. . ' . 

O wîper du Jumrdedn ,.A champs, aimés de* cicu» i 

Sacrés monts fJ'ertiUs vallées ^ 

Tfu doux paj^jf dé nos aïeux ^ 

Serons-nous toujours exilées? 
Cc9 eompagoes d'Estlipr nereTÎrenjt pa9^ toutes Emunaus et Beihef» 
Plnûeurs laissèrent lenrs> dépouilles, aux champs de la captivUé; 
et c'est ainsi ^e uous rencontrâmes loin de la Fmnee le tom- 
Jbeau de deux nouvelles israéliles :. 

Zjmesis d/omus alta , solo Laurenta ^epulclirum ! 

n nous ë toit réserve de retrouver au fond de la mer Adriatique 
.k tomjseau de deux filles'dtfloisy.dont nous avions entendu pro- 
aoBOet roraiion» funèl)re dans un gremer à Londres. Ah ! du 
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ligion. 'JjA Judée e«l ]« : ^tml jféy» du mondv qôi 
offre aux voyageurs chrétiens le souvenir des affai^ 
res bUmaîaea et de^ cbotlts- du Ciel. 

Nous oottehâoies sur 1^ grève de là mer Morte. 
Sy ^s div^rsf s ejLpériQQ^ea, «^t je rcosaimsai oa-- 
riensem/BUt le lendemfûa au lever du Jour (i)« De 
là Je me residU au Jo<irdain«. Ncttre liabii feaiiçar# 
nous sauva d'une tiou^crllet attaque des AraJies^ ila 
n'osèoent i^ous fipfgwhtt. l'ai dît qu'AIi*^Aga «étoit 
né dans le village de RiJbbn y Fanetenne léricko , et 
^u'il en ^^tent.gottvfc^euri 11 me coudoisit daiia ses 
EkttMy où)0 nje pwroi^manqpef d'élre hienrreçm 
de ses sujets ; ea effetî f ils vinvent eompiimeoieF leur 
soaverain.il voulut MO &îr» entrer d^uls unevieiU» 
masnre q[o'il appe)pit sou cbàteaujje! risfusai oet 
honneur y prâTéraot dîner aa bord de la sôiitce ètW 
lisée> nommée aujourd'hui soureedu Roi. En ira?- 
versant le vilbige y noua vîmes un jeune Arabe assis 
à yéoart > U tète ornée de {tomes j et paré comme 
dans un jouir de fétei Tous eeux qui passoient dei- 
Tant, lui s'arrétoient pour le baiser «u front et aux 
jolies. On me dit que e'^ioit tm nouveau marié. Nous 
nous arrêtâmes à la souree d'Elisée. QaégtMrgea un 
agneau , qu'on mit rôtir tout entier à un gr ^d bû- 
cher au bord de. l'eau ; un Arabe fit griUeor.des ger^ 
bes de doura. Quand le festin fut préparé, nous nous 
assîmes eti rond autour d'un plateau de bois^ et 
chacun déchira atrec ses mains une partie de la 
victime. 

inoins la tombe qui renferme ces noMes damés',' àara vu Une 
fois interrompre son silence ; le bruit des pas d'un Français aura 
fait tressaillir deux Frànçaiâles dans leur cercueil. Les respects 
d^UQ pauvre gentilhomme , à Versailles , n'eussent ëtë rien pour 
des princesses ; la prière d'un chrétien , en terre étraug^te, aura 
peut-être été agféahle à de« Saintes. 

(j) J'ai apporté une bouteille d'esm de cette, mer avec lamelle 
on pourra renouTeier Texc^rienoe de Fockole. ' «^ ■ 



On. tfine à distingiteiwdeiis ees ttsftgea ^^elques 
traces des mœurs des anciens jours ^ et i /etrouTer 
chez les descendâns d'Ismaël des, souvenirs d'A^ 
braiiani et de Jacob. 

' I^es Arabes, partout où je les ai vus , en Judée , 

«n Sgy^, et nième en Barbarie, ni'ont paru d'une 

tsUl^ plùtftt grande que petite. Leur déûaarche est 

fière. Us sont bien faits et légers. Ils ont la tâte 

ovale » le front ba^t et arqtié , le nez aquilain , le» 

yeux grands et coupés eh amandes, le regard hu^ 

xniâ^ et singulièrement doux. Rien n'annoueerott 

chez eux le sauvage , s'ils avoient toujours la boi^ 

x^he fermée ; mais aussitôt qu'ils viennent à par<^ 

1er y on entend une langue bi'uyaMe et fortement 

Bspiréè; on aperçoit ()e longues dents éblouissantes' 

^e blancbeur, comme ééltès des chacals et de» 

onces : différens en èeîa du saitvage américain >, 

dont la férocité est dans le regard, et H'ejipresaou 

immaine dans la bouoke. 

. Lea femmes arabes oni la taille pi as haute ea 
proportion que celle dés hommesik. Lc^ur port est 
noble ;. et par la régularité de leurs traits , la beauté 
de leurs forn^s et la dieposition dé leurs voiles , 
elles rappd:lent un peu les statues des prêtresses^ 
et des Muses. Nous en reneontràmes trois dans la 
montagne de Judée, qui porloient des' vases pleins 
d'ean sur leur téte^ et qui donnèrent i boire è 
nos cbevaujc* N'est-ce pas là les filles de* Laban ou 
des Madiamtes? Ceci doit s'entendre avec restric«» 
tion ; ces belles stattues sont souvent drapées avec 
ê^s lambeaux; Tair dé misère, de saleté et de 
souffrance , dégrade ces formeasi pn^*es; un teint 
cuivré cache la régularité dea traits; en un «mot , 
peoc voit ces femmes telles que je viens de les pein* 
dre^il faut les contemplei' d'un peu loin, se contenu 
ter de Vensemble ^ et ne pas entrer dans les détails.. 
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La plapart des Arabes ]rorteiit une taztiqQe nouée» 
autour des reins p^r une ceinture. Tantôt ils ôteni: 
un bras de lar manche de cette tunique^ et ils sont- 
alors drapés à la manière antique ; tantôt ils s'en- 
veloppent* dans une couverture de laine blanche , 
qui leur sert de toge ^ de manteau ou de voile -, 
selon qu'ils la roulent autour d'eux , la suspendent 
à leurs épaules , ou la jettent sur leurs têtes. Il» 
Marchent pieds nus.. Ils sont armés d'un poignard > 
4'ttne lance ou d'un long fusil. Les tribus voyagent 
en caravane ; leurs chameaux cheminent à la file* 
Xie chamealL de tète est attaché par une longue 
corde de bourre de palmier^ au cou* d'un ane , qui 
est le guide de la troupe , et qui , comme chef ^ 
est exempt de tout fardeau, et jouit de divers hon« 
neurs : chez les tribus riches, les chameaux sont 
ornés de franges^ de banderoles et de plumes. 

Les j umens , selon la noblesse de leurs races ^ 
sont traitées avec plus ou moins d'honneurs, mais 
toujours avec une rigueur extrême. On ne met 
point les chevaux à Tombre : on les laisse exposés 
à toute l'ardeur du soleil , attachés en terre à des 
piquets, par les quatre pieds,, de manière à les 
rendre immobileâ^ on ne leur ôte jamais la selle, 
souvent ils ne boivent qu'une seule fois, et ne 
mangent qu'un peu d'orge en vingt-quatre heures. 
Un traitement si rude, loin de les faire dépérir 
leur doniîe la sobriété , la patience et la vitesse. 
J'ai souvent admiré un cheval arabe, ainsi enchaîné 
dans le sable brûlant , les crins descendant épars, 
la tête baissée entre ses jambes pour trouver ua 
peu d'ombre , et laissant tomber de son œil sau«> 
vage un regard oblique sur ses maîtres. Avez* vous 
dégagé ses pieds des entraves ? Vous êtes-vou» 
élancé sur son dos? // écume y il frémit^ il déport 



la ferré ; la trompette aonne, il dit t 'allons J (1} 
Elt vous reconnoissez le cheval de Job. 

'Peut ce qu'on dit de la passion des Arabes pour 
les contes est véritable, et j'en vais citer un exem- 
ple. Fendant la nuit que nous passâmes sur la grève 
de la mer Morte , nos Bethlééniites étoient assis 
autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à terre 
à leurs ^cotés; les cheval attachés à des piquets, 
Sbriuoient un second cercle en dehors. Après avoir 
ba le café et parlé beaucoup ensemble , ces Arabes 
tombèrent dans le silence, à l^xception du scheik* 
Je voyois à la lueur du feu, ses gestes expressifs, 
sa barbe noire, ses dents blanches, les diverses for-* 
ines quMl domioit à son vêtement en continuant 
son récit. Ses compagnons Pécoutoient dans une 
attention profonde, tous penchés en avant, le vi- 
sage sur la flamme 3 tantôt poussant un cri d'ad* 
miration ^ tantôt répétant avec emphase les gestes 
du conteur : quelques têtes de chevaux et de mu-« 
lets qui s'avançoteut au-dessus dé la troupe ^ et qui 
se dessinoient dans l'ombre, achevoient de donner 
4 ce tableau le caractère le plus pittoresque, sur- 
tout lorsqu'on y j6ignoit un coin du paysage de la 
mer Morte et des montagnes de Judée. 

Si j'avois étudié avec tan( d'intérêt au bord de 
leurs lacs les hordes américaines^ quelle autre es* 
pèce de sauvages ne conteraplois-je pas ici! J'avois 
sous les .yeux les descendans de la race primitive 
des hommes ; je les voyois avec les mêmes mœurs 
qu'ils ol^t conservées depuis les jours d'Agar et 
d'Ismaël ; je les voyois dans le même désert qui 
leur fui assigné par Dieu en héritage : Moratua 
éat in eolitudine , habitavilqUe in défier to Pharan^ 

(i) Fervent et J'remens sorlet terram , uii audiert lucoinawy 
diêit pah I 
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Je les rencontrois dans la vallée da Jourdain» àam 
pieds des montagnes de Sainarie , sar les chemins 
d'Habron» dans les lieuit où retentit la voix de^ 
Josué y dans les cbaïkipa de Gomorrhe encore fu- 
mant de la colère de Jéhovah , et que consa- 
crèrent ensuite les merveilles miséricordieuses d%^ 
Jésus-Christ. , ^ 

Ce qui distingue sur-tout les Arabes, des peuples 
du Nouveau-Monde , c'est qu'à trayers lu rudesse 
des premiers on sent pourtant quelque chose de 
délicat dans leurs mœurs; on sent qulls sont nés 
dans cet Orient d'où sont sortis tous les arts , toutes 
les sciences , tontes les religions. Caché aux ex-<» 
trémités de TOccident, dans un canton détourné- 
de l'univers, le Canadien habhe des vallées om^ 
bragées par des forêts éternelles, et arrosées par 
des fleuves immenses; l'Arabe, pour ainsi dire^ 
jeté sur le grand chemin du monde, entre TAfri-» 
que et l'Asie , erre' dans les brillantes régions de 
l'Aurore^ sur un sol sans arbres et sans eau. Il 
faut parmi les tribus des descendans d'Jsmaël , des 
maîtres, des serviteurs, des animaax domestiques^ 
iiue liberté soumise à des loi^. Chez les hordes 
américaines , Thpmme est encore tout seul avec 
éSL fière et cruelle indépendance; Au lieu de la cou- 
verture de laine , il a la peau d'ours ; au lieu de 
la lance , la flèche; au lieu du poignard , la massue;. 
Il ne connoit point , et il dédaigneroit la datte,, la 
pastèque , le lait du chameau : il faiit à ses festins 
de la chair et du sang. Il n'a point tissu le poil de 
chèvre pour se mettre à l'abri sous des tentes ;. 
l'orme, tombé de vétusté, fournit l'écorce à sa 
hutte; il n'a point dompté le cheval pour pour-* 
suivre la gazelle , il prend lui-même l'orignal à la 
course. Il ne tient point par son origiue à de grandes 
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fialton» emliâées ; on ne rencontre point le nom d« 
ses aaeètretf dans les fastes des empires $ les conr» 
temporains de ^les aïeux sont de vieux chênes en- 
core debout. Moiiunlens de la nature et non de 
l'histoire , les tombeaux de ses pères s'élèvent iii<- 
eoflmUs dans des forMs ignorées. En un mot , tout 
anaonoe cbez TAméricain, le sauvage qui n'est point 
encore parvenu à l'état de civilisation; tout indi^ 
que chea l'Arabe l'homme civilisé retombé dans 
l'état sativage. 

• £>e retour à }érusa)em , je trouvai le couvent 
dans l'alarme 9 le pacha s'étoit porté aux dernières 
extrémités. Il avait naandé les Pères dans sa tente^ 
et leur avoit déclaré qu'il les mèneroit enehainés 
a Damas, et leur feroit couper la tête, s'ils refu- 
soient de le satisfaire. En vain le gardien ^ comme 
Napolitain et comme autorisé par le consul fran«- 
çaîs de Saint* Jean -d'Acre, s'étoit réclamé de la 
protection de la France; le paeba avoit répondu 
qu'il lui falloît de l'avgent* J'arrivai dans cette cirv* 
Constance. Mes firroans^ cos^çUs dans les termes 
les plus forts, étpient motivés sur l'étroite alliance 
qui régnoit entre la France et la Turquie : on lea 
envoya au pacba^ |1 craignit alcn*s qu?on ne rend- 
ait compte de ^9 oppressions à l'ambassadeur de 
France , qui pourroit s*en plaindre à la Forte. II 
parla d'accommodement , et finit par accepter un 
présent de i5>ooo piastres, mais en menaçant les 
Fèrea de sa vengeance, lorsqu'ils n'auroient plus 
personne pour les protéger. 

J'avoue que jç ne Oonnois point de martyre égal 
à celui de religieux de Terre^Sainte, On ne peut 
mieux compairer leur position qu'à celle ou l'on 
était en France pendant la terreur. Jamais un mo- 
meo^t die aûl*eté> tou|ours la ci^ainte du pillage et 
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de la mort. Ceci se fera mieux comprendre quanS ^ 

j'aurai parlé du gouvernement de Jérusalem» 

Jérusalem est atlacbée, on ne sait pourquoi, au ^ 

•pachalick de Damas ^ si ce n'est à cause de ce sys- 
tème destructeur que les Turcs suivent natwelle* ' 
ment, et comme par instinct. Séparée de Damas ' 
par des montagnes, plus encore parles Arabes qui 
infestent les déserts , Jérusalem ne peut pas ton** 
jours porter ses plaintes au pacha lorsque ses gou- 
verneurs l'oppriment. 11 serc^it plus simple qu'elle 
dépendit du pachalick d'Acre, qui se trouve dan» 
le voisinage. Les Francs, et les Pères latins se met-* 
troient sous la protection des consuls qui résident 
dans les ports de Syrie; les Grecs et les Turcs pour* 
roienf faire entendre leur voix. Mais c'est précisé- 
ment ce qu'on veut éviter : on veut un esclave 
muet,, et non d'insolèns opprimés qui oseroient dire 
quelquefois qu'on les écrase. " 

Jérusalem est donc livrée à un gouverneur pres- 
qu'indépendant. tl peut faire impunément le mat 
qui lui plaît, sauf'à en compter ensuite avec le 
pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a 
Je droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur; et 
ses pouvoirs s'élefident toujours sur la propriété et 
la vie. Pour quelques bourses ^ un janissaire devient 
un 'petit aga : et cet aga^ selon son bon plaisir , 
peut vous tuer ou vous permettre de racheter votre 
tète. Les boiirrv^aifx se multiplient ainsi dans tous 
les villages de la Judée. La seule chose qu'on en^ 
tende dans le pays, la seule justice dont il soit quesk- 
tion, c'est : H paiera dix, vingt ^ trente bourses^ 
on lui donnera cinq cents coupé de hdton; on lui 
coupera la tête. Un acte d'injustice force à unein«- 
justice plus grande : si l'on dépouille un paysan^ 
on se met dans la nécessité de déponillep le volsia*| 
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car , pouv échapper à rhypocrile intégrité da pa« 
cha , il faut avoir , par un second crime, de quoi 
payer Timpunîté du premier. 

On croit peut-être que le pacha , en parcourant 
son ^ouTem&ment , porte un remède à ces maux » 
et venge les peuples : le pacha est lui-même 1» 
plus grand fléau des habitans de Jérusalem. On re- 
doate son arrivée comme celle d'un chef ennemi; 
on ferme les boutiques, on se cache dans des sou- 
terrains^ on feint d'être mourant sur sa natte, ou 
l'on fuit dans la montagne. 

Je puis attester la vérité de ces faits, puisque je me 
rais trouvé à Jérusalem au moment de l'arrivée du 
pacha. A* • • • est d'une avarice sordide, comme pres- 
que tous les musulmans; en sa qualité de chef de la 
caravane de la Mecque, et aoua le prétexte d'a- 
voir de l'argent pour mieux protéger les pèlerins,^ 
il se croit en droit de multiplier les exactions ; il 
n'y a point de moyens qu'il n'invente. Un des plus 
ordinaires , c'est de fixer tout'^à-coup un maximum 
fort bas pour les comestibles. Le peuple crie à la 
merveille, mais les marchands ferment leurs bdu- 
tiques. La disette commence^ le pacha fait traiter 
sedrètement avec les marchands ; il leur donne , 
pour un certain nombre de bourses^ la permi^iqa 
de vendre au taux qu'ils voudront. Les marchands 
cherchent à retrouver l'argent qu'ils ont donné au 
pacha , ils portent les denrées à un prix extraor- 
dinaire, et le peuple, mourant de faim une seconde 
fois, est obligé, pour vivre, de se dépouiller de 
son dernier vêtement. 

J'ai vu ce même A ...'commettre, à Jérusa-i* 

lem , une vexation plus ingénieuse encore : il en-* 

* voya sa cavalerie piller des Arabes cultivateurs > 

4e l'autre coté dd Jpuroaio» Ces boimec^ gens ; qui 
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«voient payé le miri, et qui ne aë croyoient poîqt eis 
guerre, furent surpris, au milieu de leurs teoles et 
de leurs troupeaux. On lenrvola moo chèvres et 
moutons , 94 veaux , 1000 ânes et 6 jumens de pre- 
mière race : les chameaux seuls éehappèrent* Ûa 
echeiJL les appela de loin , et ils le suivirent Cjbm 
fidèles enfaus du désert allèrent porter lenr lait à 
leurs infortunés maîtres dans la montagne,. comme 
s'ils avolent deviné que ces maîtres n'a Voient plus 
d'autre nourriture. 

Un Européen ne pourroît guère imaginer ce que 
le pacha fit de ce butin. Il mit à chaque animai nu 
prix excédant trois fois la valeur de l'animal. Oa 
envoya les bétes ainsi taxées aux bouchers, aux 
difiEerens particuliers de Jérusalem, aux chefs des. 
villages voisins : il falloit les prendre^ et les payer 
sous peine de mort. J'avoue que si je n'avois pas 
vu de mes yeux cette double iniquité, elle me pa-* 
roitroit tont*à-fait incroyable. 

Après avoir épuisé Jérusalem , le paoba se re* 
tire. Mais afin de ne pas payer les gardes de la ville, 
ef sous prétexte delà caravane de la A(leeque, il 
enmène avec lui les soldats. Le^ gouverneur reste 
seul avec une douzaine de sbires qui ne peuvent 
suffire à la police intérieure, encore moins à cell^ 
du pays. L'année dernière il fut obligé de se ca^ 
cher lui-même dans sa maison, pour échapper à 
des bandes d<^ voleurs qui passôient par-dessus les 
murs de Jérusalem, et qui furent au moment de 
piller la ville. 

A peine le pacha a-t-il diisparu , qu'un autre mal ^ 
suite de son oppression, commence : les villages 
dévastés se soulèvent, ils s'attaquent les uns les 
autres pour exercer des ^engeances héréditaîrej^ 
Toutes communicatipQS sont intevipompties. X'agrj«» 
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f&ulture périt ; le paysan va pendant la nuit ravager 

la vigne 9 et coaper l'olivier de son ennemi. Le pa- 

tshak revient Tasnée suivante ; il exige le même 

tribut dans un pays où la population est diminuée. 

11 faut qu'il redouble d'oppression^ et qu'il exter-« 

mine des peuplades entières* Peu à peu le désert 

s'étend ^ on ne voit plus que de loin eu loin des 

masures en ruines, et à la porte de ces masures des 

' cimetières toujours croissant : chaque année voit 

périr une cabane et une famille , et bientôt il ne 

reste que le cimetière, pour indiquer le lieu où le 

village s'élevoit* 

• Ch. 



XVI. 

Suite du même siéjeû. -^Description de Jérusalem» 

\vn de la montagne des Oliviers , de l'autre côré 
de la vallée de Josaphat , Jérusalem présente un 
plan incliné sur un sol qui descend du couchant 
au» levant. Une muraille crénelée, fortifiée par des 
tours et par un château gothique, enferme la ville 
dans son entieif, laissant toutefois au dehors une 
partie de la montagne de Sion , qu'elle embrassoit 
autrefois. 

Dans la région du cpuchant et au centre de la 
,#îl le, vers le Calvaire, les maisons se serrent d'as$ez 
près; mais au levant, le long de la vallée de Cé- 
dron, on aperçoit des espaces, vides , entre autres 
l'enceinte qui règne autour de la mosquée bâUe 
sur les débris du Temple, et le lerrein presqu'abau- 
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donné où s'élevoit le château Antonîa et le second 
palais d'Hérode. 

Les maisons de Jéru9alem sont de lourdes masses 
carrées fort basses, sans cheminées et sans fenê- 
très; elles se terminent en terrasses aplaties ou 
en dômes, et elles ressemblent à des prisoos ou à 
des sépulcres. Tout seroit à Pœil d'un niveau égal^ 
si les clochers des églises , les minarets des mos- 
quées , les cimes de quelques cyprès et les buissons 
des aloèset des nopals , ne rompoient l'uniformité 
du plan. A la vue de ces maisons de pierres ren- 
fermées dans un paysage de pierres, on se demande 
si ce ne sont pas là les monumens confus d'un cime- 
tière au milieu d'un désert ? • 

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de 
la tristesse extérieure : vous vous égarez dans de 
petites rues non pavées qui montent et descendent 
sur un sol inégal, et vous marchez dans des flots 
de poussière ou parmi des cailloux roulans ; deg^ 
toiles jetées d'une maison à l'autre augmentedt- 
l'obscurilé de ce labyrinthe ; des bazars voûtés et 
infects achèvent d'ôter la lumière à la ville désolée; 
quelques cbétives boutiques n'étalent aux yeux que 
la misère; et souvent ces boutiques même sont fer- 
mées dans la, crainte du passage du Cadi ; personne 
dans les rues, personne aux portes de la ville; quel- 
quefois seulement un paysan se glisse dans l'ombre, 
cachant sous ses habits les fruits de son labeur, dans 
la crainte d'être dépouillé par le soldat. Dans un 
coin à l'écart, le boucher arabe égorge quelque bête 
suspendue par les pieds à un mur en ruines :^ 
l'air hagard et féroce de cet homme, à ses bras en- 
sanglantés, vous croiriez qu'il vient plutôt de tuer 
son semblable, que d'immoler un agneau. Pour 
4out bruit dans la cité déicide^ on entend par intec* 
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Thalle le gajop de la cavale du désert : c'est le ja- 
nissaire qui apporte la tète du bédouin, ou qui va 
piller le Fellah. 

A.O milieu de cette désolation extraordinaire, il 
faot; s'arrêter un moment pour contempler des 
choses plus extraordinaires encore. Parmi les ruines 
de Jérusalem , deux espèces de peuples indépen* 
dans trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant 
d'iioneurs et de misères. Là vivent les religieux 
chrétiens que rien ne peut forcer à abandonner le 
tombeau de Jésus-Christ, ni spoliations, ni mau- 
vais traitemens, ni menaces de la mort. Leurs can- 
tiques retentissent nuit et jour autour dq saiatsé-^. 
pulcre. Dépouillés Je matin par un gouverneur turc, 
le soir les retrouve au pied du Calvaire, priaut 
au lieu où Jésus- Christ souffrit pour le salât des 
hommes. Leur front est serein, leur bouche riante. 
Ils reçoivent l'étranger avec joie. Sans forces et 
sans soldats, ils protègent des villages entiers contre 
l'iniquité» Pressés par le bâton et par le sal^:e, les 
femmes , les enfans , les troupeaux des campagnes 
se réfugient dans les clpitres; des solitaires. Qui 
empêche le méchant armé de poursuivre sa proie^ 
et de renverser d'aussi foibles remparts ? Lacba-> 
rite des moines : ils se privent des dernières ressouT'^ 
ces de la vie pour racheter leurs supplians. Turcs, 
Arabes, Grecs, Chrétiens schismatiques ,1 tous se 
jettent sous la protection de quelques pauvres relt-* 
gienx francs, qui ne peuvent se défendre eux«> 
mêmes : c'est ici qu'il faut reconnoître avec Bos^ 
suet , « que des mains levées vers le ciel , enfon-^ 
» ccfnt plus de bataillons j que des mains années 
f de javelo.ts.)» 

Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi âur 
désert y brillante de clarté , jeleii les yeux entre Ijv 
Tome V\ ^ a 
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CDontagiie de Sion et le temple; voyez cet autre 
yetit peuple qui vit séparé du reste des habitans de 
la cité. Objet particulier de tous les mépris, il 
Ibaisse la tête sans se plaindre; il souffre toutes les 
avanies sans demander justice; il se laisse accabler 
ée coups sans soupirer ; on lui demande sa tête, il 
la présente an cimetère. Si quelque membre de cette 
«ooiété proscrite vient à mourir, son compagnon 
ira , pendant la nuit, l'en terrer furtivement dans la 
vallée de Josaphat, à Fombre du temple de Sale— 
mon. Pénétrez dans la demeure de ce peuple, voua 
le trouverez dans une affreuse misèr^ , faisant lire 
11 n livre mystérieux à des enfans qui le feront lire 
à leur tour à leurs enfans. Ce qu'il faisoit il y a 
cinq mille ans, ce peuple le fait encore. Il a assista 
ëix fois à la ruine de Jérusalem, et rien ne peut 
Fempècher de tourner iea regards vers Sion. Quand 
on voit les Juifs dispersés sur la terre, selon la pa^ 
rôle de Dieu , oh est surpris sans doute ; mais, pour 
être frappé d'un étonnement surnaturel , il faut le^ 
retrouver à Jérusalem ; il faut voir ces légitimes 
maîtres de la Judée esclaves et étrangers dans leur 
propre pays ; il faut les voir attendant, sous toutes 
les oppressions , un roi qui doit les délivrer. Ëcra- 
aés par la croix qui les condamne, et qui est plantée 
aur leurs tètes , près du temple , dont il ne resto 
pas pierre sur pierre, ils demeurent dans leur dé^ 
plorable aveuglement. Les Perses , les Grecs , ies 
Romains, ont disparu de la teri^; et un petit peuple, 
dont l'origihe précéda celle de ces grands peuples ^ 
existe encore sans mélange dans les décombres de 
âSL patrie. Si quelque chose, parmi les nations, 
porte le caractère du miracle, nous pensons qu'on 
doit le trouver ici. Et qu'y a-t-il dé plus merveil- 
leux I même avx yeux du philosophe , que cette 
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au pied du Calvaire; la première s'affligeant 1^ l'a»^ 
jpect du sépulcre de Jébus- Christ ressuscité; la se* 
coçde fl!e consolant auprès du seul tombeau qui 
n'auca rien k reiidre a la fin des siècles ? 

Ch. 
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Sur un ouvrage intitulé : Essai, sur V esprit et Vin^ 
fluence de la Réformation de Luther $ par M. 

ViLLERS* 

L'ouvrage de Jf . Villers a reçu du public un 
accueil bien d^Qerent de celui dont l'Institut l'a 
honoré* Maïs je ne sais s'il est plus mortifiant pour 
cet écrivain dç voir mépriser un discours que ses 
juges ont couronné , qu'il n'est injurieux pour la 
nation de voir couronner un livre qui insulte à 
sacfoyance, et qui attaque jusqu'aux fondemens 
de la société (ï). Sont-ce les principes, est-ce la 
style de cet ouvrage que l'Institut revêt de son 
approbation? Il ne m'appai^tient point de le décider , 
et il suffira de faire voir quelle sorte de prix il mé - 
ritoit sous ce double rapport. Plusieurs estiment 
qu'ufi tel livre est au-dessous ^e la critique y comme 
ï^ seraient aujourd'hui les déclamations d'un Lu-* 
|her , et les sophismes d'un Calvin. Il se peut qu'ils 
^ept raison de^ penser fiu&i , et qu'oi^ n'ait pas tort 
cependant de le critiquer.^ Il faut accorder quelque 

(1) 'Il est juste de faire observer aux lecteurs que c a't«î 
qu'une- classe de l'Iastitut ^ui à jugé rôarragol de l&i» Villers . 
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obo3e à la faiblesse de ceux que leurs passions 
tiennent encore dans la barbarie du seizième siè— 
cle. On ne doit pas toujours mépriser les erreurs , 
même les plus méptisables. Il est utile, à bien des 
égards , qu'il existe un livre où la jphilosôphie 
moderne se recoynoit elle-même ouvertement pour 
la fille des Hua y des Luther y des Zuingle , et l'hé* 
ritière des principes de ces pioioes séditieux. Il est 
bon qu'on sache avec quel sang froid et quelle mé- 
thode on professe encore aujourd'hui ces principe^ 
qui ont porté dans le monde la haine de toute au- 
torité religieuse et politique^ 11 faut qu'on sache qu9 
ces philosophes appellent maintenant la révolution 
un' corollaire de leur doctrine , en sorte que pouc 
agiter toute l'Europe, et ôter la vie à plusieurs mil-* 
lions d'hommes , il n'a fallu que presser les consé- 
quences de leurs principes, et mettre de la suite 
dans ses idées. Flatteuse perspective pour toute 
nation qui seroit tentée de confier le pouvoir à ces 
terribles logiciens 1 Mais maintenant que les cheis 
des états y mieux inspirés^ travaillent à resserrer le 
Jien de l'obéissance, et que les peuples, fatigués d'une 
servitude licencieuse , imploi-ent la vraie liberté et 
le repoli de l'ordre , osons demander compte de leurs 
systèmes à ces fanatiques de démocratie qui par- 
lent encore de faire des républiques et de morceler 
les états pour le bonheur du genre humain. Si l'ex- 
périence qti'ils ont faite ne leur suffît pas, elle suffit 
à l'univers qui s'en souviendra éternellement. C'est 
aussi un outrage trop sanglant , et une dérision trop 
àmère^ d'oser vanter encore à notre nation la phi-, 
losophie qu'ils lui ont apprise, et la liberté qu'ils 
lui ont. donnée. 

Je ne me persuaderai sûrement pas que la classç ' 
lie i'Xny5^l;ut ^ui « cooroiu^é l'ouv^rage de M. ViUerst 
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lA qae liC Villers lai-méme, ajpproarent lescon-' 
séquciaces de cette philosophie. Mais rhomme le 
plus modéré pose tranquillement , daâs la spécu- 
lation ^ un principe dont la pratiyie va bouleverser 
le monde entier. Il faut croire , pour l'honneur de 
l'humanité. ^ que les premiers philosophes qui cgm- 
mentèrent les Droits d^ V Homme ^ ne savoient pa» 
qu'ils décbainoient des tigres dansJa société; mais, 
«près que des torrens de sang en ont attesté les 
effets , avec quel jugeaient M. Villers vient-il s'ex-» 
fasier encore sur la théorie de ces droits ! Il est vrai 
que les philosophes de 1793 ayant donné dans co 
qu'il appelle une isxcentrkitéprai^ienù, risible (i), 
M« Villera ne veut pas qu'on prenne leurs prin-« 
tipea tout-;à-fait à la, .rigueur, et il pa,rle d'un, mi-^ 
Heu modéré ( comme s'il y avoit^ des milieux ex7 
trëmes ) , qu*il faut tenir entre la démocratie spé^ 
vulatiue et la démocratie pratique» JEltrapge philofO- 
iphie, qui donne fiux hommes des principes qu'iU 
doivent craindre de pratiquer dans toute leur éten^ 
due y et qui prçtç^d leur enseigner d.es .vérités don^ 
l'application ser>.oit une erreur! Voilà comme ce» 
docteurs gouvernent les passioushumaines* Ils s's^p- 
plaudissent'd'avpir rompu la; digue > et ils disent 
au torrent: Vous êtes libi:e#.uiaisjn'alle2 pas nous* 
inonder. N'est-ce. pas se jouer manifestement d^ 
la société et de sqs ^Ipis , et , sous l'apparepce d'un 
discours ,roîtifté ,. ,tepdre au renversemçnt de tout 
ordre ? Ainsi , M. Villers, qui est si ferme sur le 

(r) M. Villers ^ qui est uq demain prodigieusement sérieux, 
•t à qui teut pftroït effroyable dans tai eohduite des papes , tronve 
enfin quelque lûhose de risièiedata lie^' mVrssacres de 93. Gela eat 
Venreux I- Le beku moi. que i^eaptentricfté- dwA Jftcohins y p9Wf 
peindre I^vr ^gQ« dé sang !. La bexhaxip du atjl«- est égale à ed^L^^ 
«Us idéts^ . . 
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chapitré dès Droit» de FHotnmey VeutUfli que 
les derniers de l'état se croient ^gaux aux pre- 
miers^ inaîs non pas Qu'ils le soient en efiët» Il 
leur accorde la sj^culation^ et il leur interdit la 
pratique. C'est là son milieu modéré. Mais qui ne 
.voit que les peuples, prévenus d'un tel principe , 
lie s'arrêteront ^oint à des distinctions isi fMvoles, 
et que , dégoûtés d'une vHne théorie qôi ne flatte 
que l'orguéii philosophique , ils ^àà'serôht "â la pra- 
tique dé cette égalité qui leur |>rbniettrà des biens 
plosréeïs? N*est - ce ^âs là la lilàrtAé '^^ûe les 
passions ont déjà suivie ? Et pôùir^^bî à'e la ^i- 
vroîént-elles 'J>às encore ? Et par quelle înconce- 
vable démence lëis phUdsopliès ^tét'eridrôîeint - ils 
nous persuader qii'on )pèut aujdurd'iiui 'poser les 
ïnèniès yrîricîjJës , sans courir Te rï'squë d'en voir 
échapper les marnés conséquences ? 

'Mais pour mettre'èes Vérîti&'dàtis ùà^ltts grand 
jour, il iserà Viécesisâîre die remonfèrW^ùelqùes idées 
premières que 'MF. Villefs n'a ^âs 'nièbië entrevues. 
On ne trouve, àaïis son ou vrà'^e, aucun d^ ces prin- 
cipes 'gétiéraûi^ù'nn auteur liaMlejelté en avant, 
comme des fondations Sur 1esé[iiellies sVppùient 
toutes ses preuves. Il a^rïsuiîe méthode plus aisée 
et plus conydiitible à son 'talent : c'est de ramasser 
toùteis les déclamations 3ë son Ecdlb contre les 
j)àpes, Contre l'Èglfse, contre lés "prihëés catholi- 
ques ; et pourvu qû^îl ait fait !iëiinéir biéti haut les 
mots de ^liberté et de philosophie, qui sont lès fou- 
dres de son éloquence, il est assuré d'avoir mis 
en poudre tout l'édifice de la religion romaine. U 
se jeUe dans l'histoire , et dans un amas de compi- 
lations superflues, où il se noie faute de savoir quel 
art doit présider à l'emploi de l'érudition. 11 ignore 
que l'histoire n'a de force que lorsqu'elle vient à 



IHippoi dés vêrkéë i|*e kfraiaoDBovœiit.a établies^ 
mais que tout le aïon^e. 0e défie d'un cluurlatan qui 
cqmmeBce >par avraaiger leê faits à. «a coBv^oance^ 
qui atfcëhiiAe les aas^ ^i g«*06sît les aiUres,, et qui 
les dénatiire tons, pour leur laire prOfuver tout ce 
qu'A veut. 

Arvèèoins-noas bu taiefis^Bt au cbi^itce où M* 
ViUers firétenid nous deAiaer des iBstructîoBs gén^ 
raies sur VeMence des r^fbrmationê.ll a d^^couvert^ 
dans cette essence, et il veut bteHiBoos l'afipreBdre^ 
âaius V effusion de son ame , que les. isolations sox^: 
très-utiles et très-^sirabies{i), ait^da que ce^ni|t 
âestàoyens esseutielsdej^sr^wlî&i&'l^^âoiit.laseula 
"Vue pour enflanvner4és beUes 4imes ; nuis que les 
xanes pidsibles , qui ne sont pas-bélleS;, f^Jeséyirits 
modérés qui xie sotftttpaS) philosophes v^M^^^raf^/i^ 
une inaroke bondissante èê.ies fuK^urfii^ ^r^ifoites^ 
ceujflà font de Vhisioite une ùt/Ue, et 4e F^nifers 
une :4tùadie. M. ViUers, qui aas^Ainiiiie'pQiot à 
la pastorale^ mais iqui aic^ les marches iondis^ 
san^s, bt à qniJes^fureurs des répoiUies^nn font pa^ 
|>e^r , doit donc, en vwtu de «eette .(h^rie dos 
"belles amesj admirer la révolutîoii delà. B,4f*pime.> 
qu'Erasme appelpit la tragédie luthériemie, <et en- 
core .plus la réviolutîcH^ fran^'se, {qoi.en jçst ùa 
corollaire y (ai qui, d'ailleurs > est bien^plusiragî- 
^'que. Voilà le raisonflftements^r lequeLceiphilos^r^ 
.phe a bâti tout son ouvrage y et je défie d'y trouva 

(I) Vojes pages 22 et 126 ^ où M. ViUers nra^fRirle de* hcau» 
effets de ces révolations , qui^ déplaçant. touUê les propriétés j 
■fruits des institutions sociales , ne laissent à leur place que 'la 
grandeur ttame y les vertus et les 'ialehs^ fruits We ia sieùia na» 
ture. C'est là 4e soUcte de la Yétome et 9e la phîlosopliîe, c'est 
mer déplaoemeni des propriétés. Il est biea justiïi^u'iQAjgaj^nci^u^l^i. 
fue chose à £ûre des révolutions 9t à les vanter* ., , 
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«ne idée qui nei^entre point dans celie-là^M. VA- 
lers abiiâe ici d^une Itieui* de raison^ qui ne lui 
apparoît que pour Téblouîr* Il a lu qtrelque part 
que lés révôliUiona servent à Tins tfruction des hpm- 
mes ; ^mais il n'a pas compris, cette pensée. Elle 
ne signifie pas , comme il le suppose, que les révo**- 
lutiohs soient l!éxplosioïi de quelque vérité qu*il 
faille acheter avec du sang , mais qu'au contraire', 
étant l'ouvrage des passions > soulevées par une 
fausse ^odtrine, elles tournent à l'instruction des 
peuplés ,■ éû les corrigeant par les malheurs qu'elles 
entraînent à leurv suite. C'est aussi de cette ma-^ 
'xiière qu'il faut entendre cet état meilieur^ù la sô^ 
ci'ébé arrive après les grandes seeoulses. Tout pen<^ 
pie qui sott <de l'ordre , est forbé d'y retoWrner par 
'fion dé^sotdré même. Il efst malheureux, jusqu'à ce 
«qu'il y^rentre. C'est ainsi que notre nation , lassée 
des horreurs de l'indépéndatice, demande à se re- 
posée 'dân^'âès anciennes lois , • et qu'elle s'est cor- 
rigée de la philosophie par la philosophie elle* 
xnêitie. Le^'f évolutions sont doné les châtiniene 
de l'èrréùi'/ét non les progtès <te la vérité. Bien 
'lom^d'ètre derit-ables, elles ne peuvent servir qu'à 
apprendre aux hommes à n'en plus faire. 

Mais' cotnndedt les hommes en tireroât-ils cette 
instructioh y si on leur laisse des maitretf tels que 
M. Villëi's /'qui to font gloire de leur enseigner, 
avec Zmngle ^ que le peuple peut renverser l'au- 
torité quand elle lui déplaît^' et déposer ses magis- 
trats qUaiitl il les juge oppresseurs ( pag. i32 ) ; qui 
n'approuvent la doctrine de Luther que parce qu'ils 
y voient le renversement de toute monarchie di--' 
vine et humaine ? ïe demande a tout homme sensé 
si la société peut se maintenir avec de tels prin-^ 
çipes, et si ce n'est pas se moquei^, de {Prétendre 
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^u^^ prêchant une doctrine si i'avorable aux pas- 
sions, on apprendra aux hommes à agir sans pas* 
sion, et à tenir un milieu modéré? 

Mais tâchons de porter notre vue phis haut, et 
conbidérons dans une plus grande lumière ces prin- 
cipes de la société que M. Villers attaque sans les 
connoitre. 

Il y a deux choses dans l'homme qai intéressent 
l'ordre social, sa volonté et ses actions : car l'homme 
peut vouloir le mal, et il le peut commettre; et 
pour prévenir ce mal dans sa source, il nesuIBt 
pas de punir l'action qui le commet , si Ton ne 
redresse aussi la volonté qui le produit. Il faut 
donc tout à-la-fois à la société , et des lois qui éclai- 
renf la volonté des hommes, et un pouvoir qui règU 
leurs actions. 

Voilà, M. Villers, un principe certain^ et il en 
faut prouver la fausseté, ou convenir que votre phi- 
losophie, qui proclame l'indépendance des volon* 
tés , est une -doctrine anfi-sociale. Il ti'est plus 
temps de vous envelopper dans vos subtiles dis- 
tinctions, et de nouÀ répondre que, si vous laissez:' 
les hommes libres de vouloir le mal, vous ne leui^ 
ordonnez pas de le commettre, et que vous ne 
défendez point aux lois de le punir. Car , qui ne 
voit qu'en dernier ressort c'est réduire tout votre' 
système et toute la société à institution des gibets 
et des échafauds ? Et s'il faut le rappeler, philoso- 
phes, pour votre instruction et pour la nôtre, par 
quels autres moyens nous avez-vous gouvernés ? 
Quel autre' système avez-vous inîs en pratique? 
Ce n'est pas là une vaine théorie. Ici l'expérience 
vous presse , les faits parlent, le monde a. les yeiix 
ouverts sur ce débordement de crimes dont vos spé- 
eulations ont inondé la France , ses colonies, ses 
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voisins ^ toate l'Europe ; et lorsque le bras de la 
justice se lasse tous les jours à punir des forfait» 
inconnus avant vous , vous osez reproduire encoro 
ce principe de toutes les révoltes^ cette abomina-» 
ble doctrine de l'insuvrection, et ces droits insensés 
qui ont effacé tous les devoirs! vous osez les repro- 
duire, au mépris de la conscience publique de votre 
nation , qui embrasse ses autels à peine sortis de 
leurs ruines ; au mépris même de l'autorité poli-^ 
tique , qui appelle au secours des mœars et de la 
bonne-foi, prêtes à s'éteindre, ces lois religieuses 
que vous insultez , mais qui n'en sont pas moins les 
protectrices de votre liberté et de votre vie I 

Car^ s'il faut vous l'apprendre, M. Villers, il y 
a deux sortes de libertés ; l'une fausse^ 1,'aiitre Téri** 
table. Il y a la liberté des prissions et des sauvages 
qui rejette les lois divines èomme un joug impôr* 
tun : Projiciamus à nobis jugun^ ipsorwHé C'est 
celle que vous avez vu régner , les deax pieds dans 
le sang, au milieu de cet empire. Celle-là déclare 
tontes les volontés libres^ et ne connoît d'autre 
obstacle que la force* Mais la liberté sociale qui lui 
est opposée, consiste en ce que les volontés et les 
actions des hommes étant réglées par des lois, au-> 
cun ne peut attenter au repos de son voisin, ni 
même déplacer les propriétés , M, Villers. 

Ceci nous ramène à la suite de notre raisonne- 
ment. Si l'homme a besoin d'être réglé par^e qu'il 
a des passions , il est évident qu'il ne peut être sa 
règle à lui-même. Car sa volonté réglera-»t-elle sa 
volonté ? ce seroit un cercle vicieux. Mais il ne 
prendra pas non plus sa règle dans la volonté dea 
autres hommes, sujets aux mêmes erreurs et aux 
mêmes passions que lui. Ce seroit une servitude s 
toute loi qui vient de l'homme est tyrannique^ et 



les philosopliea qui s'y soumettent sont diss es- 
claves. Il faut à rhomioe vraim^it libre une règle 
qui soit supérieure au genre humain, qui soit in- 
dépendante de lui y dont la rectitude inaltérable sub* 
siste pour faire fléchir ses passions, ou pour les con- 
damner; une règle enfin, à laquelle la société puisse 
en appeler sans cesse, pour n^étre pas le jouet éter- 
nel des caprices et des disputes des hommes. Or, 
cette règle si nécessaire au monde moral , et sans 
laquelle la société n'existeroit pas, ne peut se trou- 
ver que dans les lois émanées de Dieu morne. Dono 
pieu a donné des lois à la société. 

Ce principe posé , les conséquences s'enchaînent 
d'elles-mêmes , et l'application en sera facile à la 
question qui nous occupe. Mais^ obligé dç resser- 
rer en peu de mots ce qui seroit la matière d'un 
long traité > qu'il me soit permis de renvoyer le 
lecteur à la source de l'instruction. L'illustre auteur 
de la Législation primitwe a répandu sur la so- 
ciété des lumières dont l'influence se fait sentir 
en Europe sur tous les esprits justes , et qui ne 
laissent plus voir dans les préjugés de la philoso- 
phie moderne que la double barbarie de la cor- 
ruption et de l'ignorance. 

J'ose donc engager M. Villers i se hâter d'en 
sortir, et son livre même lui en fournit les moyens. 
Car en prenant les choses qu'il nous accorde , et 
dans ses propres termes , pour un fondement fixe 
et convenu , on peut lui faire voir , par la seule 
force des conséquences , qu'il ne peut raisonner 
avec ordre sans être obligé de rentrer dans nos 
principes. 

En effet, il avoue d'abord (et je cite ses paroles) 
^ue la réformé diifine opérée par J. C. est essentiel^ 
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lement cosmopolite ou catholique ^ suivant la vraie 
'"itymologie de ce terme. ( Page 3i, ) 

II ajoute, que quand la société religieuse ,Jbn^ 
dée en son nom y s^ étendit par toute la terre, il 
convint d'ajouter à sa forme. 

De là , dit-il , le pouvoir qu*a pu transmettre 
sur ce point le législateur à la future Eglise 
i Pag. 52. ) 

Or, ce qui résulte clairement de ces passages y 
c'est que M. Villers nous accorde deux choses r 
Tune, que J. C. a institué des lois divines, pour 
régler les volontés des hommes; et l'autre, qu'il 
e, donné à son Eglise un pouvoir nécessaire pour 
la régir. C'est dire beaucoup ; mais allons plus loin » 
et voyons quelle est la raison de ce pouvoir, Je 
demande quelle force et quelle stabilité auroient 
ces lois divines Aoiït parle M. Villers , si elles étoient- 
abandonnées à 1^ liberté des opinions, si chacun 
«.voit le droit de les interpréter, de les entendre 
a sa manière^ et de les tordre en tout sens , pour 
les accommoder à ses passions? Il est manifeste 
qu'en les établissant sur uu fondement si ruineux, 
ce seroit les détruire ; ce seroit replonger la so- 
ciété dans le chaos d'où on la vouloit tirer , et fina- 
lement laisser l'homme sans règle et sans frein. Or^ 
Dieu n'a pu , sans doute , exposer les* lois, reli^ 
gieuses , les lois sociales , à ce désordre. Il a dono 
du établir une autorité pour les maintenir contre 
toute innovation. Voilà la raison philosophique de 
ce pouvoir que M. Villers reconnoît avoir été ins- 
titué par le divin fondateur du Christianisme. Cette 
autorité est tellement fondée en droit, elle. est telle- 
ment appropriée aux besoins des hommes qu'il faut 
conduire, que Leibnitz, le plus éclairé des prêtes^ 
tans, ne fait pas ditBculté de la recounoilre dans le 



|>ape, Puisque Dieu, dît-il , est le Dieu de V ordre , 
il s'ensuit quil y a aussi ^ le droit dipi/ij dans sors 
Eglise, un souverain magistrat spirituel. ^( Epis t. 
ad Fabric. ) Or, une autorité qui a ces caraètères , 
une autorité que la raison humaine réclame comm« 
le terme de toutes les disputes, et que la société 
implore comme le fondement de son ordre et de ses 
lois, est manifestement une autorité légitime; et 
si Ton considère par quel juste enchaînement les 
aveux de M. Villers ont amené cette conclusion , 
cm sentira que ce point doit être désormais , entr^ 
nous , hors de contestation. 

Mais, à présent, qui oseroit justifier Luther? 
Qui oseroit vanter Tesprit et Tinfluence àe sa rç^ 
volt« , lorsqu'il suit clairement de tout ce qui vient 
,d'être établi et reconnu, que ce chef.de la Ré- 
forme , en soulevant les nations contre l'Eglise et 
3on pouvoir, ne fit qu'enseigner aux hommes à 
mépriser une autorité légitime, une autorité né-^ 
cessaire? luette conséquence est inébranlable; et 
M. Villers peut maintenant s'emporter tout à soli 
aise contre les papes, il peut en exagérer les abns^ 
il peut ajoutek: vingt volumes de déclamations à 
celui qu'il a déjà mis en lumière. Le siècle dernier 
lui fournira une bibliothèque d'injures contre TE- 
glise; il peut la copier. Misérable. ressource dea 
esprits foibles, de s'aigrir contre les défauts insé<>- 
parables de J'exercice de l'autorité, pour attaquer 
l'autorité même I Quoi ! parce qu'il aura existé un 
Alexandre VI q^ui donna Pexemple des mauvaises 
mœurs; parce qi^'un Grégoire VII, et quelqu<^ 
jiutres, auront abusé du pouvoir, dans un siècle 
peu éclairé, j'en conclurai que ce pouvoir n'est pins 
légitime ! Parce qu^des ministres de PEvangile 
ot^'fkaroat pas suivi »e4i i<>i8| je détruirai l'Evangile ! 
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Et parce que la société n'est pas parfaite, je dirai 
qu'il n'y a plus d'ordre ni de lois dans la société f 
Voilà pourtant le pitoyable sophisme sur lequel 
toute cette philosophie roule depuis un siècle. L«o«- 
gique si perverse et si faible, parce qu'elle est si 
passionnée! Raisonnement si faux, qu'il prouvo 
tout le contraire de ce qu'on veut lui faire prou« 
ver ! Eh ! philosophes , c'est précisément parce que 
l'homme peut abuser un moment de l'autorité, qu'il 
faut* maintenir cette autorité avec plus de force 
que jamais , de peur que les hommes sans raisoa 
ne la détruisent en voulant la corriger, et ne ren*- 
versent la société, pour la redresser à leur ma- 
nière. Car enfin , s'il faut se venger des abus de 
l'autorité par d'autres abus , s'il faut punir la tyran- 
nie par la révolte, et, comme il arrive toujours ^ 
réprimer la révolte par la tyrannie , dans quel cer- 
cle effroyable de vengeances nous conduisez- vous, 
et oi\ s'arrêteront les passions de l'homme^ dans 
cette suite d'abymes qui s'appelleront l'un l'autre? 
Vous attaquez Tautorité, parce que l'homme en 
abuse ! mais pouvez^-vous éviter que l'autorité ne 
soit dans la main des hommes? Vous ne la pourrez 
donc jamais souffrir. Ainsi, il n'y a point de mi- 
lieu t il faut ou savoir pardonner des abus passa- 
gers et inévitables dans les institutions humaines, 
ou bien il faut détruire toute autorité sur la face de 
la terre, (i) 

Voilà, M* Villers, la dernière conséquence de la 
Réforme y et de votre philosophie qui en est le triste 

(i) Quand on dit qnHl faut pardonner les abus , on n*entend 
pas qu'il faille les laisser subsister ; mais c'est à la raison à lea 
déraciner lentement. (Test ainsi que la France , sana prendre ]e$ 
priocipes de Luther, sut donner de justes bornes à rautoritëdet 
papes y «t OA «a voit d«s exemplef dès la temps do SaiBt«I<oitti» 
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frnîf. Et s! , invoquant à notre tour les témoignages 
de l'histoire y nous y voulons chercher des preuves 
sensibles d'une vérité si redoutable pour vous , nous 
j verrons votre pratique suivre de point eu point 
nne si pernicieuse théorie. Car de mènië que, dans 
la spéculation , vous tendez tout à-Ia-fois à affran- 
chir les volontés des hommes de Pautorité reli- 
gieuse, et leurs actions de l'autorité politique, de 
même nous verrons les peuples, sous la double in- 
fluence de cette doctrine , devenir tout ensemble 
incrédules et rebelles. £t , en effet , lorsque Luther 
-eut renversé l'autorité établie, qui pouvoît fixer 
la croyance publique ? qui pouvoît empêcher les 
peuples de se précipiter d'erreur en erreur, jus- 
qu'aux derniei's excès "de l'athéisme ? Luther fut- 
il une autorité pour Carlostad ? empêcha - t - il 
Zningle et Qlcolampade de se moquer dé sa doc-* 
trine ? La confession d'Ausbourg arrêta-t-elle Cal- 
viQ ? Le monde vit ces rebelles se révolter les uns 
contre les autres, s'acharner dans leurs disputes 
sans y pouvoir trouver d'issue, et n'avoir de sen- 
timent commun que la haine de l'autorité ancienno 
qui les condamnoit tous. Ainsi les mœurs n^a voient 
plus de règle, et chacun se pouvoit créer une foi 
à sa mode, qui ne lui imposoit qu'autant qu'il le 
Touloit, jusqu'à ce que ]a pliiidsophie , qui se pi- 
quoit de raisonner plus conséqiiemment que ses 
maîtres, vînt leur apprendre que puisqu'ils s'é- 
* toient faits les juges de leur religion, le plus court 
étçit de n'en plus avoir. 

Voilà donc quelle fut, sous ce rapport, VutiU 
influence de la. Réforme. Mais le même principe, 
qui fait que les hommes se révoltent contre les lois 
religieuses, les porte également à secouer le joug 
de l'autorité politique. M. Villersi nç nonsi cacb» 
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point qa'il est de l'avis de François I"^-, qui pensoîii 
que les nouveautés de Luther tendoient à déttuire 
touie monarchie dwine et humaine^ Il avance L vr- 
aiment qu'on peut prendre cela pour une au-^ 
torité. Ainsi , les souverains peuvent se tenir, pour 
avertis; et si les corollaires philosophiques les pré^ 
cipiLent du trône, ils ne pourront prétexter causa 
d'ignorance, M. Villers les menace bravement* Je 
ne sais pourtant quelle mauvaise honte le fait 
ensuite revenir sur ses pas*, et pour justifier la Ré- 
forme de ses tentatives d'insurrection , il observe 
que ni Gustave Wasa , ni Henri VIII , ne furent 
détrônés par elle. L'exemple de Gustave n'est pas ^ 
heureux^ car tout le monde sait ce que ce prince 
eut à souSrir du luthéranisme, qu'il avoit adopté 
dans la vue de s'emparer des biens de l'Eglise. 
Les deux confidens de Luther, qu'il éleva aux 
premiers honneurs de la Suède , travaillèrent sour^ 
dément à 5a perte ; ils décrièrent son administra- 
tion avec un acharnement intéressé, et Tun. d'eux 
s'engagea même dans un plan de haute trahison | 
en sorte que s'ils ne détrônèrent pas, Gustave, ce ne 
fut ni la faute de leurs maximes, ni celle de leurs 
intrigues; c'est que ce prince habile sut se défen- 
dre. Us n'eurent pas plus de pouvoir sur Henri 
VIII, quoiqu'ils aient eu tant^de complaisance 
pour ses débauches. Maïs n'est-ce donc pas assez de 
gloire pour ces réformateurs , d'avoir , cent ans 
plus tard , abattu la tête de Charles I**r, et d'avoir 
lusse de dignes héritiers de leijr doctrine^ qui} 
dans le siècle des lumières, conduisirent Louis.XVI 
à réchafaud ? 

Si ces événemens furent des corollaires éloignés, . 
mais nécessaires, de la reformation, la révolte 
des paysans de la SouabQ et de la Frinconie en, 
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fut assurément une conséquence lrès*procIiaine et 
très-directe. LiuLher, qui voy oit ces troubles > «se 
» reproclioit souvent, dit M. Viliers , d'y avoir 
» donné lieu, bien qu'innocemment. ï^ On a vu ce 
qu'il faut penser de cette innocence, dans la spé-* 
culalion, et les faits historiques réciaircissent en- 
core mieux. « Il faut avouer que la réformation a 
y^ momentanément fait rétrograder le règne de la 
» lumière. (La lumière régnoit donc, M. Viilers?) 
» Qu'on se figure les dévastations inouies dont la 
» mallieureuse Allemagne devint la proie; la guerre 
yi des paysans de la Souabe, celle des Anabaptistes 
)» de Munster, celle de la ligue de Smalcade contre* 
» Charles - Quint ; celle épouvantable y enfin, qui 
V dura jusqu'au traité de Westphalie , et même 
» après ce traité. L'Empire fut changé par elle en 
» un vaste cimelière, où deux générations furent 
» englouties, où les villes n'étoient que des ruines 
)) fumantes , des monceaux de cendre , les écoles 
» désertes et sans maîtres, l'agriculture détruite, 
» les manufactures incendiées , et sur-tout /««/^ro- 
» priélés déplacées. » ( Page 309. ) 

C'est avec cette force que M. Viliers établit Vutile^ 
influence ^ la Réforme et les beaux effets des rét^o^ 
lutlons. On laisse à juger l'Europe si ce qui lui reste 
de la doctrine du moine Luther , c'esi-à-dire , la 
philosophie moderne , suffit pour la decipmmager 
d'un siècle et demi de crise mortelle, ^ de guerres 
sanglantes , de soulci^emens et de troubles. 

Le plus grand avantage politique que M. Viliers 
aperçoive dans cette doctrine, c'est qu'elle tend à 
faire des démocraties et k morceler les états. Car il 
est bon de savoir que ce philosophe du dix-hui- 
tième siècle en est encore à regarder comme des 
QJbefs-d'çeuvre les confédérations anarchiques de 

Tome y. IQ 
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la* Grèce , et les cantons Suisnes, et les Fro¥iiices<« 
Unies , et la rëptibliqne de Geaèxee , et tous ces goti«» 
Ternemens que les pasèioiis populaires ont bâtis ^ur 
le sable, et Aoui le torrent de la révolution a dé* 
montré , en passant ^ la &iblesseet la folie (i)« Aussi 
fait-il un grand mérite à la Réforme d'avoir sou- 
levé une partie de FAUemagne contre le chef de 
l'empire, afin de morceler etd'affoiblir la puissance 
autrichienne. Il ne voit pas q.ue k^ réformateur» 
servoient , par un tel âioyen , la cause des barba-^ 
res , et menaçoient l'Europe d'une ruine totale* 
« Le Iniliéi^anisme^ dit M. de Bonald, avoit cobi« 
^ menc^en Allemagne, au £bi^ de la guerre de* 
-» Hujtos , et dès sa naissance il a'étoit montré d'in-« 
» telUgence avec les ennemis du nom chrétien*..* 
3» C'est à l'identité de leure principes, autant peu1*« 
>» être qu'à l'envie do susciter des embarras a la 
» maison d'Autriche , qu'il faut attribuer l'avie de 
» Luther, qui pe vouloit pas qu'on réei&^idt à la 
iiotonti de Dieu j qui noua ifiailoiù par leë Turcs, y^ 
iï n'y a peut-être au monde que M. Villers , qui 
puisse ne pas comprendre ce que lîa société avoit ai 
craindre de cette aisiàe , que les lutkeriens appe- 
loient par leurs vœux, et secondoieat d^ leurs ré- 
voltes : et sûrement il ne concevra par davantage y. 
igue si l'Europe,, au lieu de 1& vaste monarchie de 

(z) £a faiblesse ût la folie* Il aou» seixkble qu'on tel arga- 
ment prouve bien moins la foiblesse et surtout la folie des 
gouvernemeDs qu^l attaque , que la force du torrent qui entraînoit 
^!e - mêle Républiques et Mo&areliiee. Le sentiment e3U>liisif 
do M. Belalot a ^aillvurs contre lui de> gsavesAut^ritës desquelleei 
•n peut conclure que le crime des noKateuns politiques du i6.^ et 
du i8.* siècle n*a pas été précisément d'être des républicains , 
mais de l'être dans les monarchies , c'est-à-dire d'être des révo^ 
iiitioniiâites. 
* ( Voyes-la^notasuîraate.) » 



deHiSf»âlcatfe , mt toatâut^e car^fédéraUoD 4é petits 
étals, c*eit étolt fait de la c||r(?tienlé. 

]||a& qvte pe^t-oii aitcfiidre d'an bômtiie qtn tk*i^ 
ludie rhistoire que pour y trouver de quoi nourrir 
sa haine contre l'unité du pouvoir , cette grande 
prisée du ehristiafiisme (i) ^ d'un homme que ses 

( i ) l'imité àlg pquff9ir, cette grands psnêé^ du CMtêii^ 
niêntë» CMVnzie HRiPe&tîon de la Moaarehie se aaufoit élre attrî«- 
hoiê au ChriiMfiaiiiadie aoquel elk eêt àî aHt^riettre , e*est sans doute 
de son parftfotiooBtftiiexit (|ua M. Delalot ▼•«( parler. MaU-alora 
pour <{ii0lVloge de la Reli^oa ne soit pas , à oet égmrày incoin» 
-p)«t ma i»«9aot , il est néoesiaire de remarijuer cpiVlle s'a pat 
secleiDeBt perfectionné le goaternement monarcbîipje ( en dres>- 
aaat /«^ tténes éint* ie* consciences , selon l'expression de 
Bossiiet}« mais encore étendn le mêoie bienfait à to«« lesgonTerne- 
■sens; ^'eH^ feiaoai mande l'obéissance envers loi», s'acoom- 
mode ft tous, les perfeetionae tous également soif par la somnis- 
«oft ^ello leur assure , soit par la douceur ^elle leur ins^ 
pire ; et qc^en on mot , sa protection étendue à tons sans exoli»-> 
MÎlÊk ni préférenee d'aucun y est un traït de sa sagesse que ew 
apologistes n'oi<t pas oublié. C'est, du moins on point de sti doc- 
tRDe qa^on né sanrèit contester. Il est exposé en peu de mots 
pdr M, l'alM Fieurj, daos le passage suivant : «comme Jésos« 
» Gkrist y dit ce sage et seyant écrivain y^ ne nous a rien révélé 
» toncabflt le genveraement temporel , nous nous en rapportons 
m au droit naturel et aux an&iennes leix de chaque Nation^ 

> Nous croyons qu« la ReHgion a'aeeemiBodé ffi>ee tontes lea 
•' formes légittees de Goufsvnetttent ; q^e*l^on peut être Cbtfét 
» tien k Venise et en Suisse , aussi bien <^'en JEspagne et eH 
9' France { et chaenn doit demeurer soumis et fidMe an gouvci^ne-» 
» mpent sous kquel la Froil^id^e« Fa* làitt ««ttre. ( Dîeo&ai^e sup 
h^ LUertés^ de fÉffliee Gùtéiùtme ^ page ^f des mmpémiM 
OpusciUes deFabbé FMupf. ) h tOOM autorité, nons joindrons 
celle de Bossiset qui, en explique bt le texie non est poiestas 
niei à dea , etc. s'exprima de la» maoifetie suivante : r li n'jl a , 

> ditoil , ancnne forme de goiarernmiuent y aucun établiasement 
» bumain qui n'ait ses ineonvénteuM^ dv sorte qi/il |l«it demeo'* 
» rer dan^ l'état amqoel im loàgteâis a aeeoutumé le peuple. 
» C'est pourquoi Dieu psend êj¥ 90 fMUwHfm tous iei g9UP€r^ 
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r^isonnemens et ses recherches ont aveuglé comme* 

à l'envie? On ne peut que lui conseiller de rejeter 
cet entassement de compilations indigestes ^ qui 

surchargent sa mémoire au détriment de sa raison y 

» nemens légitimes en^ quelque Jorme qu*i/s soient étahlis s tpii 

> entreprend de lei renyerser n'est pas seulement enneini pu- 
. » blic y mais ennemi de Dieu »; { Politique tirée de fEerîturm 
jainte , Liv* 2 , injine» J A ces deux autorités on peut en joindre 
une troisième^ celle de Fénëlon 9 (Voj. Bf>u Histoire par M» de 
Bausset , tom. 2 , page 400 ; ou par Ramsa j , pag. 179 et sui7. ) 

Mais oe qui rend plus remarquable , et ce qui met à l'abri d« 
toute critique le passage de Bossuet sur l'imperfection attachée 
à tous les gotiVernemens , c'est celui qui le précède 9 où oe grand 
écrivain développe avec une profondeiu: qu'il n'appartient qu'à 
lui de réunir à tant de sagesse, les avantages de la monarchie y. 
et en particulier des loiz qui règlent en France l'ordre de la soo- 
ceasion au trône ^ et qu^ lui font dire que « la France peut se glo* 
e rifier d'avoir la meilleure constitution d'JStat qu'il soit possible e( 
» la plus conforme h celle que Dieu même a établie , ( chez le* 
» Israélites) ce qui montre tout ensemble et la sagesse de nos ancê* 

> très et la sagesse particulière de Dieu sur ce Rojauqae.. • ( ibid,^ 
Double sagesse livrée à la dérision durant un demi siècle , sacriftée 
à une funeste anglomanie et à tant de vains systèmes , enfia 
remise en honneur de nos jours où eile a trouvé d'éioquens défen- 
seurs lesquels y à la vérité , peuvent j mêler quelquefois des 
opîbions particulières 9 mais qui ne saurol ent faire méconnoître 
leur mérite , et qu'on est bien libre de ne pas embrasser' quand 
elles s'écartent de^a politique de Bossuet. . 

Quoiqu'il en soit il nous paroit que d'a|>rès Bossuet et Fleirrj ^ 
(deux hommes qui* ne furent pas seulement habiles dana 
la science de la religion , mais encore dans celle de la politique 
qu'ils enseignèrent aux héritiers du trône) il nous paroit dis-je. 
ou plutôt il est évident que Vunité du poupolr ou la monarchie 
n'est pas . un gouvernement qui soit plus favorisé que tout autre 
par le christianisme; on peut même ajouter qu'il n'est pas donné 
en exemple dans la constitution de l'Église (pas plus qu'il ne 
l'est en précepte dkns sa doctrine) , puisque l'autorité y 
réside dans le corps des premiers pasteurs unis à leur chef i ce 
qui forme un gouvernement mêlé de monarchie et d'aristocratie. 
. ( Vojrec le discours^ cité plut haut , où eette doctrine se 
trouve très-disertemeat exposée* ) 
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^'étadier, ayec une logiqae plus saine , les pre- 
miers principes de la société, et de porter sur {^9 
faits de l'histoire des yeux plus tranquilles et moins 
troublés par la passion 

M. Villers est encore plus étonnant en littérature 
qu'en politique. Dans cette dernière science , il 
a été puissamment secondé par les grands génies 
qui ont ouvert la carrière depuis douze ans. Mais , 
dans l'autre ^ il est absolument neuf ^ soit pour 
les conceptions , soit pour le style; 

Il a entrepris de prouver que^ dans Je pays oh 
règne la croyance de Luther , les lettres ont fait 
infiniment plus de progrès que dans les pays catho* 
liques. Il s'agissoit donc de trouver dans quelques 
cantons luthériens, des hommes plus renommés en 
httérature' que ceux que la Framcc et l'Italie ont 
produits. Or, croyez-vous que cela fût si aisé? 
Etait-ce une chose si facile, à votre avis , que de 
trouver des noms dignes d'être opposés à ceux des 
Galilée , des le Tasse , des Descartes , des Pascal > 
des Fénélon , des Possuet , des Corneille j^ des Ra^ 
cine, etc. , etc. Eh ! bien, M. Villers a déterré, dans 
le fond de la basse Saxe , des gens qui s^appellent 
Hemsterhuys , Schiitlz, Voss, Heeren , Schrœck, 
Morholf, Seckendorf , Sout-ce là des gens célèbres ? 
Y a-t^il inen de plus connu et de plus 'répandu 
que leurs ouvrages ? Ils traitent de l'exégèse^ d« 
Tarchoeologie , de la tecnologie , de la catéchis tique ^ 
de l'herméneutique, et de la caméralistique. Sa* 
vez-vous, vous autres Français, ce que c*estquela 
caméralistique ? J'oserois bien assurer que Pascal 
et Bo^suet ne le savoient pas. Il est donc évident 
que la basse SasLC est plus savante et plus lettrée que. 
la France* 
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Je^^mand^ s'il pe £^^t p^s être d^ bien mau'* 
vni^e huvieur pour éhiçaner un \}Qw.m^ qui rai- 
SQ^râadao^ ce goût*là. Voulpir prou ve|: que àhbrteck 
est plus célèbre que Rapine, opposer ^ Gle$ hommes 
connus dans t(mt Puuivera un las de noms gro- 
te^ques et des Ibas-saxops obscurs, n'est-c^ pas , dans 
lçfopd> wne excellente plaisanterie ? B^t rinstUnt 
pouvoit-il résister au plaisir de courooinçr llTie ori^i* 
nalité aussi piquante ? Je ne yois qqe M, Mercier, 
dans le monde, qui puisse s'en f^^^ber et sep)$i.mdre 
qu'on aille sur ses brisées, car il avait prouré long- 
temps avant M. Villers , et avec bien plus d'esprit, 
que Racine est extréniement ennuyeux ., et que les 
drames monstrueux de PAHemagne $ont aussi 
amusans que la philosophie de Kant, qui traite 
du génie transcendental et formateur , du moi 
cogrdtif y qui e^t un de Vunité de coîierence ^ de la 
certitude subjective , et d'une foule d'^utrëis ques- 
tions de cet agrément. 

M. yillers étdblit son système littéraire snv utt 
rkisonnement unique , dont il est aisé de sentir ja 
force. Pourquoi , dit-iï , les* professeurs de Got^ 
tîngué sont-ils plus profonds que les Mallebranche 
et les Pascal, et pourquoi les Allemands sont-iU 
plus spirituels qne les t'rançais ? Cest que lès uns 
sont luthériens et les autres catholiques. Or, on est 
homme d'esprit par cela seul qu*on croit à Luther, 
et oni^'est qu'un sot si l'on croit à l'Eglise Romaine. 
Voilà pourquoi Bossuet n*etaît qu'un sot. 

Mais êtes-vous curieux de savoir comment un 
luthérien ^est nééessairepaent un homme de génie 7 
Ici que M. Villers; et comment un catholique est 
nécessairement un stupide, tel que Pascal ? Le voici. 
Il n'y arien de plus clair. C'est que les disciples de 
Xulher ont le droit d'examiner, et de croire ou de 
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nier tout ce qui leur plait , et tous jugez , dit 
M* Villera, quelle ouverture et quel esprit cela 
nous donne. Cela est prodigieux. Un homme qui 
peut nier tout , est incontestablemeut un aigle. Au 
lieu qu'un malheureux calbolique est obligé de 
croire , en matière de religion , et il est évident 
que .oeU l'empêche de faire usage 4e sa raison 
dans toules les autres matières qui n'y ont point 
de rapport. 

Ce rvusonnement est invincible , et pour prouver 
4{ue la religion apostolique empêche Ul raison 
humaine de se développer^ M. Villers nous expli* 
quera ces passages de Saint-Faul « Raiionabflc 

ut cbaequimn Spiritum molUe e^4ia^ 

guère* . • . • Omnia aulem probaie ; ^ued boHwu, 
esi tenete. « Que votre obéissance eeil raison- 

» naUe gardes-vous d'éteindre l'^aprft , maie 

» éprouvez toutes les dpctrines , et I^etenee celles 
» qiii sont bonnes, s Rien ne prouve mieux .^ 
comme on voit^ que cette veUgîon wndamno 
J%omme à être un eeclave^né , par la ebupéfiiotiom 
€é V-mpathie qui énerpe >êee fa^oukéê. 

Ce qui est le comble du malbeur , c^est que l'ex- 
périence est ici en faveur de l'église romaine, et les 
critiques profileiit malicieusement 4e cet avantage 
pour mettre M. ViUers à lu torture. Ils disent que 
Luther, en donnant à ses sectateurs le droit de 
sonder les questions de la théologie, les a, par 
celai mémie, engagés dans une philosophie scholas- 
iique qui n'a ni fond ni rive> c'est oe qui fait qu'on 
ne sait plus à quel pisincipe se tenir en Alle- 
magne pour fixer la croyance , et que les nuiver* 
sites disputent éternellement , sans pouvoir s'en- 
tendre ^ sur des objets qui passent la portée. (fe 
leur raison. De là toutes ces sciences barbares» 
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et ce fatras d^éruditîon gothique, sous lequel 
M. Villers et les Allemands de son espèce pa* 
raissent ai fiers de leur épaisseur. Tout cela est 
extrèmeraent méprisé aujourd'hui par tout ce qu'il 
y a de poli en Ëuippe. C'est une chose désolante. 
La religion romaine , au contraire, en fixant 
les principes de la croyance « religieuse > ne fait 
qu'épargner à l'esprit humain des recherches sté^ 
riles, et un égarement interminable dans les 
abîmes de Finfini. Elle l'oblige donc à tourner 
toate son activité et toute sa folrce Vers les sciences 
vraiment utiles , et vers les lettres, qui sont l'orne- 
ment de la société. Voilà la raison de cette grande 
lumière qu'a jetée dans le monde la- littérature fran* 
çaise, dans un temps où tous les esprits,- retenus 
parla foi dans de justes bornes^ et respectant ces 
questi#bs inaccessibles à la raison ^ neconnaissoient 
rien qu'ils ne pussent pénétrer dans les autres par- 
ties du savoir : mais, sAns vouloir tirer avantage de 
la supériorité incontestable de notr'e nation, on 
peut avancer que , dans toute la libertéluthérienne, 
l'Allemagne n'a jamais produit d'esprit aussi vif et 
^ussi entreprenant que ce Galilée y qui s'est pourtant 
élevé sous la servitude romaine, et qui n'eut 
d'autre tort que de vouloir mêler la physique à la 
religion. On peut aussi défier toute la basse Saxe 
de trouver dans ses lourds érudits un seul génie de 
la trempe de^Michel Cervantes. Un tel homme pesé 
plus dans la balance que tous les commentateurs 
dé l'Allemagne , et M. Villers par-dessus. Le seul 
génie vraiment supérieur qu'ait produit cette con- 
trée , Leibnitz étoit si éloigné des principes dé 
Luther , qu'il vouloit donner au pape une prépon- 
dérance en Europe, que les souverains catholiques 
ne. lui auroient peut-ôtre pas accordée. Aussi les 
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pasteurs lulliëriens étoient si persuadés que Leib- 
nits les méprisoit , quMls répélôient sans cesse, 
pour le décrier: Leibnitz glaubt nicht8\ Leïbnit% 
ne croit rien» • . 

Cela prouve assez que ce ne peut êlre qu'en 
riant que cet honnête Allemand , je veux dire 
M. Villers , ai( prétendu que la religion romaine 
avoi( enveloppé les peuples dans un système d'obs". 
curantisme et d*étouffement. Quoi ! ira-t-on prou- 
ver sérieusenaent que Pascal n^est pas un génie 
étouffé ^ et que le Tasse n'est pas un écrivain 
obscur ? 

Ce qui achève de démontrer qu^on n'a pas 
entendu prendre cet ouvrige autrement que 
comme une plaisanterie, c'est qu'il est rempli des 
traits de l'ignorance la plus grossière et qu'il est 
écrit, s'il faut le dire , 6n style de cuisine. Les pire-* 
miers principes de la langue n'y sont, pas mèraa 
observés. Depuis la première page jusqu'à la der- 
nière vous trouverez à peine quelques participes 
qui s'accordent avec leurs noms relatifs. M. Villers 
écrit perpétuellement : Les hellénistes que VEu^ 
rope protestante a produit^ les peines quelle 
a essuyée , les faveurs qu^elle a reçue , etc. Il seroit 
bien plaisant que cet écrivain voulût mettre snr le 
compte de l'imprimeur , desfautes si consfantes et si 
multipliées , qui ne sont point notées dans Terrata 
où on en relève de moins importantes, et qui en-» 
fin sont la marque d'un homme sans éducation. 

Mais ensuite , quel goût ! quelle éloquence ! (juelle 
fraichatir d'imagination ! Quel antre que M. Villers 
a jamais voulu co-ordonner Faggrégat informe des 
faits ëpars ? Où a-t>il vu que les lances et les 
tous furent mis de côté det^mt les armes à feu? 
seroit*ce dans le temps que la^ pMlosophie de la 
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mi^«er^ orff{Utiêée alloU d l* encontre d'un ey9iêtn9 
d'oiscuraaiisme ? ott bien âan$ le temps qu'u/«9 

ioa«^ ilusée i^oMloit tnettre une enclùuure ù ia dee^ 
tinée de la science ? C'est uae grande question 
qa'il n'appartieut qu'à M. Viller« de réMudre as«u- 
i«ément. Mais croit-on , de bonne foi^ qise l'Instkut 
ait fiait autre chose que rire d'un stjle si étrange et 
si burlesque ? Certes , la plaisanterie n'est pas éqnî- 
Toqne. II. est aussi trop risible de Toir nn homme 
qui écrit comme un laquais^ prétNidre qu'une 
religion qui a produit £ossttet es^ nn système é^i^ 
gnorance et à! étouffenient. Z. 
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Sur V Histoire de la Rivalité de ia France et de 
VEspagne , par M. Gaillard. 

V^'isaT one chose remarquable ^ que M. Gaillard, 
l'homme le plus ennemi de la gcierr&qui fut jamais^ 
ait choisi pour sujet de ses travaux bistmHqoes les 
histoires les plus remplies de divisions , de querelles 
et de) oembats : l'histoire de Marie de Bourgogne , 
^xki en portant rhéritage de Chaiieg-le-Téméraire 
dans la aoa&isoo d'Autriche, doinna naissance à ces 
guerres mteirminabies ^n ont désolé si souvent les 
Fays*Bas, la Snmce et l'AIIeitiagfie; l'histoire des 
rivaliiés deia^Franoe et de T Angleterre , de la 
France et de I'&pag»e , soorce plus féconde ewcore 
de guerres aitre ia FrafXïce et l'Angleterre dans 
toutes les parties du Monde 5 entre la France etlea 
maisons d'Aragon et d' Au triche , dans le royaume 
de NapIes-9 Pllafie , et les autres contrées de l'Eu* 
ropej enfin, l^histoîre d^ Charkmagne^ leprine» 
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leplcM guerrier de la monarchie francise , et edl» 
de François ler^ dont la vie fut aussi une suite d#. 
guerres et de combata. Ce coutraâte entre rhumear 
pacifique de M. Gaillard et les sujets belliqueux 
qu'il traite, prodpit des bisarreriea assez si^igu- 
lierez; et l'on ne s'attend gu^,f»par exemple, à 
voir rhistorien d'un priuoe tel que Charleinagne , 
consacrer une bonne partie de son ouvrage à dé** 
clamer isonlre la guerre et les conquêtes. 

Je ne aais si M. Gaillarà a bien déoioatré l'iaa* 
tilité de ses déclamations* Sans doute la guerre est 
ua fléau , piais c'est un fléau dont on ne délivrera 
point riuuaaaaité, parce qu'elle est la suite néces* 
sairedes passions dont on ne guérira point les hom- 
jfïes, et qnocas passions la rendent juste , du moins 
dans l'un des deux partis, et inévitable dans tous 
ks deux. Cette triste nécessité produit du niiHUS 
le plus grand iniérét.de l'bistoire^ et c'est lors* 
qu'elle peint les malheurs, et les dissensions des 
pécules et des^ois, ces luttes terribles, ces jeux 
cruels de la fortune, ces sanglantes catastrophés 
qui bouleversent les Etats, changent les destinées 
des peuples et élèvent quelqueibis un Empire sur 
les débris d'un autre ; c'est alors qu'elle présenta 
de pi 03 grands caractères, de plu^ grandies passiono, 
de plus grands événemens, et que les récits sont 
plus imporians, plus unîmes, plus dramatiques. Un 
peut dire de toutes les guerres en général , ce qne 
Çicéron disoit des discussions civiles et des révo- 
lutions, que si elles sont souvent funeites à ceux 
qui en sont les témoins et les auteurs , elles inté- 
resj^pt presque toujours ceux qui en lisent le récit : 
Qiue etai in experiendo ojètabiie^ non fuerimi , ixè 
légende iamen aunù jucundœ ; d'eu je suis cepeu"* 
digqit fort éloigné de conclure qn'^n doive faice deS; 
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guerres ou des révolutions pour le plaisir des lec-» 
leurs. 

Une bonne Histoire de la Rivalité de "la France- 
et de l'Espagne, seroit très-propre à exciter cette- 
curiosité, cet intérêt ; à faire naître ces alternative*' 
de crainte, d'espérapçe, de pitié, de blâme, d'é- 
loge et quelquefois d'admiration que produisent , 
dans la lutte de deux nations célèbres, les vicia-»' 
situdes de la fortune, les talens des généraux, la' 
bravoure des soldats , et la variété des événemens» 
Cette Histoire a même sur la plupart de celles qui' 
s'offrent à un historien, un avantage très -réel;' 
c'est que tandis que les autres sont obscures dans 
leur origine, et sans intérêt dans leurs foibles corn- 
xnencemens , celle-ci est aussi intéressante dan3 
ses premières années , peut-être inème plus que 
dans aucune des périodes de sa durée. Elle offre 
dès les premières pages^des caractères élevés, des 
passions ardentes, des actions éclatantes, des infor- 
tunes dignes de pitié; c*est une véritable tragédie: 
Charles d'Anjou, frère de Saint-Louis, guerrier' 
impétueux , fond avec une poignéie de che\tiliers 
français sur le royaume de Naples , dont le pape 
lui avoit-. donné l'invçstiture , sans y avoir aucun 
droit. Mainfroy, fils naturel de Frédéric II, et qui 
avoit hérité des graudes qualités de cet illustre, 
etnpereur, régnoil alors à Naples , et son droit n'é- 
toit guère mieux fondé que celui de Charles^ mais 
il avoit pour lui la possession et le consentement ^ 
vraisemblablement forcé, du légitimé héritier. Les 
deux compétiteurs, dignes l'un de l'autre par leurs 
lalens et leur bravoure, se disputent avec achar- 
nement une si belle proie. Mainfroy succombe ^ 
mais il perd glorieusement la vie avec le trône à la 
bataille de Bénévent. Alors Conradin , légitime roî- 
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ie Naples, fils légitime de Frédéric II, et digne 
d'un tel frère, puisqu'à 16 ans il osoit disputer un 
royaume, les armes à la main, contre un guerrier 
recloutableet un prince victorieux, vient attaquer 
Charles d'Anjou; mais la fortune trompe son cou- 
rage. Vaincu et fugitif, la lâcheté d'un seigneur 
napolitain le livre au vainqueur , qui loin d'être 
généreux envers un ennemi illustre, malheureux 
et désarmé, le fait traîner indignement sur un 
échafaud: 'Crime odieux, qui souillera à jamais sa 
mémoii^, car la postérité qui pardonne l'usurpa- 
4ioG ne pardonne jamais un pareil abus de |a force 
«t de la victoire. 

Le vif intérêt qu'excitent de pareils événemens 
se ralentit sans doute plus d'une fois dans le cours 
de cette Histoire ; mais il se réveille, à des époques 
également fécondes et en actions éclatantes et en 
•personnages célèbres ; telle est celle où régnoit à 
Naples cette fameuse Jeanne , femme intéressante 
par son esprit^ ses grâces, sa beauté, ses malheurs, 
et ses fautes même, qui ne furent que des foibles* 
ses; reine malheureuse, qui à tous ces titres a beau» 
coup de traits de ressemblance avec l'infortunée 
Marie Stuart. Telle est encore l'époque où régnoit 
Robert -le*- Sage, un des meilleurs rois qui soient 
montés sur le trône; et sur-tout ce bon René, qu'on 
ne peut nommer sans ajouter à son nom cette épi* 
Ihète: prince aimable, valeureux et spirituel ; vé- 
ritable chevalier français , aSable et populaire , 
cultivant, dans un^siècle pea^clairé, les arts et les 
sciences, aimant la poésie et la peinture, p^te et 
peintre lui-même. Plusieurs villes de Provence 
conservent encore quelques-uns de ses tableaux; 
mais la Provence entière-conserve sur tout la m.é- 
moire du bon Rend. «Il y a eu , dit M. Gaillard ^ 
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» des toU plus VGspectésyit n^y en a jamais eu d^ 
» plos aimés^ ni de pins aimables : la bonté même 
» de notre Louis XII et de notre H«»ri IV fut plus 
» réfléchie , moiua naïve et moins popolaire. A 
H la nort de ee prinee, les boutiques forent fer- 
» tnécB , les temples retentirent de prières ferren- 
» tes eb de cris lamentables ^ les artisans , les gens 
9 da peuple eonroient en foule au palais peor voir 
» epeore ee prince i eïy tendrement familiers avec 
» lui après sa mort comme pendant sa vie, ils 
)» pressoient de leurs mains %e% mains glacée»^ ils 
» les couivroient de baisers et les arrosaient de lar^ 
» mes. » A cet excellent roi de la maison d'Anjou, 
la BHMson d'Arragoa opposa pour compétiteur \n\ 
trèa* grand prince , qui ne pouvoit pas être plus brave 
€pxe René, mais qui fat plus heureux, et qui lui 
enleva le royaume de Naples. C'étoît Alphonse I«<', 
guerrier habile et beureiuc , primée ami des lettres 
qu'il enUivcHt , et de tous le» art», excepté pour- 
tant de la danse, dane laquelle il ne voyoit que 
les nMH]fVemens accélérés et désordonnéa de la fo- 
lie. « Entre un vrai fou , et un homftie qiii danse , 
^ » il n'y avoit, disoit-il^ d'autre difierence, sinon 
» que la 'folie da,\dermer est Volontuire^.et dtrrb 
yt moins.» 

Mais bientôt ce n'est plus, une simple biranche 
de la maison royale en France > ^^est le roi lui-- 
même qui succédant aux droits de la maison d'An- 
|oa , succède aussi & ses prétentions , et en revenu 
dîque tout l'hérita^ ou avoué ou contesté , comme 
un apanage de sa cou rmine; alors les causes de di*- 
vision entre les deux puissances rivales prennent 
un plus haut degrés d'importance et d'intérêt. Ces 
causes se compliquent encore par des prétentions 
réciproques sur la Milanaa ^ et l'ambition secrète 
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ée iominet toate Fltalie qui anime également et 
la coor de France et la cour d'Espagne. Alors la 
guerre est plas vive et plus aclive , lés actions plus 
éclatantes, les armées plus nombreuses, les géné- 
raux plus habiles. Parmi les Français se dislin- 
gnent les d'Alègre , les Lautrec , les Chabanne, les 
La Tremoille , les Bayard, et ee fameux Gaston 
de Nemours, le foudre de V Italie , le plus beau 
gendarme de Vannée comme le plue brave, disent 
les historiens du temps. Tué à la fleur de son âge, 
après des prodiges de bravoure^ a il a voit , dit 
» fantôme , depuis le mentqp jusqu'au front , 
i> qnatorse on quinze plaies, et par*là montroit 
» bîea 9 le gentil prince , qu'il n'a voit pas tourné 1^ 
» doa»» Il mourût, continue le même historien^ «en 
» l'âge de vingt-trois ou vingts-quatre ans : dora- 
3> mage pareil à celui qu'on fait de gâter ou fouler 
» une belle herbe verte, ou plaisante fleur au beau 
)» mois de mai. » * 

A tant de héros, les Espagnols opposoient des 
généraux non moins habiles , parmi lesquels on vit 
briller Gonsalve de Cordoue, dit le Grand-Capilaine, 
et les deux Fescaires, père et fils. Mais lorsque la 
maison d'Autriche eut succédé à celle d'Arragon , 
ce n'est plus une contrée d'Italie qu'on se dispute, 
ce soskt de vastes provinces au nord et au midi ; 
c'est sur- tout le premier rang dans l'Ënrope, la su- 
prématie dans toutes les cours , l'ascendant dans li^ 
politique générale : l'Europe entière est le théâtre 
de la guerre ; ou voit paroitre sur la scène ^ des 
rois tels que François 1**^ et Charles • Quint , 
Henri IV et Fhilippe II ; des ministres tels que 
Kichelieu , Olivarès , le duc de Lermes ; alom 
s'ouvF|p*ce dix-septième siècle qui doit finir cette 
grande qnerelle , époque à jamais mémorable , il- 
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lustrée dans les îasles militaires par les exploits 
de Gustave- Adolphe, de Banier, de Tortenson, 
du duc de Saxe-Weiniar , de Tilly, de Walstein ^ 
et du côté de la France, par ceux de Gassipn,. de 
Toiras , d'Harcourt , et enfin.de deux illustres 
capitaines qui s'élèvent au-dessus de tous les géné- 
raux français et étrangers de la même époque ^ 

Tureune et Condé; Enfin cette sangla^ite rivalité, 
après avoir commencé sous un de nos plus grands 
rois (Louis IX), finit après une durée de plus 
de 400 ans, sous un roi non moins grand (LpuisXIV), 
et eut Pissue la pbjs glorieuse à la France, dont 
la maison régnante occupa enfin nou^seulement 
le royaume de Naples, premier objet delà con- 

I testation , mais presque toutes les couronnes de 
sa rivale. 

Tel est en raccourci Timmense et intéressant 
tableau que présente l'Histoire, de la Rivalité de 
la France et de l'Espagne. L'auteur , M. Gaillard, 
a plusieurs des qualités qui constituent le bon bis- 
torien< Il est exact et véridique ; laborieux , il 
^'épargne ni soins ni recherches pour- trouver la 
vérité^ bon critique, il la démêle autant qu'il est 
possible à travers les relations mensongères et con* 
tradictoires de l'esprit de parti; impartial , il rend 
justice aux princes, aux minisires, aux généraux 
de toutes lesYiations^ en bon Français, il se plait 
à raconter les succès et la gloire des Français; 
mais il ne dissimule ni leur fautes, ni leurs torts , 

/ ni leurs excès souvent criminels. Chose étrange ? 
il est même impartial, quoique philosophe. Dans 
' les questions qni intéressent son parti, s'il s'élève 
longuement et fréquemment contre l'abus que les 
papes et les évéques faisdient de leur aufqrité et 
de leur inpuence., ce n'est pas parce que ce sont 
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des papes et des évèquesv, 'iiVst parce qû'ïï est de 
sa nature d'être long et d'aîttier à se répéter : 'du 
ï'este il se montre toujours juste à leur égard. « Le 
» clèt^éy dit-il, abusoit beaucoup aldrs , parce 
» qu'ilpouvoit beaucoup. Ce n^est point l'ecclésias- 
» )ique qui abuse , c'est lliônxnie puissant : Télàt 
^ est indifférent ; mais le degré de pouvoir né 
» peut l'être. )y Et ailleurs: « I>ans le même temps ^ 
» dit-il, lé )[)ape, dont les légats (11 faut le dire 
y* et le redire,' car on tie l'a passasses dit) étôient 
» toujours en mouvement! pour entretenir ou pour 
V rétablir la paix , etc. » L'abus monstrueux 
qu'ont fait dé leur puissance les ennemis des pàpeâ, 
des évêques^ delà religion, des rois et de la so- 
ciété", le révolte bien davantage^ et quoique cela 
ne soit pas de son sujet ^ l'horreinr que lui inspi* 
rent leurs monstraeux excès 'éàt un sentiment 
dominant qui se reproduit en vingt endroits de 
sion ouAirage. C'est ainsi qu'après avoir parlé de 
quelques injustices du cardinal de Richelieu (le 
seul hoiùme envers qui M. Gaillard ne me pa- 
roisse pas juste), il ajoute: «Mais ni ces injus* 
)) ticés, ni celles de Louis XI, ni celles de tous 
y> les tyrans de toutes les nations, ne peuvent 
» entrer en parallèle , ni pour le nombre , ni 
«pour l'énorfaiité, avec celles qu'apparemment 
» on ne reverra plus.» « Chacun de noiis a pu 
» connoîtrd, dit-il encore ailleurs, combien' le 
^ fanatisme' impie est plus J^orrible que le fana* 
» tîsme dévot, j» ' 

Telles sont les bonnes qualités de l'historien. 
Voici actuellement ses défauts : son style souvent 
lâche et diffus, n'a jpresqde jamais la rapidité «t 
l'élégance qu'on a droit d'exiger dans une bonne 
histoire, Le seul art de PauteUr, pour éviter les 
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tmphibcriogiea que prodaûent dans une longue 
phra^Q où Von parle , de plusieurs personnages^ 
les pronoms il^ tut^ elle, etc.^ ^stde mettre en- 
tre deux parenthèses les nouas que représentent 
ces pronoms. On trou ve souvent des phrases trop 
familières i telles que eelles^ci ; Le9 Espagnols 
Ti étaient, toujours pas contens $ un autre que Saint-* 
Louis auroit eu guerre ^ etc. > etc. Mais le plus 
grand défaut de M. Çraillard , ce sont ses digres- 
sions éternelles , tandis que ^historien, comme 
le poète épique, devroit ton jours se • presser rera 
l'événement, semper ad ev.entumfestinat y M. Gail-* 
lard n^est jamais pressé d'arriver ; il ^onne che« 
i|i^n faisant le plan d'ui^e tragédie > disserte sur 
des..étymolQgieSy fait t^ne apologie de la reine 
Brunehaut, etc^l^mais sur-tout il fait d'éte^nellea 
citations des pas^^ges de la Bible, des vers de 
Virgile , de Lucain , d^Ovide , de Sénèque ^ do 
Silius Italicus , des, tragédies de CoTnQme,,de Ra- 
cipiB 9. 4^ Voltaire, des Fables de La Fontaine, ^tG« 
M. Gaillard, qui re»fermoit dans sa vaste mémoire 
les anciens et les moâei:nes, devait trouver un in- 
çonvénient dans celle prodigieuae érudition. Jamais 
il n'avoit le plaisir d'inventer une pensée ; il se trou- 
vait toujours qu'un anciçn ou un ç[ipderne l'avoit 
employée avant lui : il se dédommageoit en citant 
l'ancien ou le i^oderne. Quelquefois, cçjs citations 
sont agréables ; mais, souveut aussi elles sont dé- 
placées^ parce qu^elIes ne tiennent pas assez au 
sujet, n'y ont qu'un rapport très- éloigné , ou 
n'offrçut que des lieux communs. Parle-t-il , par 
exemple , de bataillçns fuyant en déroute , aus«> 

sitôt des vers de Virgile : Diffugiunt alii f 

el piijs encore d'autres vers : Pars vertere ter^ 
ga.,.. ;^ et puis des vers français : JSt déjà qusU 
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fâe^'Uris coun^^t éffjoà§>^iiMj etc. Toub» cé9 dis- 
sertatLQaa i, digtesslotka ou çitaU(9«« akmgent pro«^ 
digi^Q^i^fiient son oukvrage. £t |>i«Uq^0 M. Gaillaré 
me dôame l'ejcemple de cûef , j^ lui citerai on 
^réc9pt0 d'Horace I dont it àuroift dû Saiv9 sotv 
profit : 

Est brenitaié opùSj ut çurmt 9€nùemiia, neu 9€ 

A.» 
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hc^ tlfUtqiff^ dé r anarchie de Pologne, par CL* 

Rulhièrei ^ 

Jt à été long- temps i la mode en France dd 
tanter tous les gouvernemens etrangera^, ,et sur-^ 
toat ceux du Nord; C'est de cette partie de l'Eu- 
tope q^ue nos philosophes , plua ignoraus encore qu€> 
factieux , nous anhonçoient la lumière. A les en- 
tendre, notre régénération tenoit à imiter les mœura^ 
ta légrslatibn, la politique de ces peuples divers. 

M. de Rulhièré a eu long-temps la réputaUqn 
.d'être philosophe et d'être méchant, apparemment 
polir le distinguer de la gjrande conffaivie des phi-r 
ïosophes qui ne sont que niais. 1/ Histoire de l'anar^ 
éhie de Pologne Suffira ponr le venger auprès de kb 
postérité, de cette double accusation. Il est maUieii^ 
teux qu'il n'ait eu le t^^pps^ni deTacl^ever, ni 
de la revoii^^ mais telle q^u'il Ta laissée, c'est l'ou- 
vrage le plus curieux ^ le^ plus ilistructif, le plua 
intéressant qui ait p^ai^u depuis longrt^impa sur l'his'^ 
toire. On ne le lit point sadV' profit; et comme le» 
faits sont toujours exposéj^avec impartialité et clartéf 
le^ réflexions Qu'ils font n^Ue deviennetil iadépe»^ 
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dantes des opinions particulières de Tautenr, soit 
qu'on les partage ou qu'on les rejette ; obseryalion 
qui sçule suffiroit pour prouver que M. de RuI* 
hière n'a point écrit l'histoire en philosophe, c'est- 
à-dire, pour faire valoir tel on tel système. Nul lec- 

. teur n'exigera qu'un auteur pense en toute occa- 
sion comme il auroit pensé lui-même s^il avoit 
traité le même sujet, mais c'est à condition que l'au- 
teur n'annoncera pas la prétention de soumettre 
en tout le lecteur à ses opinions ; c'est cette préten- 
tion hautaine , tyrannique, qui révolte les esprits 
sages, contrç la plus grande partie des ouvrages^ 
du dix-huitième siècle. L'bistoire particulièrement, 
étant faite pour instruire , doit plutôt diriger les 
réflexions que les contraindre. 

Dans l'anarchie et le démembrement de la Po- 
logne , on doit s'intéresser au courage exalté des 
républicains , gémir de leurs fautes quand e]^ 
tiennent à leur position , s'en indigner lorsqu'elles 
sont le résultat de l'intrigue ou de l'ambition ; la 
conduite des oppresseurs doit inspirer l'horreur ou 
le mépris; mais il faut que tous ces sentimens, pour 
être profonds , naissent de la manière dont les faits ^ 
sont présentés ^ et c'est ce que M* de Rnlhière a 
parfaitement senti. Solis ce rapport, il obtiendra 
une place distinguée parmi les historiens, et son 
ORVi^ge restera instructif même lorsque le temps , 
par dé nouvelles combinaisons politiques, aura 
4té à ce livre l'intérêt qui) reçoit naturellement 
de: la position actuelle de l'Europe. La grande , 
l'utîlô moralité que tout peifple peut en tirer, c'est 
qu'il 'n'es! pas de pl^ cru eHe folie que celle da 
fneîlre plus de prix Rassurer sa liberté intérieur^ 
qne&<u indépendance comme nation , et que l'indé- 

^ penciance nationale est devenue dans l'Europe con- 
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tîoentale inséparable de la monarchie (i). Lorique 
noas dîsoas monarchie^ il est d'aulaut plus aisé 
de nous entendre que noos examinons un ouvrage 
où la Pologne est toujours représentée, avec raison^ 
comme une république ; tant il est vi'ai que le 
gouvernement d'un seul et de plusieurs est une 
chose incompatible ; que de ce mélange il résulte 
des combats intérieurs qui tournent tantôt au profit 
du pouvoir, tantôt au profit de la multitude , selou 
les hommes et les temps; que ces combats sans 
cesse renaissans , parce que la cause est sans cesse 
active, finissent par l'aftbiblissement généra de la 
nation 5 et qu'elle périt presque toujours au mo- 
ment où les deux partis , également fatigués de la 
lutte, font les derniers efiforls pour sortir, Fun de 
la monarchie par la république, l'autre de la ré* 
publique par la monarchie. 

A cette époque terrible, une nation cesse d'être 
l'arbitre de son sort , elle est sous le joug de l'é- 
tranger dont les partis ont tour-à-tour imploré 
l'appui et mendié les secours. Tel étoit l'état de la 
Pologne au moment de Télectiqn de son dernier roi 
Fonisttouski , bel esprit , #ujours en émotion, tou- 
jours en larmes, trahissant ceux qu'il venoit d'em- 
brasser, sans avoir assez de force dans le caractère 
même^ur être faux ; cherchant dans chaque si- 
tuation ce qu'il seroit possible de dire de mieux, 
et ne pensant jamais à ce qu'il faudroit faire; se 
croyant roi tant qu'il n'étoit pas détrôné i mais 

fi) Pour que celle" proposition fut à l'abri de toute critique, il 
faudroit , ce nous semble, que Tind^pendance fut toujours assurée 
à la uxonarcbie et jamais aux autres états } or , comb/en d'exem- 
ples contraires ne peut'on pas alléguer ? Au surplus cette propo* 
sition paroit se rattacher à un système particulier doat l'examèa 
excéderoit les bornes d'une npte. ( Vojf ci ci-devanX lés âotes de» 
pages 146* et 147.) . * . • 
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fi'ayant pu idtvinM* pèiMant toatie sa vie qui lui 
conserreroit en couronne , et la Russie , qui la lui 

livoit donhiée tnMgtré les Polonais , ou des polonais ^ 

quelquefois disposés à lui pardpnner d'être leur roi^ 

fMlvouIoît s'unir à euk ppur secouer le joug cle la 

Russie. Et i\ faut Tavouer, à moins d'avoir uu 

]|^and courf^ge, il étoit difficile de prendre un parti^ 

^arce que la Pologne, déjà sul}juguèe sans le croire, 

iHoit daïià cette situation violente qù la république 

^t la monarchie éloîeni derenues incompatibles. De-r 

^is 40 an$, un jJatti puissant qui avpit plutôt reçu 

Foniatouski qti*îl neTavoit accepté, mais qui Pau-^ 

Toit soutenu s'il i^roit pu se laisser con^dnire, tra-s- 

Vailloit avec persévérance à rendre au pouvoir it)yal 

^lus de latitude 9 plus d'énergie 5 et cette opération, 

liabilement conduite , n'avpit pu s'accomplir sans 

violer les privilèges de la patioa ou des grands, 

15e qui est la même chose en Pologne. Par cette 

iiouvelle constitution, les Polonais croyoient avoir 

^rdtt leur liberté ;'^^çar là liberté ri est pour tous 

4^8 peuples que le t^roit de, vivre selon leurs habite 

ffwfe*; et- c'est pour cela quUl est si dangereux de 

leur en laisser prendre qui soient incompatible^ 

^vet; la forme de gouvernement nécessaire à leur 

•çonsert^ation. Ils déiesloient le roi appelé à con- 

"Bacter eette constitution 5 ils le détestoîent encore 

^luis , parce que la Russie les avoit humiliés en le 

}enr donnant. 

Dans les mpmens de désespoir , ils àuroîent re-? 
^ardé comme un bonheur que ce roi s'unit à eu3| 
^our cliasser les Russes ; mais Foniatouski , qui 
fiyoit reçu trop de preuves directes du mépris et 
de If^ haine des Polonais, sentoit fort bien qu'ei^ 
fse brouillant avec la Russie , il tomboit ^u pou-: 
Ypir de ses sujets J que ses sujets expient répul^^-a 
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vains; et que Tuniein eiitre lé roi et Ift réptiblique 
ne poayant pas durer plus long-temps que le dan- 
ger qui Tauroit amenée , la perte de sa couronne 
seroit le résultat de cette belle réconciliation. D'un 

r f 

autre côté, il lui étoit impossible de répondre à 
toutes les volontés de Catherine II ; car de com- 
plaisance en complaisance il auroit fallu céder jus- 
qu'à son titre de roi, auqnel il ténoit autant que si 
ce titre eût été un pouvoir. Dans cette position 
embarrassante , et dont il fut incapable de sortir , 
Feniatouski offrit le singulier spectacle d'an mo* 
narque neutre entre ses «u jets et les étrangers qui 
les massacroient, neutre entre les partis qui divi- 
soient les étrangers, neutre entre les partis qui di- 
visoient ses sujets ; mais comme on n'est jamais 
tout-à-fait impassible dans nu débat qui touche de 
si près des intéi*ëts personnels, ce roi passbit sa vie 
à négocier avec tous , à trahir tons ceux avec les-^ 
quels il négocioit, recevant de l'argent de la Russie 
pour corrompre ceux qui pouvaient le servir, et 
«'acquittant quelquefois avec adresse de la commis* 
sion, ne fut*ce que pour avoir une occasion de plus 
d'écrire à Catherine II des lettres travaillées aved 
soin , mais qu'elle avoit depuis lông-tenipé réfaoncé 
a lire. 

5i l'on sent bien dans quel embarras inextri- 
cable le combat de la monarchie et de là réiïubli- 
que avoit placé la Pologne et son roi^ on compren* 
dra flourquoi nous avons dit que , daris Pïiufrbpe 
continentale, rindépendauce des nations est itlsé- 
parable de la monarchie. "Nous avons vu la Suède 
'tenter aussi d^enchainer le pouvoir rojalj-et aussi- 
tôt les factions de Tétranger se disputèrent l'in- 
fluence dans la sénat ; la Russie , suivant sa perfide 
pdhitjue, au profit provisoire .dçs républicains j 



fl'ajant pu 4tviBHr t>èi]lâatit toatie sa vie qui lui 
conserrerûdt an couronna y île la Rus^sie , qui la lui 

livoit donhiée tnMgtT5 les Polonais , ou des polonais» 
quelquefois disposés à lui p^rdpnnerà*êtreleur roi, 
fMlvouI<Ht s'unir à eux ppur secouer le joug cle la 
Russie. Et il faut Tarouer, à moius à^avoir uu 
]|^aûd courage, il étoit difficile de prendre un parti^ 
^arce que la Pologne, déjà su'bjuguée sans le croire, 
iHoit dâïi^ cette situation violente qù 1^ république 
^t la naonarchie étoieiil devenues incompatibles. De-f 
y^is 40 an$, un jJatti puissant qui avoit plutôt reçïi 
Fonîatouèki qti*îl nel'avoit accepté, mais qûî l'au-^ 
Toit soutenu s'il f^voit pu se laisser conduire, tra-f 
Vailloit avec pfsrsévérance à rendre au pouvoir rt)yal 
^lus de latitude , plus d'énergie 5 et cette opération , 
liabilement conduîfe , îi'avpit pu s'accomplir sans 
violer les privilèges de la îiatioïi ou des grands, 
15e qui est la même chose en Pologne. Par cette 
iiouvélle constitution, les Polonais crpyoient avoir 
|>erdtt leur liberté ;'^^çar là liberté ri est pour tous 
4eâ peuples que le t^roit de vivre selon leurs hahi^ 
ftedes; et- c'est pour cela qu'il est si dangereux de 
leur en laisser prendre qui soient incompatible^ 
TCvex^ la formé de gouvernement nécessaire à leur 
•cottservation. Ils détesloient le roi appelé à con- 
"Bacter cette constitution 5 ils le détestoient encore 
yluis , parce que la Russie les avoit humiliés en le 
Jenr donnant, 

Dans les mpmens de désespoir , ils auroîent re- 
gardé çomm0 un bonheur que ce roi s'unit à eu^ 
^our cliasser les Russes ; mais Foniatouski, qu| 
fivoit reçu trop de preuves directes du mépris et 
d© If^ haine des Polonais, sentoit fort bien qu'erg 
f e brouillant avec la Rus9ie , il tomboît ^u pou^ 
Ypir àp ges sujets j que ses sujets é^piçnt répul^^^ 
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iraîns; et que Tuniein eiitre lé roi et Ift réptibliqué 
ne pouvant pas durer plus long-temps que le dan- 
ger qui l'auroit amenée y la perte de sa couronne 
seroit le résultat de cette belle réconciliation. IKuii 
autre côté, il lui étoit impossible de répondre à 
toutes les volontés de Catherine II; car de com- 
plaisance en complaisance il auroit fallu céder jus- 
qu'à son titre de roi, auquel il ténoit autant que si 
ce titre eût été un pouvoir. Dans cette position 
embarrassante , et dont il fut incapable de sortir , 
Feniatouski offrit le singulier spectacle d'un mo* 
narque neutre entre ses -sujets et les étrangers qui 
les massacroient y neutre entre les partis qui divi- 
soient les étrangers, neutre entre les partis qui di- 
visoient ses sujets; mais comme on n'est jamais 
tout-à-fait impassible dans uu débat qui touche de 
si près des intérêts personnels, ce roi passbit sa vie 
à négocier avec tous , à trahir tous ceux avec les-^ 
quels il négocioit, recevant de l'argent de la Russie 
pour corrompre ceux qui pou voient le servir, et 
s'acquittan£ quelquefois avec adresse de la commis- 
sion, ne fut*ce que pour avoir une occasion dé plus 
d'écrire à Catherine II des lettres travaillées aved 
soin , mais qu'elle avoit depuis lông-tenipâ réfaoncé 
a lire. 

Si Ton sent bien dans quel embarras inextri- 
cable le combat de la monarchie et de là ré|}ubli- 
que avoît placé la Pologne et son roi. On compren- 
dra flourquoi nous avons dit que , dails^ P^lUrbpe 
continentale, rindépendauce des natîons'eèt insé- 
parable de la monarchie. Nous avons vu là Suède 
'tenter aussi d^enchainer le pouvoir rojalj'et aussi- 
tôt les factions de Tétranger se disputèrent Tin- 
fluence dans la sénat; la Russie, suivant sa perfide 
poflrtitjue, au profit prorisoire .dçs républicains j 



fi'ajant pu 4tvinHr t>èi]lâant toatB sa Vie qui lu) 
conserrerodt èa couronna , île la B.tis'sie , qui la lui 

livûit donhiée tn^gréles Polonais , ou des Polonais ^ 
queiquêfpis disposes à lui pàrdpnner d'être leur roi^ 
m^ïl voulait s'unir à eux pour secouer le joug de la 
Russie. El il faut Tarouer, à moius d^avoir uu 
]|graûd courage, il étoit difficile de prendre un parti^ 
^arce que la Pologne, déjà sulbjuguée sans le croire, 
iHoit dfttià cette situation violente qù la république 
^t la monarchie étoieiil derenues incompatibles. De-» 
|mis 40 uns , un jJattî puissant qui avpit plutôt reçï^ 
Foniatouski qti*îl neTavoit accepté, mais qui l'au-^ 
Toit soutenu s'il i^roit pu se laisser conduire, tra-f 
Vaillbit avec persévérance àrendre au pouvoir rt)yal 
^lus de latitude, plus d'énergie 5 et cette opération, 
liabilement conduite , n'avpit pu s'accomplir sçins 
violer les privilèges de la patip^ ou des grands, 
-tB qui est la même chose en Polognp. Par cette 
îiouvélle constitution, les Polonais croyoient avoir 
^rdtt leur liberté ;'^^par là liberté ri est pour tous 
4^3 peuples que le droit de, vivre selon leurs hahi^ 
ftides; et- c'est pour cela qu'ail est si dangereux de 
îeùr en laisser prendre qui soient incompatible^ 
^vet; la formé de gouvernement nécessaire à leur 
•conservation. Ils détesloient le roi appelé à con- 
"Bacfer ç^çtXe constitution 5 ils le détestoîent encore 
ylùis , parce que la Russie les avpit humiliés en Iç 
}enr donnant. 

Dans les mpmens de désespoir , ils auroient re-r 
^ardé çommp un bonheur que ce roi s'unit àeu^i 
^our cliasser les Russes; mais Poniatouski, qui 
fivoît reçu trop de preuves directes Avl mépris et 
^e If^ baipe des Polonais, sentoit fort bien qu'ei^ 
•fse brouillant avec la Rus9ie , il tomboît ^u pou^ 
Ypir d^ ses sujets j qup ses «ujets expient répul^f-a 



AU ig*. ôîicLE. 167 

vains; et que Tuniein eiitrc le roi et Ift réptibliqué 
ne pouvant pas durer plus Iong<-lemps que le dan- 
ger qui l'auroii, amenée , la perle de sa couronne 
seroit le résultat de cette belle réconciliation. D'uii 
autre côté, il lui étoit impossible de répondre à 
toutes les volontés de Catherine II ; car de com- 
plaisance en complaisance il auroit fallu céder jus- 
qu'à son titre de roi, auquel il ténoit autant que si 
ce titre eût été un pouvoir. Dans cette position 
embarrassante , et dont il fut incapable de sortir , 
Feniatouski offrit le singulier spectacle d'un mo* 
narque neutre entre ses.:8ujets et les étrangers qui 
led massacroient , neutre entre les partis qui divi- 
soient les étrangers, neutre entre les partis qui di- 
visoient ses' sujets ; mais comme on n'est jamais 
tout*à-fait impassible dans uu débat qui touche de 
si près des intéi*èts personnels, ce roi passbit sa vie 
à négocier avec tous , à trahir tons ceux avec les^ 
quels il négocioit, recevant dé Pargent de la Russie 
pour corrompre ceux qui pou voient le servir, et 
«'acquittant quelquefois avec adresse de la commis- 
sion, ne Fut*ce que pour avoir une occasion de plus 
d'écrire à Catherine II des lettres travaillées ayed 
soin , mais qu'elle avoit depuis lông-tehipé réfaoncé 
a lire. 

Si Ton sent bien dans quel embarras ineitri- 
cable le combat de la monarchie et de là rét)ubli- 
que avoit placé la Pologne et son roi^ On compren- 
dra flourquoi nous avons dit que , daris' Pïiîirbpe 
continentale, rindépendance des nations eét iUsé-* 
parable de la monarchie. Nous avons vu lia Suéde 
*tenter aussi d^enchainer le pouvoir ro3ral,'et aussi- 
tôt les factions de ^étranger se disputèrent l'in- 
fluence dans le sénat ; la Russie , suivant sa perfide 
poflrtitjue, au prdfit provisoire .dçs répûWîcainsi 
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fi'ayamt pu dtvinHr {»ràâant toatB sa vie qui lui 
conserrerodt ^n couronna , île la Iliisrsie , qui la lui 

livûit donhiée tnMgiré les Polonais , ou des polonais ^ 
quelquefois disposés à lui pardpnnerd'êtreleur roi , 
f'il vouloit s'unir à eux pour secouer le joug cle la 
Russie. El il faut Tarouer, à moius à^avoir uu 
l^and courf^ge, il étoit difficile de prendre un partie 
^arce que la Pologne, déjà su'bjuguée sans le croire, 
iHoit AtmÈ cette situation violente qù la république 
^t la monarchie éloîeiil devenues incompatibles. De-r 
^is 40 an$ , un jJatti puissant qui avpit plutôt reçu 
Foniatouski qti*il ne l'avoit accepté, mais qui l'au-r 
TOît soutenu s'il f^voit pu se laisser conduire, tra-»- 
Vaillpît avec pfsrsévérance à rendre au pouvoir rbyal 
^lus de latitude, plus d'énergie ; et cette opération, 
liabilement conduite , n'avpit pu s'accomplir sans 
violer les privilèges de la patip^ ou des grands, 
ce qui est la même chose en Poîognp. Par cette 
Tiouvélle constitution, les Polonais croypient avoir 
|>erdu leur liberté ;^ car là liberté ri est pour tous 
4^8 peuples que le droit de vivre selon leurs hahi^ 
ftides; et- c'est pour cela qu'il est si dangereux de 
leur en laisser prendre qui soient incpmpatible«i 
TCvet: la formé de gouvernement nécessaire à leur 
•çottservation. Ils détesloient le roi appelé à con- 
"Bacrer cette constitution 5 ils le détestoient encore 
^luis , parce que la Russie les avoit humiliés en le 
}enr donnant. 

Dans les mpmens de désespoir , ils auroîent re«r 
^ardé çomm0 un bonheur que ce roi s'unit à en^ 
^our cliasser les Russes; mais Poniatouski, qui 
fivoit reçu trop de preuves directes du mépris çt 
çle \^ baipe des Polonais, sentoit fort bien qu'ei^ 
pe brouillant avec la Russie , il tomboit ^u pou-: 
Ypir d^ ses sujefi^ j que ses sujets é^piçnt répuy^-a 



rains; et que Tuni^n entre le roi et Ift réptibliqué 
ne poavant pas durer plus long>temps que le dan- 
ger qat l'auroit amenée , la perte de sa couronne 
seroît le résultat de cette belle réconciliation. IKuii 
autre côté, il lui étoit impossible de répondre à 
toutes les volontés de Catherine II ; car de com- 
plaisance en complaisance il auroit fallu céder jus- 
qu'à son titre de roi, auquel il ténoit autant que si 
ce titre eût été un pouvoir. Dans cette position 
embarrassante , et dont il fut incapable de sortir , 
Feniatouski offrit le singulier spectacle d'un mo* 
narque neutre entre ses sujets et les étrangers qui 
les maitsacroient , neutre entre les partis qui divi- 
soient les étrangers, neutre entre les partis qui di- 
visoient ses sujets ; mais comme on n'est jamais 
tout-à-fait impassible dans uu débat qui touche de 
si près des intérêts personnels , ce roi passoit sa vie 
à négocier avec tous , à trahir tous ceux avec les-^ 
quels il négocioit, recevant de Pargent de la Russie 
pour corrompre ceux qui pon voient le servir, et 
s'acquittan£ quelquefois avec adresse de la: co'mmis<- 
sion, ne fut-ce que pour avoir une occasion de plus 
d'écrire à Catherine II des lettres travaillées aved 
soin , mais qu'elle avoit depuis lông-tempà réfaoncé 
u lire. 

Si Ton sent bien dans quel embarras inextri- 
cable le combat de !a monarchie et de là réiïubli- 
que avoit placé la Pologne et son roi ^ on compren • 
dra flourquoi nous avons dit que , dans' PïlUrôpe 
continentale, rindépendauce des nations est insé- 
parable de la monarchie. Nous avons vu la Suède 
'tenter aussi d^enchainer le pouvoir rojalj'et aussi- 
tôt les factions de ^étranger se disputèrent l'in- 
fluence dans la sénat; la Russie, suivant sa perfide 
pdrtitjtte, au profit provisoire .dçs républicains} 
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la France^ pour soutenir l'unité de pouvoir, qu'elle 
parvint en eii'et à rendre au monarque. Mais du 
moins le monarque n'éloit pas neutre, etle^ puis- 
sanceç fidelles à leurs alliances pou voient le servir. 
En Pologne , à qui porter du secours ? Tous les par- 
tis courolent l'Europe pour en réclamer, et tous 
s'accusoient auprès de ceux qui pou voient les sei*vir. 
Le parti qui voulûit chasser les Russes , vouloît 
aussi revenir aux anciennes coutumes qui avoient 
fini par livrer la Pologne aux étrangers; et ce qu'il 
y a de remarquable , c'est que Catherine II ne 
persécutoit Poniatouski que parce qu'il s'opposoit, 
au retour de ces mêmes cqu tûmes. Ainsi il y avpit 
unité d'intentions entre ceux qui se combattoient 
les armes à la main , et division entre ceux qui 
s'accordoient pour écraser les confédérés. Çathe-: 
rine nor^-seulemeut protégeoit toutes les anciennes 
ci^jses d'anarchie , mais *elle en créoit de nouvelles ; 
et les confédérés, qui voyoient toujours la liberté 
dans la licence des diète^ et dans le pouvoir des 
grands, opposé à celui du roi, se faisoient tuer par 
les soldats de Catherine , pour obtenir le fatal 
avantage qu'elle leur préparoit. 

Dans cette confusioA de volontés, de moyens, 
de partis, trop ordinaires à ^la fin des révolutions i 
les puissances voisines de la Pologne attendoient 
le ,dépouen^ent de ce grand drame pour en pro- 
fiter^'sans, prévoir quel contre-coup en recevroit 
TEui^ppe ^ et les puissances éloignées , qui a^ieut 
un jntérêt si éminent à soutenir cet Etat, n'étoient 
pas.fiql^éjçs de trouver dans l'extrême complica- 
tion des.événemens^une excuse pour n,e passe hâter 
de prendre un parti actif. Les philosophes français 
^.enis ^ pi^eçsèrenL de se déclarer en faveur de Ca- 
therine, de vanter à l'Europe entière sa justice ^ 
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ses Terfns , son humanité^ son amour pour la toU-^ 
rance; il est vrai qu'elle s'adressoit avec une mo- 
deste complaisance ces éloges dans tous les écrits 
publiés en son nom ; et les malheureux Polonais 
qu'elle livroit au désespoir, dupes eux-mêmes do 
cette basse dissimulation, furent long-temps per- 
suadés qu'on ne les pflloit et les proscrivoit au nom 
de Timpératrice de Russie, qu'à son insu et contre 
le vœu de son cœur sensible. 

M. de Rulhiére, qui démêle et expose ces in- 
térêts compliqués avec une rare sagacité, s'explique 
avec beaucoup de franchise sur la conduite ridi- 
cule que tinrent alors les philosophes français , sur 
le sens qu'ils ont fini par donner au mot tolérance. 
Une courte notice sur SL de Rulhiëre servira à ex- 
pliquer <:ommeut cet homme, d'un esprit ferme et 
juste, qui ne se trompe jamais toutes les fois qu'il 
tire &es réflexions de son sujet , se met quelque- 
fois en contradiction avec lui-m^me lorsqu'il cède 
au désir défaire des phrases, uniquement pour p^- 
rollre penseur. Ce léger défaut tient à Tespritdu 
temps où cet ouvrage a été composé^ et ne nuit point 
à l'eflet qu'il doit produire. F. 



X X. 

Suite du même Sujet, 

Jt n'est pas toujours nécessoire de beaucoup tfa- 
vailler pour obtenir à Paris , une grande réputation 
littéraire. Quelques heureux essais que les maîtres 
de l'art s'empressent d'encourager ; des applaudis- 
seiuens accordés par ces sociétés choisies^ qui. dans 
les capilales , décident à là fois du mérile d'un 
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homme et de ses ouvrages ; une certaine balfîlet^ 
à entretenir les espérances que Ton a fait qaitre , 
et l'art de se présenter comme également dominé 
par des goi^ts contraires , en laissant toujours dou- 
ter auxquelles des affaires. ou des lettres, on con- 
sacrera des talens qui ne sont plus contestés , Toilà 
tout ce qu'il faut pour jouir pendant sa vie d^une 
renommée brillante 3 mais ce r5Ie , tout facile qu'ail 
paroisse en apparence , ne peut cependant être bien 
rempli que par un homme de beaucoup d'esprit. 
Dans le grand nombre des auteurs auquelsTopiniou 
a fait presque toutes les avances, il en est peu qui 
ce soient acquittés aussi loyaleme'iit que M. de Rul- 
liière ; son ouvrage justifie et lés éloges donnés par 
les littérateurs à ses premiers essais, et le zèle cons- 
tant que déployèrent en) sa faveur les sociétés qui 
Ta voient adopté. Les succès qu'il obtint comme 
homme du monde ayant été long-temps la plus 
ferme base dé sa Renommée littéraire, il n'est |5as 
©ans intér^'t de rechercher l'influence que les liai- 
sons qu'il contracta eurent sur son talent et sur ses 
opinions ; car malheureusement les opinions des 
littérateurs sontdevenues d'unesî haute imptirtance 
depuis le* règne de la philosophie, qu'un ouvrage 
est encore aujourd'huijjugé moins par ce qu'il vaut, 
que par la réputation pi^smnée de l'auteur. 

M. de Rulhière fut élevé au collège de Louîs-le- 
Grand; à seize ans il entra dans les gendarmes de 
la garde; il devint aide-de-camp de M. Je maréchal 
de Richelieu, alors gouverneur de Bordeaux, et 
quitta le service à l'âg^ de trente ans. L*intelli- 
gençe qu'il avoit montrée dans ses études lui ac- 
quit l'amitié du' P. Latour , jésuite et préfet du 
collège de Louis-le-Grand; ce fut ce religieux qui 
1(3 présenta à M. de Breteuil y nommé iniujistire plé* 
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Aîpotenlîairfe -en Russie; M. de Rulhière raccom*' 
pagna à Pétersbourg, et fut témoin de la révolu- 
tion qui avança les jours de Pierre III , et porta 
Callierin^e II sur le trône* 

Xies petites anecdotes que les philosophes ont in* 
ventées, conser vêtes et commentées sur leurs ami* 
tel sur leuvâ lennemis , ont également dénaturé le 
caractère des uns et des autres; et c*esl une chose 
remarquable^ qit'an moment même où l'on publie 
mn bon t)uvrag« de M. de Rulh'ière , ceux qui sem- 
blent délirer davantage le succès de ce livre , rë- 
Teîllent tout ce qui peut prévenir contre fauteur. 
Il faut juger l'homme par les faits qui ne sont pas 
contestés ; -c'est Tiinique manière de trouver la vé- 
rité à travers l'exagération des éloges et des sa- 
tires. 

Le maréchal de Richelieu et ÎVÎ. deBreteuil, pre*» 
fnîers protetteurs de M. de Rulhière, devin4blet 
restèrent ses pi us fidèles ami». Aecueilîiavcc diatinc-p 
lion par madame la comtesse d'Ëgmont, fille du 
Maréchal de Richelieu y udmis dans l'intimité de 
tetle famille , il la cultiva avec assiduité jusqu'au 
moment où )a révolution dispersa dans toute l'Eu* 
rope les grande qui , par \^ légèreté de leurs prin- 
cipes^ avoîent êux-niè'mes avancé les événemens 
devant lesquels ils fuyoient. M. de Rulhière vit 
Hvec effroi les pnemiers essais de celte grande corn* 
motion politique, dont les progrès lui causèrent 
pne tristesse qui abrégea «es jours ': il mourut le 
5p janvier 1791^ âgé de cinquante-six ans. 

Ilripe semble que l'exposé rapide de ees faîls suflfft 
pour mettre tout lecteur de bonne foi à même dé 
juger M, de Rulhière. Long-tempe àptès ôtré sorti 
du collège, ceux qui Tout élevé «'occupent de sê(. 
fprtmtej ses protccieurs deviepneyt $es ftmisjrjlî^'» 
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bitude qu'il avoit prise d'observer la marche des 
révolutions , devoit lui donner des avantages dans 
celle qui s'ouvroit en France ; il pouvoit , comme 
tant d'autres, décorer l'ingratitude du beau nom 
d'amour de la patrie, et se faire applaudir de la 
grandeur d'un sacrifice qui auroit tourné au profit 
de son ambition : des calculs aussi vils /l'entrèrent 
jamais dans sa pensée ^ eb soit qu'on veuille attri- 
buer le parti qu'il prit dans la révolution, à la 
prévoyance d^un esprit accoutumé à calciiler le 
danger des dissensions civiles, soit qu'on n'y voie 
que le sentiment d'un cœur blessé dans ses plus 
chères affections, la conduite de M. de Rulhière 
njen reste pas moins honorable. Que l'on compare 
à cette fidélité ea amitié, à cette conscience daas 
ses liaisons, à cet oubli de toute ambition person- 
nelle, ou même de toute gloriole populaire, les 
fait|ipt gestes de nos philosophes ^ et l'on verra si 
c'est à bon droit qu'ils veulent aujourd'hui mettre 
M. de RulhièrQ dans la grande confrairie. Et pour 
ne parler que de^ceux qui ne sont plus, qu'on se 
rappelé la conduite de ce làcbe Champfort , qui 
trahit sans pitié ceux qui a voient à plaisir embelli 
la moitié de son existence; qui se déshonora éga- 
lement comme littérateur, en fournissant à un autre 
factie.ux le discours qui provoqua la clôture de l'A- 
..cadémie française; et qui, frappé lui-inêrae de la 
terreur qu'il avoit contribué à répandre, n'eut point 
le courage d'attendre la mort , et manqua de la 
fermeté nécessaire pour se tuer tout-à-fail. Ce 
Champfort^ comme le plus déhontéde la bande», 
fut chargé j en 1789, par les philosophes actifs/ 
d'attaquer la réputation de M. de Rulhière; et c'est 
de là que sont partis Tes portraits et les anecdotes 
dont on réveille maintenant le souvenir* 
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If oti3 Tarons déjà dit, M. de Ralhière avoît l'es- 
prit juste e^ ferme ; aea Jiaîsons et les mœurs qui 
régnoient à cette époque, ont pu l'accoutumer i no 
pas voir la prospérité de la France aussi garantie 
par les principes austères de la religion et de la 
morale, que par l'unité de pouvoir; il crut (et 
c'éloit l'esprit de la société dans laquelle il vivoit) 
qu'on pouvoit affoiblir sans danger l'ascendant de 
la religion ; il fut léger à cet égard , mais sans se 
laire une affaire de parti d'une opinion» On sait que 
le maréchal de Richelieu pensoit de même, et que 
cependant il se moquoit des philosophes. Toutes 
les flatteries de Voltaire ne purent rien gagner sur 
lui ; il ne vit jamais en eux que des ignorans et des 
factieux, et les força toute sa vie à le respecter, 
sans se donner la peine de déguiser le mépris qu'ils 
lui inspiroient : conduite quifaisoit le désespoir de 
d'Alenthert , et dont il se plaint amèrement dans 
sa Correspondance avec l'hermite de Femey. M. 
le maréchal de Richelieu étoit alors à peu près le 
Yeul grand seigneur qui osât traiter lestement les 
philô^phes y il est à peu près le seul aussi qui n'ait 
point eu à se plaindre d'eux. 

M. de Rulhière, qui n'a voit ni l'autorité d'un 
grand nom, ni la fierté que donne l'habitude de 
commander , et qui desiroit obtenir une réputation 
littéraire, ne descendit •cependant jamais jusqu'à 
s^unir aux philosophes, qudfqu'ils disposassent alors 
de toutes les trompettes de la renotnmée ; il vou- 
loit conserver son indépendance, et ne point porter 
dans la société , où des manières parfaites et Un 
esprit piquant lui donnoient taht d'avantages, cette 
intolérance inséparable de toute secte et de tout 
esprit de parti. Il se laissa toujours désirer par les 
philosophes^ et mit quelques soins à entretenir par- 



|ni eux ridée- qu'ils avoient âe sa méeliaiate^é i 
Inécliaacelé qui se bornoit à des épigrammets , e,t k 
l'art souvent utile dans le zoonde dç frappeir de ri^ 
dicule les intrigues et les firétieutions dangerefuacs^ 
Jl se fît craindre de ceux qu'il pouvoit redouter,, 
et avec lesquels il ne voulait, contracter auouuef 
liaison intime : talent que n'€Uit point M^ de Vol- 
taire, puisque, malgré l^asceadant que lui aurqit 
dpnné son esprit , il fut toujours contraint à mar- 
cher avec u^ parti qui l^entraînoit bien au-delà dô 
^es premières vues^ n'ayant d'autre ressourça pour 
en paroitre sans cesse le chef 5 que d'açtoptier et def 
prendre pour son dompte les sottise» et l^e^s folies dei. 
tous. Il est singulier sans doute que M. de Rulfaière^ 
qui n'a manqué à aucun des devoirs que la probité 
impose aux hommes, qui n'a trahi aucun eentî-^ 
ment fondé sur la recoanoissance et l'amitié, aii 
été déclaré méchaiit par Ceux mêmes qui ont sa-* 
crifié tous Jjes. devoirs, tous les sentiineas généreux 
4 l'ambition et à la cupidité y mais cela, doit étr0 
ainsi dans le système philosophique. Quiconque» 
se moque des sectaires et méprise la doctrine > est 
un monstre : cette première règle de l'Ordre ne 
«oufifre point d'exception^ 

M. de Rulhière aimoit à raconter les anecdotes^ 
de la révolution dont il avoit été témoin en Rus* 
aie; il en écrivit l'histoire pour obéir aux désirs der 
madame la comtesse d'£grapnt. Ce manuscrit fut 
beaucoup lu ^^ et fit asses de bruit pour causer de 
Vefiroi à Catherine IL L'ambassadeur que toute» 
les puissances du Nord entroter^oient en com- 
mun auprès des philosophes de Paria, le fameux 
Qrimm (1), fut chargé de séduire , puis d'intimider 

(f) Grimni ëtoit véritablement an «mbassetleiir accrédité auprès 
^« philosophe» j pare« ^i)« 1«» pkilo4opl|M éloif at uao puiu^Bee^. 
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M. de Rulhière pour obLeair le sacrifice de «oa 
ouvrage : ce fut ea vaiii« Oa asaure qu'en Fraoc0 

dont les cabinets étrangers aroient intérêt de ménager l'alliance | 
lit en furent servis avec zMe^ ainsi cfu^on peut le voir dans la cor<- 
respondance imprimée des philosopheff. (N'oie de Pauteur,) 

* A cette note aoiw sfooterons la notice suivante : m Onnnl 
( Frédério-*Melo|itor )« «it mort à GQl,hay \p.xg déftmbre 1807^ 
Il était né à Ratisbonns^ le 26 décembre ifiè. Après avoii^ 
achevé seé études^ il se chargea de diriger celles des fils de M. dcï 
Schombergj miûistre du #oi de Fologae , et accompagna ceg 
feuoes seigpeors A Paris. H s'y lia bientôt avec Diderot $ avec le 
bareo d'Holbach , et devini tin oks plus «banda adeptes du >ard 
philosophique. II ^io^tfort «ssidu dans la o^ifon de ce baron , qni 
et oit, comme on sait| le rendez-vous de tous les ennemis de lu 
religion ^ et d'oî!l partoient tous l.es jours taut d'écrits où l'impiété 
se montroif à découvert. On crut même que GHmnf avoit travaillé 
â plcaienrs de c«e écrits-^ et qu'il aidoit d'Holba«h dans la Cûaw 
position de tinl de manvaiso» brochures* Quoi qu'il ea aoit , calt0 
sociélé ne fut point inutije & notre allemand , et le parti se chargeH 
de faire sa for,tune. Aptes la mort de Thiriot^ on mit Grimm sur 
les rangs pour être correspondant du roi de Prusse à Paris, et 
Voltaire Vouloit hii procurer cette place; mftis Frédério ^ qui se 
dégotiitoît quelquefois des philosophes f ne voulut apparemq^ei\t 
^3S d'un agent qui auroit peut-être été moins le sien que le lettc« 
Oi>se retourna vers l'impératrice de Husfie, auprès de laquelle il 
falloît bien aussi qne le parti eût un afBdé. Diderot , dans )6 
tojage qu'il fit A Pétersbonrg en 1778 , amena Grimm avec lui? 
et lui obtint les bonnes grâces de l'impératrice , À qui VoltaîM 
l'avoit sûrement «ussi recommandé. Avec de si hautes protectioni 
l'adepte devint te fayori des princes , et entra en correspondauco' 
avec les têtes couronnées , qui s^imaginoient alors n'avoir rien d« 
mieux à faire que de prodiguer le ors faveurs à des gens qui re-< 
tioient pourtant de leur déclarer une guerre si implacable dans le 
^statue de la nature. Il devint même , en 1776, ministre d« 
5axe-6otha en France^ et il occupa cette place jusqu'à la révolu^ 
tion. Le d^c de Gotha le recueillit alors à sa cour , où Grimm dû 
.trpuvier une sociélé qui lui convint ; car Wei^haupt y éloit aloti 
réfugié , et la conformité des principes put lier les deux philoso- 
phes. En 1766, Grimm devint ministre de Russie près le cercl* 
de Basse-Saxe» poste qu'il occapa jusqu'à nen dernières anDée.<« 
liais devenu vieux «t infirme^ il se retira de nouveau à Go ha* 
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Faalorité fit les mêmes tentatives; cela ne m^ëton- 
neroit pas. Il étoit dans l'esprit de ce siècle de per- 
melLre à tous les écrivains d'exalter les gouver- 
iiemens étranger*, de prôner les prétendues vertus 
des SQUverains qui avoîent voué une haine mor- 
telle à notre patrie ^ et en' même-temps de menacer 
îes écrivains véritablement français qui pouvoient 
faire rougir la nation de ses folles admirations, et 
les philosophes de leurs ^coupables éloges^ en ex- 
posant la vérité sanstiul ménagement. On obte- 
noit alors des pensions pour libéraliser la France; 
c'est-à-dîre , pour soumettre sa gloire , ses mœurs / 
ses intérêts à Tascendant des cabinets étrangers. M. 
de Rulfaière ne céda ni aux promesses, ni à la 
crainte • on ne put obtenir que sa parole de ne point 
imprimer son manuscrit pendant la vie de Cathe- 
rine Il : parole qui fut scrupuleusement tenue, i^^^ 
anecdotes sur la révolution de Russie en 1762 , se 
trouvent réimprimées à la suite de VHistoire de 
V anarchie de la Pologne^ et ne sont pas la partie la 
moins curieuse de cet ouvrage, elles ont acquis ua 
caractère d'authenticité par les vains efforts qu'on 
a fait pour les contredire dans quelques détails peu 
importans. 

AI. de Rulhière fut chargé, en 1768 , d'écrire 
l'histoire des troubles de la Pologne, pour Tiiià- 

C'ëtoit alors M. I« baron de Griram, conseiller d'état de Russie, 

, et grand-croix de l'ordre de Waladimir. II esl mort avec ces titres : 

ce quI|}rouve que la philosophie peut è're bonne à quelque chose» 

Ii^ous ne connoissons point les onvrages de Grioini. La liste en est 

.. consignée , dit-on , dans le dictionnaire allemand de Mensel, in- 

^tllulé .* Gelehrtes Deutschiami ^ ou l'Allemagne littéraire. Quant 

à ses titres à l'estime de la postérité , nous en faisons juges ceux 

qui ont su apprécier les Diderot, les d'Holbach, et' tous les autrjes 

qui , comnie Grimoa, se sont constitués en guerre ouverte contre 

les principes conservateurs de la morale et 'je la société.*^ F.,.t* 
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traclîon fla dauphin i^i4Î''m6\irut roi, snr'un écha*- 
Saud, avant que cette histoire f&t achevée ; et MT. 
de Rulhière lui-même est mort avant d^âvoir eh-^ 
tîèrement terminé sort ouvrage. Tout ce qu'on peut 
dire pour e!x:cuser cette négligence est* inutile, et 
feroit peu d'honneur à celui qui. Irbuvexoit moyetT 
de pallier un tort aussi grave. Quand même l'au- 
teur n'auroit point été |)eh^ionné pour ce travail, 
il jsuffi'soit qu'il l'efitt accepté pour qû'e rien ne pût 
le dispenser de s'y livrer exclusivement ; la -pos- 
térité lui reprochera moins d'avoir* reçU peq^ant 
vingt années une pension de 6ooo î. *coinme his- 
torien des troubles de la Pologne, que' dtf n'àvoÎK: 
point rempli les premières intentions qtà avôienw 
décidé là tiomposition dé cet ouvragé.' Peut-être 
M. de Bretéuil^ qiii eut beaucoup d'inflnetice sur 
le,choi:^4u sujet dt de Tàuteurj ne Tit^-iL dana 
tout cela qu^ûne occasion d'améliorer •le-'scfrt de M. 
de Rulhière (i) ; lés éîx:éttipî^s fameux -hé manquent 
pas a cet égard. Ces exemples ont fini par accou- 
tumer lés" gouvèraemené et les écrivains à ne voit 
qu'un titre dans la fohctiori d'hisloriôgràphe, la 
plus noble que puisse ètivîer l'homttie de" lettres 
digue de" la remplit* Ihùuoins ne f(eàt>-ori i^pro- 
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,c]e ' Wn {radie (rur j Tés. jpiréiinïfert' volumes' "cJê, ^RLufifeéé ■ soiit 

^^iÂ "pmi'.^T^^x par:'¥«^ît ^«•^-^^pwçiûl» ;*TOf^'Pr«t<?<T 

tiiU)', et . d^DQ^ae .au minUtèrç,<J**9 relations extëfieui:. s. Toute 
la aui(*renice entre l^s deux ouvrages se réduit au récit dks faits 
a^^îv^s'dij)i/?s^Ï764 ju^^ift t^'^'T 'fâiîs aidmt*^paîr Vaèadtîîiicieià 
qiJi^ëHvoirSf cëtfe'd^rtUèfël ë^i«Tiie, au tVai5^11^rf«:yex:^pa » 

Tome V. i% 
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cher à Mv de Ruihière d'avoir profité des bienfaits 
de la coqr pour écrire dans des principes opposés 
à la cour^ et des secours qu'on ne trouve qu'en 
J?rancç pour écrire contre la France \ so^a ce rap- 
port, il décrient encore impossible de le ranger 
paroi i les, philosophes* C^ugeant toujours les peuples 
par l'état da leur civilisation, il voit le despotisme 
par-tout ou. il rencontre la barbarie, et la liberté 
fdans tous les pays où la morale publique est bonne , 
xyii les beaux arts sont dirigés vers l'amélioration 
de ]fi socjéte j au^tisi parle-bil toujours de la France 
xiomme d'pn pays essenlieUement libre. S'il avo.t 
•vécu assez pour voir le règne de la raison j 
les institutions I les lois , les moeurs , les écrits de 
rce teq^pf, il auroit déclaré que nous étions tombés 
4ftn9 la IjUirbarie , et par cotiséqnent dans l'escla- 
vage»; et ne.se seroit point trompé.' 

M» d^^ulhîère n'a emprunté de la philosophie 
du dix -huitième siècle qu^une grande facilité à 
abuseir des mots fanatisthe et superstUion ; ce qui 
est sans inconvénient dans. son ouvrage, parce qu'il 
n'applique ces mots qu'à de» circonstances partie 
culières^et non aux grands intérêts des nations ; 
et c'étûit bien là en effet l'esprit des sociétés àans 
lesquelles il passa sa vie. Mais doit-on en conclure 
qu'il étoit philosophe? et l'espoir de grossir le 
parti peut-il aller jusqu'à flétrir , pour quelques 
phrases légères, la réputation d'un homme dont 
la conduite, les principes politiques , l'attachement 
à sa pairie et l'impartialité comme historien ^ sont 
dignes dé l'estime des honnêtes gens ^ sur-toat lors* 
qu'il est prouvé que cet écrivain, instruit parrèx- 
périence, est mort sans avoir mis la dernière main 
à son ouvrage ? Nous ne le croyons pas ; mais , 
4:0m me nous sommes enti^ment désintéressés dant 
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€e(td càiisè) nsMa Ayons cru qu'il tiOQS^fttifitreié 
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Même Siifeii, 

'âtsf QtkX i^fcésente plu3 â^uti^ fois le «pecUoli 
4'u|ie n^iiqn livrée à dés dissenaions intestineë 

(i) Peut^tre (^[iic cfela ne fteroit pas difficile, ea ditlîngaqnt l4S 

|)1iilo5oplie8 actifs d^Aveo les philosopHe^ ptusifs on n^u^^j»; cens 

iftii prapà^oient leur philosophie d'arec béttx qui la gdtdoient 

(pour eux-^mêmeft ^ oaqui même esldâttioieBtU t>fo|M^àtîeii ; on 

tecoDnqi^ dams <ptâ deniiieca (4i ce n'est pas 19 petit mérite ) de« 

boUtiques attachés à l'état , amis d.e iVdre , ennemis des 

tévoliitions ^ mais peut*étre malheuteusement asset areugles taonf 

ne pas sentir i'accord nëceâsaire du yrai et de Tutile. M* d^ 

llhulièTe fiit , ce nous jseoihle 9 ttn d» oi$ polit^^ si nonu 

JbreuT thns lit xÔe siècle .* et c'est par là ^ >e teut dire par son 

attachement à la monarchie^i quHl est très-di0(Sreui des philosophe^ 

actifs ;âiais Ce qui Pen rapproche, c'est une iodifféreu ce eo ma- 

tiëre de retigiom , qui se inataifèlte bien clairemeut dans ion od^ 

Vra^e. Soops t» rapport, il aurbil-ttitee «ifrit»t ^ si lé eheséétoît 

possible, à 00 degré à*apaihi0 fuhUth/e i|^6 .AI. Oaiiif fd prtndi 

pour d^ l'impartialité , et qui consiste ^ selon cet l^istorj^a 9 à. ^ 

tien cacher ses principes religieux et politiques, ^qùe le lecteur 

ne puisse hft dévitiet .* niaiserie philosophique , s*II en fut Jamais*^ 

o<i plutôt, vfAle chiàiëre> puisque lis philoftophes étri^-iSiémea 

«à'oQt pu'iei véaiû0F^ et que >^dfiQS^ lents. .faiat0irBl'coantais aiilsitj, 

ils ne nous laissât pas ignorer ^etirs principes; et cela, do^t 

arriver ainsi , puisque dans tout quvraj^e où la religion entra 

pour quelque chose , Il ést ébtâtné fuiposëible'^e l'ecriTain ne 

sti montre V ^èlottr Tespiât qui^' 4'àninlé ^ irréligieux 6u irrêli* 

gieux ou iodilQSflenit. Ainai, «frè; 1« lecture de? histoires defitilii»^ 

jcle Eajnai , de HhuUère, on j^ seroit p|is 4;n donie sor leurs 

principes y quand même ils ne les auroient manifestés d^aucUae 

nutre manière^ 
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cher à Mvde Ruihière d'avoir profité des bienfafu 
de la coqr pour écrire dans des principes opposés 
à la cour^ et des secours qu'on ne trouve qu'en 
France pour écrire contre la France ; sqjis ce rap- 
port , il décrient encore impossible de le ranger 
paruQ^ les, philosophes* C^ugeant toujours les peuples 
par l'état da leur civilisation, il voit le despotisme 
par-tout où. il rencontre la barbarie, et 1^ liberté 
dans tous les pays où la morale publique est bonne , 
4)ù les beaux arts sont d^igés vers l'amélioration 
de }a soQJéle i au^tisi parle-bil toujours de la France 
xiomme d'pn pays essentieUement libre. S'il avo.t 
-vécu fissez pour voir le règne de la raison j 
les institutions^ les lois,, les mpeurs , les écrits de 
^e teq^p^y ilauroit déclaré que nous étions tombés 
4ans la barbarie , et par conséquent dans l'escla- 
vage^ et De .se seroit point trompé.* 

M« d^^ulhière n'a ^emprunté de la philosophie 
du dix - hnitij;me siècle qu^une grande facilité à 
abusf^lT des mots fanatisthe et superstition ; ce qui 
est saûs inconvénient dans. son ouvrage, parce qu'il 
n'applique ces mots qu'à de» circonstances partie 
culières j et non aux grands intérêts des nations ; 
et c'étûit bien là en effet l'esprit des sociétés dans 
lesquelles il passa sa vie. Mais doit-on en conclure 
qu'il étoit philosophe? et l'espoir de grossir le 
parti peut-il aller jusqu'à flétrir , pour quelques 
phrases légères, la réputation d'un homme dont 
fa conduite, les principes politiques , l'attachement 
à sa patrie et l'impartialité comme historien y sont 
dignes de l'estime des honnêtes gens y sur-toat lors* 
qu'il est prouvé que cet écrivain, instruit parTcx- 
périence., est mçrt sans avoir mis la dernière main 
à son ouvrage ? Nous ne le croyons pas ; mais , 
4:omme nous sommes enti^meat désintéressés dant 
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iJ'^tsîtQttin i^fcésente plus â^uti^ fois le «pecUoli 
d^u^e n^iiça livrée à dès dissensions intestinei 

(i) Peut^tre ^uc cfela ne àeroit pas^ifficile^ ea ditiCngaqnt \m 

|)1iilosophe8 actifs dfàycQ les phiiosopHe^i passifs on n^u^ej*; cens 

||tit propâ^oient leur philosophie d'arec céttx qui la gàHoîent 

Ipour eiur^mêttieft^ oaqui méiâe eahlâttoieiitU propagation; on 

teconnqlt dass <ptâ decai^ss («t ce n'est pas i^^ petit mérite ) de« 

boutiques attachés à l'état, ainis d.e iVdre, cnneims des 

révolutions ^ niais peut*étre malheuteusement asset areugles pouf 

ne pas sentir i'aecord nécessaire du yrai et de Tutile. M. d^ 

llhdièfe fiit , ee nous jseuMe 9 ttà dé cet poUti^itts si nonu 

jbreux 4ans le lÔe sièele .- et c^est par là^ >e teut dire par S09 

attachement à la monarchie^i qu'il est très-difTérent des philosophe^ 

actifs; âiais te qui l'en rapproche, cVst une iodiffëreu ce en ma- 

tiëre de reHgiâ^n , qni se mataifèlte bien clarremeut dans ion oii-» 

Vra^e. Scois ee rapport, il attrbilttttee atteint ^ si lé ehea^étoit 

;|possihle^ à o« degré à'apathhfu^iiàke f^6 AI» Oai|lafdjirtii4 

pour d^ lUmpirtialité , et qui consiste ^ selon cet histowo 9 à. ^ 

bien cacher ses principes religieux et politiques, ^qùe le jeçteu^ 

ne puisse hè dévitiet i niaiserie philosophique , s^il en fut Jamais*^ 

oS plutôt f vrsle cbiàiëre> puisque les pinlosophes éut-iSiémea 

«à'ont pu'la ti^i^âeti et qiie>^dfiQaJ«lot&.hiatoirBÉ><nnins aUlM^i^ 

ils ne nous laissent pas ignorer ^urs principes 3 et eela. do^t 

arriver ainsi , puisque dans tout quvra^e où la religion entre 

pour quelque chose , H est ébtâtné jitipossihle'^ue l'ecrirain ne 

sS moiltrev séloSr l*«spi^ qiai^' 4*aninïé , irréligieux ou irr^H* 

gieux ou indi|Eëfien(t. Ainai» ajfrès hi lecture îles hiat6ir6B deB^lJln^ 

sleRaynai, deRhulière, on »e seroit paâ'4;& doute sor leurs 

principes , quand même ils ne les auroient manifestés d^aucUae 

Autre manière» 
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cher à Mv de Ruihière d'avoir profité des bienfaits 
jde la coqr pour écrire dans des principes opposéâi 
à la cour^ et des secours qu'on ne trouve qu'en 
France pour écrire contre la France ; so^s ce rap- 
port, il de>rient encore imppsj>ible de le ranger 
parin^ les, philosophes* C^ugeant toujours les peuples 
par l'état da leur civilisation, il voit le despotisme 
par--tout ou. il rencontre la barbarie , et 1^ liberté 
dans tous les pays où la morale publique est bonne , 
4}ii les beaux arts sont dirigés vers l'amélioration 
de }a société i aujEisi parle-til toujours de la France 
xiomme d'un pays essenliellement libre. S'il avo.t 
vécu assez pour voir le règne de la raison^ 
les iostitutionsi les lois^ les mœurs , les écrits de 
4>e temps, il auroit déclaré que nous étions tombés 
4ans la l^tarbarie , et par cotiséqnent dans l'escla- 
vage,; et ne.se seroit point trompé.' 

M« de Ruihière n'a ^emprunté de la philosophie 
du dix - hniti^tne siècle qu^une grande facilité à 
abuscf des mois fanatisthe et superstition ; ce qui 
est sans inconvénient dans. son ouvrage, parce qu'il 
n'applique ces mots qu'à de» circonstances partie 
culières j et non aux grands intérêts des nations ; 
et c'étûit bien là en effet l'esprit des sociétés dans 
lesquelles il passa sa vie. Mais doit-on en conclure 
qu'il étoit philosophe? et l'espoir de grossir le 
parti peut-il aller jusqu'à flétrir , pour quelques 
phrases légères, la réputation d'un homme dont 
la conduite, les principes politiques , l'attachement 
à sa patrie et l'impartialité comme historien , sont 
dignes de l'estime des honnêtes gens y sur-toat lors* 
qu'il est prouvé que cet écrivain, instruit parTex- 
périence, est mort sans avoir mis la dernière main 
à son ouvrage ? Nous ne le croyons pas ; mais , 
4:omme nous sommes aiti^ment désintéressés dant 
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#ettd càiisè) WMa Ayons ohi qu'il nons^rafitrete 
.d'exposer les faits^ ot de laisser prononcer les le€#« 
tours. (1) F» 



X XL 

Même Siy^U 

'IltstQlllX {présente plus d^uti^ fojis le «pecUoli 
dWe natipa livrée à d^s dissensions intestinei 

(i) Peuti-étre ({^t cfela ne àeroit pas ^ifficile^ en ditlCngafnt \tm 
philosophes actifs d^^Y^Q les pMlosopHea passifs on neutres 'y ceux 
l^tti propâ^oient leur philosophie d'areo cettx qui la gatdoient 
^ar eux-^inèttieft^ on qui tnéuie eflhlâoioîeiithi t)ropa^àtîeA ; ou 
tceoDiit^it dams <ptâ identiiess («t ce n'est pas n^ petit mérite ) de« 
Jiolitiqnes Attachés à Téut, aniis 4e iVrdre , tinnenris des 
révolutions ^ niais peut*étre malheureusement aâset areugles tooof 
ne pas sentir l'accord nécessaire du vrai et de Tutile. M. d^ 
Khalière fUt , ce nous jsemhie 9 ttn ds oi$ polît^^ si nom' 
hreux ^ns k xÔe Âècle .- et c'est par là^ >e teut dire par son 
attachement à la monarchie^ qu'il est très-difTéreut des philosophe^ 
actifs ; tnais te qui l'en rapproche , c'est une iodifféreuce eu ma« 
tiëre de religicirn , qui se inataifèlte hien clairemeut dans ion oii^ 
tnige. Sous en rapport 9 il aumil ttitee atteint ^ si lé ehoa^^toit 
possible^ à ce degré à*apa(hi0 su^UàU tf^è M. OaiUffd prtndl 
pour dé l'im^irtialitë , et qui consiste , selon cet l^istown , à, d 
hien cacher ses principes religieux et politiques, ^qùe le leçteu^ 
ne puisse hft d#viuet .* niaiserie philosophique , f*i\ en fut jamais^ 
on pltttSt^ vrAle chiàiëfe> puisque les philosophes étfi*i&éme« 
«à'ont pu lei v^aji^er^ et qne>^dsqaJcflt8..hiat0|rel'coanms aUlM^i^ 
ils ne nous laissent pat ignorer ^etirs principes; et cela, doit 
arriver ainsi , puisque dans tout quvrage où la religion entre 
pour quelque chose , Il éirt éàtUtnë fuipossible^ue l'ecrirain ne 
ctl montre^ ^èloa l*espi^ qui<4'aninlé ^ i^veligîfiuz ou irrêli* 
gieux ou iodi^Q^mt. Ain^i, ajfrh hi lecture îles hietoxres deBollûi^ 
jcle Eajnai , de Rhulière , on »e Seroit p«l • 4;n doute sur leuri 
principes y quand même ils ne les auroient manifestés d'aucUae 
nutre manière» 
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que des voisins poliHques fdmentent dans son 
-sein 9 afin de lui faire . consumer . ses forces contre 
elle-même , et de la mettre hors d'élat d'opposer 
aucune résistance à leurs desseins ambitieux ; 
jmais avant les troubles de la Pologne ^ on n'avoit 
peut-être jamais vu des troupes étrangères s'cta - 
blir^dans une république indépendante, sous le 
jlom d'auxiliaires et d'amis , contraindre les ci- 
toyens à se rassembler , leur dicter insolemment 
les lois et les réformes qu'ils doivent adopter ; les 
fbrcer ^e 's'enchaîner aii : joug ' de leurs propres 
anains , et donner aîifsî des formes légales à la 
violence et à^ tyrannie. Cette situation singu- 
lière, développée par un écrivain faabile , ne 
poûvoit manquer de rendre l'Histoire du Démem- 
.brement de la Pologne. extrêmement, attachante^ 
piEirce qu'elle lui donne un caractère particulier 
qui la distingue de toutes les autres révolutions 

politiques. 

»y • ■ 

• ..Une a-qtre singularité du sujet, dont l'auteur à 
également tiré un grand parti , c'est l'opposition 
îqui exktoit entre les mœurs des Russes et celles 
des, Polonais : les uns , perfides ^ astucieux , mar* 
jchaat naviec activité vers un but unique, mettant 
«n iéQvré tous les détours et toutes les ruses de 
'la' politique la plus raffinée , et cependant, trom- 
pes Tré(jùem ment dans leurs calculs, parce qu'ils 
33e soupçpnnoient pas ce que le patriotisme et 
jllftmour de rindépéndanoe peuvent donner de cou- 
lage e^t defoirce dans les situations le plus déses- 
pérées; les autres, divises entr'eux d'intérêt et 
de passions , aussi impréyoyans que braves , ja- 
Jouais .assez soupçonneux > quoique toujours trom* 
pés, mais résistant encore Sous le glaive dé leurs 
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bppresseurs', et chargés de fers pin tôt qu'as* 
servis. : ' • *i 

Ce sont les derniers défenseurs de la liberté 
polonaise; ce^sont ces grands personnages,' dont 
les défatûts-méme ont quelqtie chose de noble ^ et 
ne présentent, .nouyent.quére^agération de quelque 
yertu /quipont le plus «levé l'imagination de l'his- 
torien ^ ëtiltii ont inspiré ses plus beaux traits. 
En peigtiaWt dans totis le patriotisme et la fermeté,' 
il a sa habilement différencier ces tvaits généraux , 
suivant 4es divet-s caracfères/Le' grand général 
Branicki eët'à la fois ferme et prudent', c<^ora- 
geutx et inoSérë; Mokraèoù^kiy plus jeiaiieet! pliir 
impétueux, va souvent défier le danger. L'évèq^ue» 
de Crac<^ie, dans sa noble résigïiatlon ; ne 6àit 
pas ménie si le danger existé ; et, sans craindre 
ni l'exil ni la mort, il ré^te immobile à la place» 
que le devoir lui a assignée. Ces trois personnages, 
si différons enftr'eux , le sont encore plus de l'ë- 
vêque de Kaminieck^ qui craint d'exposierinuti-» 
lement sa vie, qui même ine peut se défendre d'une : 
violente impression de terreur^ au seul ''bruit de 
Partilleriè,-trtf,à la vue d'un glaive nu, mais dont 
l'infatigable 'activité sait créer de nombreuses res- 
sources atr /moment où les plu» ail nôtres Polonais- 
ne savent'plusque mépriser la mort : citoyen vrai*- 
ment gràfnd, qui eût sauvé» la Pologne, si elle eût* 
pu l'être; et qui, en loi déVottant ses biens, son' 
génie, son existence toute entière , fit preuve d'un 
véritable. héroïsme , moins brillant sans doute que 
celui qin*'sail courir au*devant de la' mort, mai», 
plus utile ^ èi su:s-*tout plus rare , puisque l'un peut 
n'être que le résultat d'une exaltation momentanée, 
dont tous lés hommes sont plus ou moins suscep- 
libleSv, taudis cjue l'autre suppose, une perse vé-. 
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ranCf^ âam )ea riésolutiona , et iHie {brçe ée carae^, 
tèredont li^ nature se montra toti jours très-aviire^' 

Maî$ ci M* de R^lhière «'àppKqu^, av«c tina 
aorte de pi^édile^iion > à peindre ces §éQjér^ux ci« 
toyenfly il n'eat point injuste à Tégard de ceux 
qui figurèrent a la iéte du parti oppo^.. Ainsii iV 
représente sons les jimi . bnllanlea couleurs . la^ 
génie et leatalens des dc^ut Cfiarlorinsiâ^'Ëq eS^tp- 
ces deux premiers auteurs des maHieciY» de la Po^ 
logne avoient aa trouver la $eto) mcQF^ qui pût» 
la sauver de sa mine, en l'arrachant ^un^éa^r^raai 
de l'anarchie. Ils ne commirent qu'uiie £auW^ maiiir 
eana excuae et aaus remède ; ce fot d'^ppeter de& 
étrangers i l'appui de leui^is desseins.) et^^e ne paa^ 
ftivoiw que cen^-U même qui 1^9 aid<>ient ayen 
tant de «èle à détruire , en inettroieui bien plu^- 
encore à les empêcher de véédiG^r, 

Mais où Fauteur lait (5ur*tout Hcillev sft pro« 
{onde connoissancedeshonime^^ autant qu^F^ttsprit 
d'équité qui Tanime , c'est dans la f>(ei0lûre de cea 
grands personnages , dont la mimoirQ, environnéa 
jusqu'au jourd'hui de flatteries ou de hainaa > tk\ 
pas subi encore le jugenXeiH #ans appela ^ P^^ 
térité. Telle est cette Catherinie II; > qui me^tçe 
anr le trône par le meurtre de son ^ép^l^x , s'y 
Tendit aussit&t l'objet des adulations de 0eupi^ qui se 
disoient philesophed : feamM prrofond^ment per^ 
vw&e, qai crut que l'hypocrisie lui tiendroît Hqu 

de vertus; qui se donnoit pour hmnaine , en exer-^ 
çant le plus violent despotisme y et avoit3asis cesser 
^ la bouche les mots de modération et do fjustico^ 
en se livrant san# réeerve à son nutm:^! £^mbitie«^ 
^t tyi'annique. 

M- de I Rulhière ne parle qu'incidemment de 
Pi§iTe l^ } mais 9 dam une seule pa^a, il donn^ 
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l'idée la pins joste def travaux poliliqttes de ce 
prince , beaucoup trop Vânté par ceux qn*a éblouis . 
son enthousiasme pour les arts des nations citîHsées* ' 

« La plupart des nations , 'dit*il , ayant reçii 
dans leurs maurs des infiuènoes étrangères , sont 
perpétuellement en contradiction avec elles-^mèmes^ 
et n'offrent aux obsetri^teurs' qu'un tableau va^* 
riable; mais la dîscorliance actuelle des mœure 
du peuplé russe passe ce qu^l y a jamais eu da 
plus biaarre^ Leur antique pauvreté et le faslo 
asiatique , les superstitions j udsjques et la licence 
la plus effrénée , la stupide ignorance et là manie 
des arts, Pinsociabilité dans une cotti' galante, It 
fierté d'un peuple Conquérant et la fourberie des 
esclaves ; des académies ches un peuple ignorant f 
des ordres de chevalerie dans un ptiys 6ù le nota 
même de l'honnenr est incondu ; des ares de 
ti^iomphe, des trophées et des monumens de bots $ 
rimage de tout , et rien en réalité^; un sentiment 
secret de leur fotblease et la persuasion qn^ls ont 
atteint dans tous les genres la gloire des peuples 
les plus fameux : voilà ce qui résulte après un 
demi-siècle de ces étonnans travaux de Pierre t***^ 
parce qu'il ne songea point à donner des lois ^ 
qu^îl laissa subsister tous les vices, et qu^l se 
pressa d^appeler tous les arts avant que d'àtoir 
réformé les mœurs. On croiroit voir les maté^ 
riaux d'un superbe édifiée épars , dégradés et noir* 
cis par le temps avant que d'avoir été employés , 
parce qu'un architecte iinprudent les avoit pré» 
parés sur des fausses mesures, et que par cette 
&ute, l^buvrage à peine élevé au-dessus de ses 
premiers fondemens , et abandonné sans pouvoir 
être fini, n'offre déjà plas qu'un spectacle de 
ruines. 
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' «Ce qui' r^stoit de ce règne < célèbre , ce,ip.^ét9it 
pas un empire policé, cgmpiq les panégyristes de 
Pierre ne c^s^^ient de.le répéter; é'^tqit u^. peu- 
ple féroce armé de toi^s les arts de la guerre^...,» 

. .Jie.rQi'^de.F/uiiàe y riinpératric^ .Marie-'I^'^érèse, 
l'ambassadeur Kpy$erling,lef<pld- maréchal Munick, 
vingt 5^utref pprsoniiage^ ç^'èhre^ qui figiijrent^Uc- 
cessiv^meiaM- djaus ses X«^Wefi,ux^ ;donnejp.t occasioa 
i iVI.. dei .Ri^lbièr^. de faire, admirer î'çnergie et 
l'éolfitt^e «oa .pinceau* Toutefois, en i;etidant jus- 
lise à la forc^ et à la variété de ses couleurs, on 
ne peut's'fçipccti^r dç .convenir (^u-iJ[,,abM.i5e" quel- 
quefois de ce rare talent po^r dessiner ^es^ p^ràc- 
tères. Les /jpr/rOjtV^ >ont,.tresrjpropre& s^ns dqqte 
à faire briller. Fesprît çt. îfi.j/slyie ^de. }'hi:«torien j 
mais , comme c'est aussi Vun des ojrnemeas que les 
auteurs médiocres metteut le plus.^squvent en^ççu* 
yre,'ce devroit être jU^e, maison pour le grand 
écrivain de.pe. se livrer àj. ces iei>pèç,ç,Sj4jépi5pdçs^ 
que lorsque l'importance, des ^. jijérqs Iqs. .rend en 

quelque sorte nécessaires. D'ai Heurs» ,. J^rJ^^^c^^^^ 
n^aim^Q, pas toujours que l'on prévieuae.sQQ jugé- 
mejii. :.>qaelquefoîs il vpudroit avoir le temps de 
isdx.0. çopnçisfançe avec un personn^gje^.afin de 
«'en. tt^cer.rjunage dans. spn esprit, et ^e.i$i|CÇBi- 
parer à pelle que l'historien lui présenteroij, en-» 
sui^î ç'cjst.nne satiafactijon» que M. dé, RulJîière 
ne lui.,4onwie presque jaipais., Un nouvel; jeteur 
paroîtT-il s/ij[' 1^ scè^e, §ùt-il n'y. rester flu-un mo^ 
xnent^ aussitôt il consacré trois oa quatre pa^ges à 
l'étudier dans toutes, les circpnstances de sa vie. 
Cette manière de procéder , toujours ij^orj^e > 
ralentit trop souvent lai narration, sur-Ttout.,dana 
les deux premiers volumes. Ajoutons que ces di- 
gressions, si soigneusement travaillées', où un 
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autèvi* sVpuiâe. en antithèses pouo bien saisir fou*- 
tes les^ nyances dliin caractère, ne prouvent sou- 
'^entaiitre chose 4]ue la finesse et les ressources de 
son esprit. Un .ti:ait y un mot y uae circonstanco 
adroitq^ient. saisie, feront mieux connojtre ua 
personnage que le portrait le plus scrupuleuseinent 
détaillé. On sait.^ue clesi là le. mérite particulier 
de riutarque, .et. q^'U. a:3ufîl pour le faire placer; 
ps^rno^ 1^ plus grands historiens de l'antiquité. 

Jjcs apciens sont peintres : non contens dé biea 
xacontçr un fait , ils. le mettent sous les yeux*. 
Souvent ils suspendront un moment Içur récit , 
pour observer Jes sentimens divers qui animent 
leur^. .personnage^. J]^ peindront à grauds traits 
l'agitation inquiète, de tout un peuple dans l'attente 
d'ane grande nouvelle , ou bien- sa consternatiou 
et son effroi au récit d'une défaite. Tout^vit,^ 
tout se meut dan^ leurs tableaux, et c'est là.qu'ila 
se livre à celte iitia gina lionpresque poétique que 
les maîtres de l[aft exigent d^^ns un historien. 
Par ce moyen , il^ ^savetit ranimer à propos Fat- 
tention du lecte.crr , et le forcer à se reposer avec 
eux sur les évéï^cmens les plus impqrtans. M, 
de Rulhière est un de nos écrivains qui , sous 
ce rapport y comme sous plusieurs autres, se rap- 
proche le plus de ces grands modèles. On en voit 
une belle preuve dans le tableau de la ville de 
Varsovie : parmi beaucoup d'autres exemples éga- 
lemejit dignes d*ètre cités , je n'indiquerai ici qu^ 
l'incendie .de la Rottù, de? Turcs, et sur^tout la 
descri{)tî>Qix de l^pi^^armée , qui précède d'autaut 
mieux le récit de leurs défaites, qu'«llç en expose 
d'avance le priuqipe. ; . .... 

Mais c'est peu d'un. récit animé et pittoresque 
des faits, il faut encore en savoir dernier les càu? 
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06S. Fftrtti <C69 intrigues qui te eroi««iit et qni s^ 
cotnplnfiieiil motueUement ; purmi toutes ées pas-^ 
âiotis diffélreivles , souTeat attentives i se ms^H^er 
et i tromper teus les y^ux , coin ment distingtier^ 
tes vrais principes 6e tant de révolotions diverse» 
et imprévues ? Souvent tel personnage qui prend la 
plus grande part dans un événement important^ 
a été déterminé tout-^à-coup par un hasard ^ par 
un caprice, et seroit étonné lui-même da motif 
^ui l*à fait agir , s*il lui irenoit dans L'idée de s*en 
vendre compte; Qui dévoilera tous ces mystèx^es i 
l'historien ? Et faut-il s'étonner que les plus célè' 
brea aient quelquefois échoué dans ces rechetches? 
On a accusé 'faeite d'avoir mis dans la bbucfae 
des Komains un discours peu vraisemblable, lorif 
qn'il leur fait dire qu'Auguste avoit choin pour 
successeur un prince impérieux et cruel, afin dé 
faire regretter la douceur de son règne. On pour- 
voit peut-être feire à M. de Rnihiëre quelques re- 
prochés de ee genre. Par ejltempie, lorsque le roi 
de Prusse refuse aux Polonais son intervention 
entr*eux et la Csbarine, voicf Pexplication que donne 
l'historien de cette conduite. «Il favorisort^ dit- 
il. les desseins de Catherine, dé manière que ces 
usai heureux républicains eédassent sans être op-^ 
primés. Toute sa conduite tendit évidemment à ce 
que les Polonais, déshonorés de pins en plus en 
recevant de gré ou de force Ponialouski pour roi , 
demeurassent toutefois séparés de la Russie , et que 
ni la servile eomplaisaneé df un parti , ni Timpuis-» 
santé opposition^ de l'autre, ne rendissent la' Cza* 
rine maîtresse de la république. » Il est peut-être 
superflu de remarquer qu'il y a dans cesphrasei 
un peu obseui*es une contradiction, et que , si 
Frédério voutoit que les Polonais reçussent uk 



jroi de gré on de force , il cbn«entOTt doue qb^U 
fassent opprimés. Mais d'ailleurs cette politique 
si eubtile et si raffinée ^ n'est^elle pas en contra^ 
âioiien avee ce que l'historien a établi ailleors, 
<|^ èe prince ayant connu par expérience tèute 
l'iniperlmide des calculs de la politique , avoit pris 
1m résolutioKi d'attendre les érénenien^ pour se âè« 
olarsr 7 K'étoit^il pas suffisant de dire que, confort* 

naéflientà ce principe de conduite., il Igissoit aveo 
plaisir à Catherine le soin cl'affo;bIir les Polonais, 
en se réservant de profiter , tel ou lard ^ de lenr 
désunion ? 

Sa général > on peut aceuserM.de Rnlhière de 
vouloir quelquefois lire trop ayant dans l'âme de. 
se» personnage»; de trop subtiliser sur le cceur' 
iHimaiin $ de développer laborieosensenl de petite»- 
intrigues qui n^ont auenn réftultai. Il est porté à 
accorder troptd'ÎMDtXMT tance aux révélations que lui 
a voient failea des en>ba^sadem«: et dea ministres : 
ce qui peut devenrv une «oqree d'erreur , parce 
que les hommes d'Etat lie voient trop souvent 
^ns un événenyetit politique ' (|U6 ht part qu'ils y 
ont eue. Sans doute un historien ne doitrieunégliger 
pour approfondir les causes secrètes des révolu- 
tions 3 mais vouloir exposer toutes les manœuvree 
."oachéçs^ foutes Ida tentatives inntites auxquelles 
chaque incidefnt. a donné lieu, ce seroit s'engager 
dans un labyrinthe inextricable. C'est bien assez 
de rficonter en détail celles qui ont eu une in- 
fluence marquée sur le cour% général dea ^vé^ 
nemens. 

C'est sans doute à cette complication de tant 
de fils divers qu'il faut attrilbuer Tespèce d'obs* 
curité qui se fait sentir dans quelques endroits de ^ 
)r narrfilion^ et qui, s^ins nuire àrintérêt qu'elle 
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inspire, en rend quelquefois la lecture* un pen la- 
borieuse. Cliampfoct ^ rennemi personnel de Rul- 
hière ^ a dit de lui : qu'il n'e/tviaagèoit les gran-^ • 
des choses que sous de petite rapports y n*aimoit 
que les tracasseries . de la politique , n^étoit éclairé 
que par des Muettes y et ne voyoit danê ffiistoire 
que ce quHl a^oit vu dans les petites intrigues dé < 
la société, Gelte critique est excessivement injuste : j 
mais enfin ^1 7 ^ P^^ de satires, quelques calom-^^ 
lûeuses qu^elle^ soient, qui n'aient quelque fon- 
dement réel. Les meilli^urs mepsongeis sont, dit-^ - 
on, ceux qui se rapprochent de la vérité , et «àû* ' 
doute Cbampfortse seroit bien[ g&rdé de manquer 
à. ce principe; 

MaintenanI ;. si Von porte les yeux sur l'en-- 
semble de celte grande composition, en rendant 
justice à l'art qui a présidé à l'ordonnance géné- 
rale, il faudra reconnoitre que lès différentes pat- 
lies ne sont pas toutes dans de justes propor- • 

lions (i). Cette xrîrîque doit s'appliquer sur-tout 

: . . . . r\ 

( I ) Celte critiquenoqf .paroit Dort-çepIffiMiç^tfjPto^^ i» mais même 
indulgente } il nous «einble.en êfTet que l'ouvrage ^e M, de Bha; 
lière est bien moins une composition iii^torlque qu'une sulle de 
petites compositions, on d'hisloires dé(àclî<^es'; que ce n'est pas 
pr^cis<^ment et uniquement l'iiisloire de Ijf Pologne ,'mai8 plutôt dès 
fcagmeos intéressais d^e^ht^toire du jfî? siècle et quelquefois des 
fiècles précédens : mat jëre, ahondante «^ ^ c^-mmci o& voit, man 
confuse , sans ordre et sans liaison,, au poipt que \e& év^neraens 
qui appartierifent au sujet principal ,'scnl^criix qu'on retient le 
inoins de celte lecture y et certes ce nVst'pas là un1(?ger défaut; ' 
car, comzre Ta dit Tëûé^^a daas sâ'lcare:^à Tàçaflémie f rahe4}i» : 
V Li principale perfection d*une bistoire consiste dans l'ordre 
» et l'arrangera«»ut. » ' .• . 

Maissirouvrag(5 dçM. dçAhulière est^ dépourvu de eette qualité, , 
il altach*» par le défaut oppcos*^ ; je v^iij^^^ire p^r la Variété de» 
fligresfion.s ,dpsévéuemens et des personnages qui paroissent tonr- 
à-four sur là scèîie ; persouKages d^aui^nt plus iûléressans qu'ili 
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na premier volume , où le sujet principal est chargé 
à\ia trop grand nombre de détails épisodiques 
sous lesquels il disparoit plus d'une fois. L'auteur 
aurpit dû faire réflexion que le tableau d'une anar« 
chie permanente, o\à le corps politique reste si 
long-temps sans mouvemens et sans vie, devien- 
droit nécessairemeût un peu monotone, et il de voit 
marcher plus directement au but. La guerre entre 
la Porte et la Russie n'a qu'un rapport indirect 
avec les affaires de Pologne : ainsi les règles de 
l'art exigpoient peut-être que l'auteur n'en mon- 
trât que les résultats généraux ; mais on seroit fâché 
qu'il eût songé à prévenir celte critique, puisqu'on 
y aur oit perdu les récits les pliisattachans, parmi 
lesquels on distinguera l'expédition du Péloponèse: 
cette darration , enrichie des souvenirs que réveille 
à chaque pas cette contrée , excite l'intérêt le plu« 
entraînant dont un événen^ent historique soit sus- 
ceptible, < C, M. 

jont plus pr^s de nous , et que leurs portraits sont presque 
toujours dessiués de main de maître. 

Le stjrle de M. de BbuUère/est en effet ce qu'il a de plus 
remarquable : on lui a accordé avec raison de l'éclat , de la 
vigueur, de la rapidité, une élégante précision , quelquefois de 
la profond/eur ; mais on auroit pu ajouter qu*il manque souvent 
des qualités qui , pour être moins brillantes , ne sont pas moiut 
essentielles à Thistorien , telles que la gravité , la correction , 
la netteté et une certaine douceur qui n'est point incompa- 
tible avec la force et la rapidité. C'esi même par le mélange de 
•ces qualités différentes qu'on prévient ur- vice; dont le skjle de 
:M. de Rhulière ne bous paroit pas exeavpl , e'es(«à*dire la mof 
notonie, . . • 
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Sut V Esprit dea Hiéto tiens Phito^KJphé^ du 18^ 

êiiciet, (i) 

• . * • . l^UElLfique fût la méthode que ron suivît 
en écrivant l'histoire, il falloît, dans le derniei* 
çîècle, qu*elle fut philosophique; et un histoiae 
qui n^étoit pas philosophique , fût-elle exacte 

(i) Les réflexion» qu'on Ta lire, sont tirées d'un' aftiele plus 
.étend a .* sur la mmnièrB etàorire t histoire. M. de Bonald y Vuàxa 
d'abord des abrégés d'histoire dont Ûlâme l'usage dans l'ëducBUosi. 
A son aris j l'abrégé , est moins un moyen d'apprendre l'histoire 
qu'un secours pour en considérer l'esprit et l'ensemble ; et , autant 
ce dernier tfa^ail est-il peu à la portée des jeunes gen^ , autant 
aont-ils capables et mêmeavides des lectures détaillées. A cet âge> 
on a le loisir de lire, et la faculté de retenir est dans toute sal 
Ibrce. Sans doute le jeune homme ne retient pas tout d'une liis- 
toire détaillée, mais il ne retient presque rien d'une histoire! 
abrégée, parce que les retranchemens qu'exige l'abrégé portent 
àur des circonstances accessoires qui sont comme autant de liens 
seuls capables de fixer le fait principal dans la mémoire. «'D'ail- 
leurs (continue Mé de Bonald^ dont on ne sauroit trop oppo- 
ser le sentiment à cette légion d'abbrévieteurs décharnés qui me«» 
naçent de réduire l'instruction à ieéro ^ tant ils sont men^ loin 
parle séle d'abréger \t% études, et de soulager Pappltcation d« 
ia jeaàesset) D'ailleurs l'histoire présente dans ses longues narw ' 
valions des modèles de style et de disposition de faits et d'idées 
qu'il importe d'offrir aux jeunes gens , qui apprennent ainsi à 
exprimer leurs pensées ^ et à mettre de l'ordre dans leurs idées ^ 
en en mettant dans le discours. Au lieu^que l'abrégé, avec w% 
réflexions concises, Wi pensées plutôt indiquées que dévelop- 
pées , %^% faits plutôt notés que racontés , ne leur présentent que 
des formes raccourcies de stjle qu'il seroit, à leur âge , et dans 
le premier essor de leur imaginatioui dangereux d'imiter \ cl 
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^flaill Id téoit des falto , inéthodiqQe dans ]enr dùh» 

-potfilioiii sag0 dans les réflexions, et écritc^da styte 

le mieux assorti au sujet, n^étoit^ aux yeux de 

quelques écnvains» qu'une ga^iette sans intérêt et 

saos utilité. Comme l|i philosophie bien entendue 

est la recherche des causes et la connoissance de 

leurs rapports avec lés effets ^ on pourroit croire 

que la méthode d'histoire regardée alors comme la 

pins philosophique , devoit être celle qui présente 

l'ensemble et le résumé des iails , déroile leui:^ 

causes , indique leurs rapports , et puise dans celte 

•connoissance des réflexions générales sur l'ordre 

religieux et politique de la société ; mais on se 

tromperoit étrangement. Une histoire philoêo^. 

phiquey telle qu'on en iaispit alors, consisloit en 

exceptions qu'on donnoit pour des règles, en faite 

partiouliers, et presque toujours isolés, même en 

anecdotes j et plus d'nn écrivain célèbre a été accusé 

d'en trouver dans son imagination , quand sa m^ 

^noire ne lui en fournissoit pas* Tout y étoit parti- 

culier, et même personnel % et il n'y avoit de 

général qu'un esprit de haine et de détractiun de la 

politique et de la religion modernes* Ainsi il étoit 

indispensable, pour écrire l'histoire philo9ophique>* 

mèni^ de donner toujours aux goufr'ernemens an« 

«iena la préférence sur les gou vernemens modernes ; 

et]généralement, aux temps du paganisme sur lea 

teiUps chrétiens, {ja liberté sf trouyoit nécessaire^ 

ment dans les constitutions des anciens, toutes plua 

oa moins démocratiqpesi la perfection dans leur» 

qol feroieot coimne des lisiëres arec le^uolles on roudroît rtteoit 
le&pas d'un enfant qu'il Ifittt laisser cburîr di sauter. » M, ém 
Bofiald tuasse des abrégés fcbtôrtqttes aïkx hhiùirts, appelée 
phiUiophfiféÊet , si^'flt del'ariAaitfa^sn Ti lire> st qai at lie 
ereb let pci^cédsaf» 
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mœurs; la vertu étoit le ressort' unique* d^ leut^. 
gouverigemeiis ; et si leur religion n'étoit {>aâ très- 
raisonnable , elle étoit tout-à-fait politique. En uu 
mot, il n'y avoit de raisoiii, de génie, décourage, 

d'simour de la patrie, de i*6spect pour les lois, 
d'élévation dans ït^ âmes , de dignité dans les carac- 
tères , de grandeur dans les évènémens , que chez 
les Grecs et les Romains. Les Chrétiens ont été le 
peuple le plus ignorant, le plus corrompu , le plus 
^superstitieux ^ le plusfoible, opprimé par ses gou- 
vernemens monarchiques,. dégradé par sa religion 
absurde,, et plus d'un philosophe leur a préféré lea 
Mahométans , et même les Iroquois. La religion 
chrétienne a été coupable de tous les malheurs du 
monde; ses ministres I de tous les crioiçs ou*de 
toutes les fautes des gouverne mens , et il étoit tout- 
à-fait philosophique de l'accuser de toute 1-ignor, 
rance des peuples, quoiquMle^^eulé les ait éclairés; 
et de toute leur férocité, qwoiqv*elle seule. le^ ait 
adoucis. 

Mais il étoit sur- tout nécessaire, si l'on ^apiroit 
au titre d'historien, philoôop'bç^, de s'élever avec 
amertume^. eUàtaut propps^ Copliîe les prétentions 
surannées de quielques pApes sur Tautorilé tempo- 
i^lle; il falloit les représenter '(Jors même qu'ils 
étoient menés parlaforce des obèses là 'OÙ ils tie vou^ 
•loietit paâ aller ) comme dîes conx^^uérank toujours 

armés, cômmfe le Jnpiier de Ha-Fablef,-- la ifott*- 
dre à la main , ébranlant l'iiniveirs d*un mouve- 
ment ^e- ses sourcils. Il • eût été peut-^treplus 
philosophique, et même, jîe crois, vraiment 
^JiilosQghiqne^. .'d^obseryer^'qujer dans des,, léhips 
OÙ le cai^actère personnel,dçs rôi^^se ijesspntoft ;def 
«3Gioeurs/é ix)çes et grossières desppeuples, où l'admi- 
nistration n'éloit pas plus éclairée que-les oonslitti-4 



fions* tiféteirat idéfiiiies^^ KËorèpe ^«'^M^dfe 'ttial 
jafifermiè'ditnsfè^ voies hIu^ ichristiauiiimé , '^ëroii 

l'etdmbée.Balu.pan bhapS'pçffr^quç ceiur dont elld 
é^oit sol^tîe* avec tahti >d Wott«'y Vil n^y i&vo( t - e4 
d'autre recours contre les fau.tes^ ou pliit^tecMltlr^ 
les erreurs de rois çioaportés ^.que J'irHMafrtoe.piioai^es 
peuples baibarefi); ^ej;.qi|'il étoit, je;n9 dtsffUiittlile)» 
mais i^ée^s^ire qufewles'^pt^ptea' vi^sboic .^At^lquq 
pou YGÎ^ 9Ai:!^^«iSâ d« ^uÂ à^lwxi ooftHre^ i ide peur. 
^u^iL^a^ufusâeni/ t^nlés^id'ypjaeeble feiir.. Gei^ôuX 
c^ XfSV^^^^ > . qj^elquiefois MDxceasi ves et peu méau, n 
réos^'iqiiiqllitftccaaUiikifaia» 7011g des^lmljcesenfan» 
iqd^Q^Uesy^qu^'U' faUoii çbâtièraTsec la vbrge^.ea «K 

teiidaoil .(ikipouvôic un fc^s^ ^^^^ |^î^^ 'pai^ ' nn^ 
Tàisoa: p]ù$ié<$lflirËe| «ei d'ËaràpeaujoiiTd'litii u'aroit 
pasiplipis &€i*àiiidre lex0lonr 'de ces mesuires sévières^ 
qUe FhoEttmecfoil ne peutsedoéterilés oorrecfioos 
^:l'eiiEfkmei!Lia religioé poilissoit âeB;.c€isieii£ind 
par reacedmaïunioatiitm^ jqoiatid ils sVMiè-dttrâuua 
graad^ ^ i#i:.qa'iis ont eu. secoué le jong de leul;* 
^ère^ ia^tloflophieilesm puni^par réeliafiU]d.iLe^ 
riguenr^4e larvellgÀqpfiflpoii voient ^rddjaireau^sunq 
révolifi\on populaire.^ <pi^ro(£ que le mâmp pouimii^ 
qurk^éprimoit. les'roia>eAt réprimé Jes peuples ,'- et 
même eût été plus-fcurt cqntréles péuplës^que^cduir» 
les roÎ8.'Mà)is;la pbllosopkie « été aus^t iinpu|sJBàmé 
i^batre leslpeuples qa^«ell6a^tÀ£>rl»<^E>ntrëlév<« l<ôis: 
eUeià recohmi', mais^trvp taJNli-fpotirme servi^âes 
paroli$s de H^de Cmûoixie\:)jqttelafôrce'dupeâpié 
pau&.dmfeniT' ddrifffsreUêè pour lui'-tnème^ ëê tiprèè 
lui avoi/rmjqirM à en^Jkire usage, lorsqu'elle 'a 
vàuémitmmoei^^r à laisçuMetire à la lai ^ elle^ft 
éprouvé' (fm.ce'eeaond ouvrage, qu^elle xïe^croyoit 
fusy. à'è^q^CQUpi prè»\^\ eilQfig'ei et pénible tpfe iè 
frstmfn.iÀ\iAk apn^senlefai^Bti jpiokis jfiisé ÎMaX^ «w€- 
Tome V, i5 



i-fiut-imppfislble : tt:lb mondé a ^ppri», pat ntté 
mémorable expérience ,* la mérité de cette parole ^ 
que 1|39 ix)is .ne règnent«que parDiea» et qullne.faat 
pas moms 'qpe le pouvoir *iiiWn pour contenir la 
pouvoir: populaire. 

Il étoil donc extrêmement' philosophique de mé^ 
connoitre tout ce que les- pàfpes ont fait pour la 
civilisation du monde.; etisirqiicflqties-uns d'enir'enx 
ont trouvé gt«oe aur jreux: è«fs {àiiiofltophes du dix* 
liuitiènte siècle,' c'est ppur^avoit^ faii^orisé la caltnre^ 
et récompisnëé les progY>ès des avtis agréablies» qaoi-« 
qu'à vrai dîi^, et pour employer pins'à propos td 
mot connu d'un boa éyitqaéy àetie ^sùii: pàd ta ce 
quilê* o^enÈ'fiiH de mieuip i «acileslrâtoéienis phi*- 
losophesifaijDÎeait.coqsrstèr timlelt ci'fiiisation do 
VEarope dans les arts et «uiMout dalis le^MufUeroe; 
Une nation ét6i6à:lcècs(yenx plni hononfe par les 
talens dc'ses ar!tistes y les déeopvevtes'deiseesavans^ 
rindast'rié <de ses domnrerçanâî •que(:paT:ia^«clene^ 
de sort det^, lé dévouementide ses gnei^iers j lfin«* 
tégrité de ses magistrats} «t eh' même tebips que la 
philosophie -jdéelamôtt. contire'^e fanatisme de ces 
hommes qui-alloientu^' ao rpëriMe leur , vie , .'pbrter 
à des peuples barbares, ntttre reiigion. et: nos lois^ 
elle admirait riodastrre^rqm lottr< pbrtôît des cou • 
teaux: » des ; graic» db »verre et de redunlè^ v ie^ 
- Ai2 reste ^ da«» âes.litstdipès philosophiques, la 
poUtiqii^ a'étoit pas] mîieqx» traitée .que kreligtony 
ni les rpis pins méo^g^sqiiie'les papei^ et lorsque 
la sévérité i^ef) r^À^Vnenspbilosopfaiques ^n^étoit paf 
déaak*thée pAi* des pensjoi^s ou des louanges , où 
contenue pHi: k cr^into^ leé rois n'^^tofont <{Vie des 
fnang^uryf\dyu)'7nm€9 i leur négociations n^étoient 
que lauésèté , leurs guerres que barbarie^ leurs ad* 
aunislraiioùs qtt:'âvklité>. lahrsacquisiliôna qn^amt 



■» V 
% 4 • - 



l>il{oti , éi leurs fautes passoiant pour cits crimes. 
Cependant cibs mêmes aetiem / ai edienses dans tm 
prince chrétien ^ pouyoient être ezcasées âur Vin-' 
tention dans un prince philosophe , on même jugées 
dignes des plus grands éloges. Un roi qui auroit 
négocié auprès du grand-seigaeor la reconstruction 
du temple de Jiruaalem > ou mis le feu à PEurope 
pour renverser la reirgion chrétienne et s'emparer 
des principautés ecclésiastiques , eût été déclaré 
gro;^ b^imnfi / tt bîenlaiteur de. rharnsnitë ^ et 
p^mrvn/quA Wiphilos^pphie fût a^oueiUie'» et se*^ 
fiajg^ k<m>niA .9. rall»iÂni)3tration la plus • desp»-' 
tiftuVsJ^offaUajiiPièiiiekstpiclsodiettx, trouroient 
gEace aaf ]|^ux4fa f3^Ho$^hmiRM aons en aw>o» 
TU df^o4tisaft,e9:e0Kites« > > 1 > 

Qç ^^ ^«mf q«9r Moflmii|n* y éans xes^faisioires 
l AiVq sqp fe^f^t» s^ o» partft Wmaanfi imadmtin et dm 
fatalité i, ^p^p^o\J^,f9viwtl9ùl'SBéquemm9^i^ même 
4a»i^ r^istjuirK jr^cammwit pnUiée àe VAnarchie 
4e là Polpgfie,^ histoire oà il y a uti grand éclat de 
ttylA» qV(oi4M'f^Xe<^ ^^ pfU;Urop de complaisance à 
teekeipcbe|i; def ;|n9iifs été tj:aoi$r d#a portraits. Le 
daâtin est an politique oe qqeJ^ haéardest en pby • 
sique^ et q^mmo. In hasard .^^^«i^iuivant Leibnitz, 
que Piginoranced^ causes naturelles, le df|»i£/i . et 
Ui^JatalUi ua sont qu^ l'ignoraoco des causes polÀ^ 
tiqfies : e,t^ ^^teê-t U ^ a ^u beaiuçoup de oe^estiiD 
da^s la cf^Qjdpît^ da.tou% IfS wbèMta de TEurope* 
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, ^ * * . . 

Mémoires d'un. Voyageur gui se repbae, par 

* * .. . ,.] M, -'Dy.TBNs,. ..'._. 

i\jé Dtttens a voyagé ^fbisqa'il a iré'-fjusieutjl 
fiois es ^gletenre ^ plitsieors fi^i^ en' Italie, MiUM 
vknt en France , et i}u'ii a faiUi allet< éti Ejipagnej 
il a^é homme deJellin^, l>tU0qâ'it & V^ti«^leé 
ifmxsgta} chm aiitare^- '4^aic cannages 'iL tm'y' sains 
ccmi^pler ses Mémoires 9 et qu^l 4* éfé liieibbre àruné 
Académie; il a é^ fa;03ai»e^ d^tat ^ puiisqu^il a tem^ 
pu les fotectiom ^etiectfétiîre^â^ilibaàsa^^àèuné 
ckfl phis'^tites' qpuvstdH'rSuTOjpei Vbyajgêur, né^ 
gociaiaili^^' liiléràtd»^], ^n de ces tilreé'éurÉt poui? 
persuader à 119 hotnitie^ qcie ses- Mémbl^s iatéres* 
aeiY)ni^le ptvblîc ^P U'^Us- l^éuhissoit tcms'fei trois ^ 
nous he poii^knM '^ëâc^ îtaànquer •âWbîi^-les'M&^ 
moires de INÏ . D^AetisR ^C'ëàl: iiii- ^rMt^ue ^c' sont 
arrogd^ Jldns lis dii'^hrifjèhie Aîède, i^'genrs dé 
lettres plems ,de lêtt^'dlgnifté et dé)éfn*Tni^orlanc^' 
et qn'cBit eu> aa»^^«ëflë4^s '<ëmpé^;''lës^ j^oHtiqùéâf 
jBttJes royageçr8;*I'l''h^€M^ poûit^ d^ si' tnidee diplo- 
mate.qm.ne^ pniiM 'aVi^i^^ a'ppi^dfôndrfeèf^ltis ett^' 
rieux mystères , pénétré les secrets lesplus cachés; 
il faut donc qu'il les déxpil^^ à ses ÇQ^Miporains , à 
la postérité , à Tunirers , qui pour ^Pnnaire n'ap- 
prend rien dans ces Mémoires, si ce n'est le rôle 
important que s'attribue l'auteur dans les événe< 
mens connus qu'il raconte. Quant aux yoyilgeurs^ 



^[s ressemblent loua ^a jagpon.. de la fable : ayai^t 
"beaucoup vuf ils croient avoir, beai^coup à dire 

'aussi. Il ii>n est point q^i aif . fnppenjt deson.âi^- 
part ne se dise : ^ . ^,, . r^ ,,. r / . . 

. Je reyieodrâi dans pea y conter île point en point , 

Mes ayfiiiliice2( k incm fvèvè. 
C'estrà-;dîre 3 à iout.koqsme qui vMidra m'écoutigfr 
ou me lire. " .', . < r, .1 . - > 

Je *Ie désennuierai ; mon' '^àyzge ^ dépeint 
Liii sera d'un plaisir ertrèmev' 

Voilà ridée qui occupe et. ^onlieqt. le voyageui^: 
s'il abandonne sa patrie, se^ parens , ses amis ^i si 
dans ses courses pénibles il a souyent ^ ]|eg^.e(l§r 
bon souper y ton gîte ^ effe reste^ il trouve ufi 
4édommagemeiit pour iant de#aoiçiSc|^a|.dep|riva- 
tionsy de fatigues et ^e da^ers,^ dan^ l'espérance 
flatteuse de les raconlisr un iour: - 

Je dirai : FitOM là$ tellçodune mîavint. 

Mais orditaflLirémént lé Voyageur n'ayant le droit 
de se regarder ebmme un homnlé important.qu^au. 
moment^oà il se met en rbute , ne commence siv» 
Mémoires qn^au ^oint dit départ ; le négociateur^ 
l'homme d'état / ne parle de' fui que lorsqu'il Joue 
nn rôte sur la scène du môUdè^ et que sés'actioQB 
aw>nt liées àVec les év^ifeweni "publics fT^un €tt 
i'âtfti'è'flèiiè' fbrit'cràce de leur naissance, 'de leur 
enfailice ,'de leur éducatiicrn% de leurs espièglerie^^ 
"de léttri grands succès dans leurs, petites écoles , 
lie râdmîrtilion da pète , 'àV tk' mère ,] de la taiit^ 
^ desconsîns. Quelques-uns; peut-être, se sont 
éeartés de cette sagemétliôoë f mais elle ne doit pw 
moins en être x^gardée comme une règle sévçre 
Aè bienséance. Il faut à l'hcHtfraéTihe. raisin ^ qU 
^a moins xm prétexté pouV oser parter tle'lûî au> 



l 

ptiUiérfo prétexte' aa voyàgenrest dans ses o 
dé^ vations carièuses et Bans Tes aventures singu* 
iières qui bnl dÛiai ^arriver , dans'tant'9é'cIiinalÎB 
divers, au milieu de. tant de peuples di^érens ^ 
dont les mœursy les usages, l<es ^ptijté^éé sont si 
opposés, si exiFaerdinaires , si'biflnrres ; le pré- 
,te^le de rhoniine<d*£tat , eât la paît ^n*iï a éaè ois 
qu'il croit avoir eue à la paix , à la guerre , aux 
intrigues j ^.ux révolutions , aux éfénemens, enfîn^ 
qui ont occupé leç :liomii]ies , qqi ont agité ]es Etats : 
ils' ne nous racontent leurs aventures particulier 
• res que parce qu'ils croient, ou qu'ils feignent de 
Ciboire qu'elles feront, mien jt coniioitre les pays , 
les peuples^ les honHines, et les événemens pu- 
^Wiés, qui sont, du l'objet réel , oii Tbbjet appa<* 
t^nt et avoué de leurâ ouvrages. Majs les gens da 
lettres qui iious ont donné leurs Mémoires, se sont 
tous écartés de luette réglé que prescrivoient éga- 
lement la bienséance^ 'la' modestie «et 'le g6<H; ila 
^les ont commencés, ail P^e^ et. ont cra,>que tout 
dèvoit nous intéresser Jans leur vie « et-le9r« en- 
fantillages, et jieurs ,ptuérllitéf« et;^eara bfmnea 
fortunes, et leurs' mai^e^ses^ et.jeurs.iultriguesji, 
*ét leur^ tracasseries , o^ le^rs querelles; , . . 

C^est sans doute çpfz^p^e hqinmiç^eJetfBes que M« 
Dtitensacrudeyou* no^s parler apssi de, sf^^aissance^ 
de ses parens, de se^aieux,, et.semontjccs'àînsi à 
ses lecteurs dans toutes les périodes de sa cav-* 
'rière, depuis son berceau jusqu'à i^i^e vieillesse 
'asse^ avancée. Cette carrièrp a 'été longu^ ) M. D0"> 
tens s'y est assez agît^^po^rçe/ifaire^' un, nx>œ et 
une fortune; il a parcouru diyerses contrées 4e 
l'Europe, y a exercé divers emplois, connu les 
principaux pêrsouuages ; il a recherché et obtœu 
la faveur des grands ;.,il ^^.été açcueilU par U# 



feus (3e lettre» d'un |iarti, ménagé?. fiinrelmat de 
Tantre ;/il;a ea des rekiâoi» «veo loue; il ainoit 
lea.ABecdoles^ le^ JiMlaariette&y :lae contes; il bû, 
eôntoit^.OB lai en îcbntoit*; il ks veeoeiltoity et 
de tout cela il a composé denx T(âiima8>de iMémoi-^* 
xesy dont la plus ^nande jpartiepeat être rangée 
parmi les lectiures inutilea^et frivoles , mais'agréa* 
blés et. amusantes* Je >ne parle 'pas du troisième 
▼olnme, qu'il a intitulé DuMnêiantr; et -dont lea 
sépétitions y le désordre etreanui qui- mi résultent /^ 
ne peuvent être raol|etéa par «qoelqueis !niots lieu- < 
seox et .quelques Icaits remafqoabks : l^euprit aime 
naturellement Tordre, et il n'est >po4nt d'ouvragé' 
qui ne soit susceptible ^A*iin. ordre'>i|Ml5on'que. 
On eat*donc choqué aiiec raison lofrsqii#v'dan8'un' 
livre^foiéme ^Ana.y on voit^passer d'une <âiMerta« 
tioi^ théologiqae sur les plus g^randa iny sCères delà 
région, A un.calembofirg; d4i véoit de» cruelles' 
infortunes qui précipitèreàt un puissant* nkonàrquê* 
du trône sur l'écbafaud ^aa sentinmo^det Cbryaippe^ 
qm pensoit que le cochon twoiib unt^hiHmi^irt jpEme 
de oetf pour Vompéoher ^e, pottmn f id^n^anec*»* 
dote relative à l'auteur, aux i^ictoii^es des Assy-» 
liens sur les Arabes : d'une discussionsur Melchi->^ 
sédeohy k un voleur de grand c)^ennn,'^etc. H' 
semble que M. Dutens ait mis'^toufv^^i' maté^f 
liaox dans un sac^ et .qu!aprèsies avoir bien se^i 
CQPés., :bîen mêlés, il les ait tirés au^basar^.' Or-j.) 
c'est une mauvaise méthode pour feire>un livre, h 
Ilyasans dout^ plus d'oirdredans les Mémoires, 
et il étoit plus facile d^eur en donner : Tau leur n'a- 
voit qu'à suivre le cours des événeméns de sa vie, 
et c'esbce qu'il a&iù C'est sans doute on incoiivé- 
ntent.pour un auteur, de se consliMier le héros 
^eon .çuvrage j maib cet in<)on veulent- est iasépa-- 
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Yable clos -Mémaireà sc^il -est on autres iiôu: iaidfisir, 
grave dtfKin moins iidiébent an genre, 'â& dévoi^^ 
br une fonlci de faite* dcmiBstiqBeb ,et csibkéi >q«i£ 
ne soât {toint^da domaine de rhistoire , aui* Jisqttel^ 
rhîatotiaii^ott'Ie faiseur de Mémeires 'iVa vMlt^ 
adent audim droit, et gui negttrdeiit dt^rp0i*j^n^ 
nés -dot)! :1e désir ajuste et raisonnable .séreît j|Mmt-« 
être de rester obscures avec leurs rertus, ) leurd* 
J'oiblesaes ei leurs vices. M. Duleiis tàeliQ du-moinar 
â'alléi:Luer« ce. dernier. défaiH en^disaut du bieti d» 
pres<|i|0^.ieul;. Je monde ; presque tous lesfaoiDiiies^ 
qu'il cofliueitont la laHle. bien .prise , la 'jambe- 
li^lle^'j^ .yisage agréable , de Veaprit et dm.gémé^' 
Ces d(ÉuxâefrnièrejS;q!iial£lés., ^nr ^lont , se4roavent 
réuni^#'^^isi«;|Un gi&nd nombre de persuunes de sa/ 
CQf)w«j;çj^9ii¥ie* La plupart des fqinmes dontil.pa3de>^ 
fiobl'bellc^si 9 .aimables, ^veclueuses. M. Pntens pa*-: 
roit. Mni'o^L bon homme,, qui aime4out le nsmide >- 
ei ..qui esif' aimé de>toutle mioodé ^ cependant cès^ 
jiigemeiiii^, ^i^S^'v^'^bles auoi; iadlvidua qm^n sont' 
l'ob^t^^ontX'ieaaa^ber Fauteur dans liue isingul^àre-* 
coniradifl tion^ En effet, parie-iri^l d'un j^ndjei^» 
gi^euV.en parUcuUer , c'est un. boinnie loyal^ ^géw* 
néreux^ et qui fide Ve^oFit^Btidu géaie ^ igBxle^i-JiV 
4<s grsMiçIsrien>'|^énéral ,.ils sont tous égoï8tes'ëtin>e 
ju;sLes* il jpegneile le temps qu^ila passé avec eux y 
\eik »Q\Ai qti'iL a'^est donaés.po^v leur pkure'^'^il: 
{^recud.pcttij épigraphe de son ouvrage, un tKait de-*^ 
satire edatoeeûx i } . .. 

Dufcis inejrpertis cuUkira pqêentîs. amîcij ■ . 
LéXnertus tnetuit^ ■ - -, 

ï\ rôpète ce ,trait.satirk)ue danse le cours de 'soAi'> 
Quvjage : il rapporte datxs'le^':&léoiioires.ime'sat>fi»i. 
eAtici^ M Re^aier^Desmare^a-'QQptl^e les. graad^/^ 



H ^ cUe encore plu9Îeur« strophes dans le J)w- 
tefisiqna ^\et cepQ^^^n^ ,11 ne rencontre, cerne, 
semble y qpe «des grands pleins de générosité et de 
Qienfai$ançe. L'un , ray;^nj: pns.^ponr i^récepteur, 
e son fils , et s'aperçevant -qu'il étojt fort ignorant , 
lui dit a,Yvç bonté „:, « Que cela, ne vous jnquiètQ 
}) point j je ni en vais vous apprendre le grec, le 
yt latin, l'anglais et le» luatbémaliques , et puii^ 
» TOUS apprendrez tout cela à mon fils. » Et c'c&t 
réellement ainsi que ^jf. Dutens fit son éducation et 
celle de son élèvç. IJn ap^e TétabUt à Tnriu , sur 
le pied le plus brillaijt ; yn troisième lui fait;, 
donner an bénéâificecQasidér|^le^un quatrième veut 
lui assurer douze mille livres de rente, à condition 
qu'il voudra bien habit;er avec lui dans la plus belle 
terre, le plus' beau château, et la maison la plus 
Qpulente de l'Angleterre.. Enfin , chez les Anglais ^ 
M, Mackensie, lord Butle, lord Algernot-Percy- 
et le duc de Northumberland , se le disputent avec 
une émulation au moins polie. En Fiance, le duo. 
de Chpi^eul ^'est copteut nue lorsque M. Dutens 
est à Cnanleloup ; madamç la comtesse de fioufflera 
veut q^u'il ait un appartement cbessi elle; deux au^ 
très dames de Bouffl^rs , ' femmea très-aimables 
^ssi , le. traitent avec beaucoup de bonté ; il a }ea 
mfemes succès auprès des seigneurs de Tui:ia ; lea 
cardinaux, àRom^, l'acçablént de politesses et de 
bons procédés. Il jcn^e semble que M« Dutens devoît 
être assez content des grands y. à mo.ii^. qu'il. n'eut 
Ini-mème de fort cr^ndes prétentions. 

H avoit ^celle, par eiiemplç, de reoevoir un 
présent d^ roi de Sardaigop » et il éprouva^ à oaile 
occasion , nn. petit méeoinpte.asses plaisanû Adaui& 
à l'audience du rpi., il le voit prendre, ef.. tenir, 
quelque temps à la xQain une très-teUç M^^^Jff > 



il ne douta pas qu'elle n^ lui fut deatinée, et ilfut 
très -désagréablement sûrpirîs lorsque, aplrés avoir 
pris une prise de tabac, un remit la boite h la 
poche. Un quart d'heure après, le 'roi sort d'une 
autre poché une nouvelle tabatière plus belle en-» 
Gore que la première : M. Dutens, enchanté ^ .pré* 
paroit déjà soù remerciement , lorsque S. M» prend 
gravement une prise de tabac d'Espagne , serre sa 
boite I et congédie poliment M. le secrétaire d'am* 
bassade, * 

Si Ton passe à M. Dutetis celte petite contradic- 
tion entre sa bonhQînie accoùtuxpée et .cette hu-» 
meur chagrine qui fi prenft par accès , on sera 
assez content de lui^ de ses principes, d^ sa con- 
duite , et on trouvera assës 4'a|;rémena et.d'inté* 
rêt dans aea. Mémoires : le style n'en est , à la vé- 
rité , ni correct ni élégant 5 on s'aperçoit trop pn 
lisant le français de M. Dutens , qu'il sait fort bien 
Taiiglais; mais si cela explique les défaujts de son. 
style ^ cela ne les excusé pas, parce q|i'il est très- 
possible de bien parler et de bien écrire les deux 
langues.... On peut aussi reprocher 'à l'auteur, des 
répétitions de choses qui valoient tout au plus la 
^eine d'être dites une fors. Cest ainsi (et ce n'est 
pas le seul é!:k!emplequè jè'pourrois en rapporter) 
qu'il répète df^ns deux volumes diffîrens les circons* 
tances d'iiné bliasseoà Toiï tuâ 'jix-huit mille 'trois 
eent quarante^trois lièvres/ ldix*neuf mille cinq 
cent qnarahte-cinq perdtix , nèûrinille quatfe'cent 
quatre-vingt-dix- iieuf Faisans. I^efais gracé des cail- 
lés, des alouettes^ etc. et je me borne «a dire qii'il 
fut tiré , «63 tout, cent seize mille deux cent neuf 
coups de* ïtrsil, dont irèùf-âritlé dix par 'la pi^iii- 
cesse Charlotte. M. Putené aime ces énumét^ations : 
il nons apprend ailleurs que lê comle:UruIh avoit 



toà]»ire»«do-«Mli^rs, 600 paires de bottes^ une 
olKtinbre pleine de perruque»^;» tit. etc. Ses Mémoi- 
re» Bont "donc rcufplîff de trM^e minuties sans in- 
térêt, d-ànéediAes qnVito trouvè'pâf -^tout , oi) qu'on 
detrreît be ttourei- niiUe jpart; tel est ce mot de 
BeaBmarchais , qui, revenant d*An^leterre,'disoit 
€ qu'il aToii observé une petite différence entre 
» Pafis et Londres, qui œpertdant avoit de grands 
1» effets r Vétoit que là on avoit )a liberté de la 
» presse^ îau ^ lieu qu'à Pairis la liberté étoit ea 
3» presse. )y Quel misérable caIeml>ourg ! 
^ Heureusement il y a de^ mots 'plus heureux ^ 
des anecdotes pluis intéressantes dans ces Mémoires, ^ 
Les philosophes qtfe M. Dutens paroît avoir bien 
connus , bfen-ap^tecîés ; leuts irrtrîgues , leur or- 
gueil , leur morgue, leur despotisme , lui fournis- 
sent quelques cha|)iti:es assez curieux (1). On y voit 
que Condoroet ;'a!3é de son ami d'Alembert , avoit 
roula s'appropî^iëf une bôrnie partie des revenus de 
l'Académie des Sciences; et je laisse cette petite 
manœuvré^à 'commenter pal* ce grand philosophe; 
qui, dernièrement encore, nous assnroît que toutes 
les fois qu'on -pouvoît citer ùri trait généreux et 
honorable, il àppàrtenoit à un philosophe , et que 

(1) IC. D^keifi Voyôît sôuyent le* ph'loSopbes cfa^ï maHame 
GfoffiriQ^.ckfc'ïeiaetAkâ'fiolbao et tfa:ex-<i'Ali>iBl>«rt : « c'étoit jà, 
9 dit^-il^gu/Bl'aatBaeiôitcoiirdeimeBtki.d^ttxuctiQii de Is nBUgioiit 
a du clergé^ d« la.n.oblftse , d» gouvernement. Dès l'aocëe J^^ô^ 
9 ]e àïsois aux évèques li^s avec euy : i/ pous déustent ; rux gra nda 
» seigneurs qui ïes protégcpienî : ils ne' peuvent soutenir féchf 
9 de Pùére tùh^4ftti 'î^ éblouit ; ao'zfin&Àciers qui le» pr^noi^M } 
» ils HUfi^nfifàs tichûèsèêi oa doatiniioit'à les tdmirtr, A lear flatn 
9 ter, à les^r4ner. » ,v. ..- : 

Le lecteur. remariera qite ce t^moignrge e«t sorti* delà bouch^ 
d'an protestant qui avoit fait sa fortune à la oour de Londres , et 
quiparconsëqlieat , qDoiqlrir'français , ne srinroit &ous aucun rap« 
]k>rt, être>SQttpçoo|i:é de partialité «n faveur ditfrquTèrn^mtBt et 
iiu cUrg^ de France , eoAtve csox qui ex: truinoient la UcUrufitÎQa* 
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toutes les fois' qu oa ayott à parler d!nn procédé 
yil et odieux , c'étoit un de leura adversaires , un 
dévot qui en é toit coupable, l^s hommes de tous 

les états , de toutes les çonditiQns<y de. toutes léê 
nations , les Anglais sur-tout , fournissent abusai à 
M« Duteusdes traits de caractère fort singiiliers. Tei 
est celui-ci y par, lequel je terminerai cet extrait 
déjà fort long. M, Pitt^ Père du dernier moirt^ 
et le duc de Newcastle étpient d'un avisopposé^ur 
la sortie d'une flotte* << M. Fi^^ dit iV^.. Dutens^ 
étant retenu au lit par la g0utte , setrouvoi^ 
I» obligé de recevoir ceux qi^i avoient à lui par- 
» 1er f dans une chambre à deux lits , où il ne pou^ 
» voit sou&ir du feu. Le duc de N^e^çastle , qui 
» étoit fort frileux , vint le trouver..,.,. A peine fut-r 
n il entré qu'il s'écria tout grelottant def rpid : ,Com- 
» ment vous n'avez point de feu? l^an, répondit 
» M. Pi tt 9 j e ne puis le souffrir quand j'ai la gou(te» 
)> Le duc de Newcastle , obligé d'en passer par là , 
» s'assit à côté du malade, enveloppé daqs soa 
» manteau, et commença à entrer en matière-; 
]i mais ne pouvant résister long-temps à la rigueur 
» de la saison , permettes^ , dit-il yqne j|e pie mette à 
3» Fabri du froid ^ dans le Jit qui est à côté de vous; 
)> et sans quitter son manteau , il s'enfonce dans le 
ïk lit de lady £sLher Biti, et contiaue la oonver^a-^ 
» tioh au sujet de ôett^ flotte qU*il'répugnoit d'en- 
1» voyèr en mer..... Tous deux s*agîtoient avec 
^ chaleur. Je veux absolument qup la flotte parte , 
p ' disoit M. Pitt , en açcompagnaik ses paroles des 
>» gesticulations les plus vives. Gela est impossible; 
» elle périra, repliquoit le duc ~ en faisant mille 
)) contorsions. Le chevalier Charrès-Frédéric, ar- 
» rivant là-dessus , les trouva dans cette posture 
» ridicule ; et il eut tentes }ea peines du monde à 
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j> garder sob sérieux en voyant les deux miaistree 
a d'état âéiibérer sur un objet aus&i imper* 
a tant, daoïsime situation si nouvelle et si sin*» 

» :giiUère. a. -^^ A. • 

1 • • 

XXIV. 

Coup^dœil Historique m^r le i8<^ siècle. 

.. . • HiK sortant des .mains de Louis XlV, la France 
tomba dans celle d'un roi mineur et d'un régent 
corrompu. La for^e constitution de la France n'a<« 
voit rien à. craindre de la minorité de son chefi 
ixiais les moeurs » déjà afiEbiblies par les doctrines li^ 
cençieuses ^ ^ui commençoient à se répandre ^ nc|^ 
purent ré$is.ter à Tinfluence-des vils.exemples et des 
mesures désfutreuse^ du. prince qui gouvernoitçoua 
le nom du roi^ et qui commença son administration 
par rendre la France ]a fable de l'Europe y dontisllo 
avoit été la^gloire ,et quelquefob la teri*eur. 
, L'Europe vit avec mépris et pitié.^ le gouverne- 
ment francaii^y-méconnoissant les ressources que lui. 
offroient le sol le. plus fertile et Je pçuple le plus. 
indusLrieuxy. hasarder à un jeu périUeu:}^ la fortune 
publique et particulière , et ç^ia^gjçr, sur la foi d'ua 
aventurier étranger, en uq :Siignf fictif les signea 
réels de toutes les proprié té&.La crédulité futappe-^ 
Ipeau secours dç l'extravagance.: la nation la plus 
é/L)lafrée fut dupe du vain appât des trésors roepspU'^ 
gers du Missis&ipi 9 et chez le peuple le plus dési^*^ 
téressé s^alluma tout*à-coup la cupidité la plus :ef-J 
frénée^ par le> dangereux spectacle des forluneâ 
subites , de chances de gain inespérées et d'une éiçn' 
cuUtion désor4qnnée de toutes les valeurs. «„Si J^ 
»4crégeuçe;^ ditDucloSy e^t une des époques de Jj^ 
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» dépravfttîoO'des iiM9i»S| hSyêiémeeaeBtew^r^ 
». nue plus marquéc^Qfla ééftêtntiirà^àes âmes, « 
Lp succès du Système d^IjÊLwr eût M on* crime •: sa 
cliûle.fut ude calamité^ et toutes les ii6tm4fa^,û% 
tiaitre cette opératiou fata^e^ et tous les dé$ordrQ8 
qu'elle eutraina, àrentaux moeurs pubKques une 
plais qxie la conduite personnelle du régent n'étoit 
pas propre à goerir. l!Hestno^a»d€r bonis XI V n'a-* 
voient pas été pures; mais telle était, jusque dans 
6e9 foiblesses , lâ digiiitë de son caractère , que aéê 
favorites^ toutes d^tin'gtund notti / Iif j^Iupart dls^ 
tmguées par leur esprit autant que ^ar leur beauté/ 
quelques-unes radàie célèbres' ]^r Wûr ré]^en<Jr/ 
]>ar6issoieAt moins servir aux passions iéVhoïhûtèr 
qu'au faste du monarque, et qu'où s'ëtbii^aecoutdtné^ 
à les r e^rder , ou peu s'en faut -, - cotmïre un ù^fvsieA 
iela maison. Lés maîtresses tttt régêm fièrent der 
viles pi%)strtiiée^/ sans honneur' et" saiils '^cence': 
lutlesteexéniple quesbil royal pu^nleimfta depuist|> 
et même surpassa I JLe figent, afiriK 'dans l'opinion/ 
s'arma de reffironteri^ contre le mépris. Il érigea le 
libertinage en système; et bientôt, à- son exemple^ 
en raisonna la corruption , on philosopha sur la dé-*' 
bauche , l'esprit' se ^àùa de tout , et même de rin-> 
làmte; et comme il iaùt de notrveaû:^ mots pour 
exprimer dénd^utetleà idées, et! des mots* honteux' 
pour exprimer de^ idfeès infâmes, le nom de rouéa' 
désigna des homtnèi que le pi'ince i'nitioit à sts plai- 
^s, et que leur nais^^nki^eet leur raùgoHiioient à la 
liatroiieomnieisesmëdèlés., La dation, jusque liVi 
grtfndè et si gi*avjeV tôtnboit dans le petit esprits 
iyâiptAmé? le p^ii^àafsuiré de décadence; Elley lom-' 
boit^ et paria légêi^été ài^éc laquelle elle' traitoit les 
éhoses les pfu's sérieuses ; et par l'Importance' et' 
Feiigoaement^a'elle iiiett^ii atfx ckoè^ friroles et 



inèuie- puériles y à çommeacer par les paniinsy Ce 
'douUe. caractère qui a reparu à tontes les époques de 
désordrej^ n'a. pas , depuis la régence^ quitté la na« 
jtion française, mênie à aes derniers momens. 

Mais ce qui contribua, le pl«s effioajcement à avilir 
insensiblement la nation aux yeux de l'Europe, c^ 
fut la philosophie sophistique de ce.siède : cette phi- 
losophie qu'une secte d^écnyains, on plutôt une com* 
pagnie de spéculatenra tiroit de l'étranger comme 
une matière premier^ ^ et qu'elle colportoit d^q^ 
toute r£urope> manu&.eturée en J'rance avec un si 
dépipr^ble succès, ^eti^tiise dans des ouvrf^ges de toue 
)es genres, à la portécf de tous les esprits* 

U ne fiiut pas croire a^r la foi de quelques étran^ 

gers, russes, polonaj^s,,,'aj?glaiA 9 italiens, avec qoà 

Voltaire étoit en caminerce réglé de célébrité, .e|: 

4ont il a en soin de dlous transmettre, Jf?s lettrés 

de félicitation et d'éloges , pas mèo^e sur la foi df 

quelques soiuverains.du Nord , dont les vertiia , au« 

Jourd'hui mieux cpnnues^ ne recommandent paf 

les opinions philosop^gùes ; il ne ^ut pas. croire 

^q^ue notre philosophjie fit l'adi^jiifatipn des peuple^ 

^étrangers. Si des Jeunei^ gens, avec d^es connoissauc^s 

de cpUége, et Ijes passions de leur Âge, si de beauop 

esppts aufifsi frivoles, qi^e leurs, ét^udes, véritables 

prolétaires dans l'état. littéraire^ se rangeoient de 

toutes parts sous les drapeaux ,de ce»^ nouveaux 

chefs , dians rejspfîîr ^ 4'<'btenir ». h . Vt , faveur da 

désordre, quelque parfir dq renommée, :.par*touj; 

les vrais savai^^ qui sa9.t les grands prpfpriétair^ 

de l'empire des «lettreS;, les hommes judicieux e^i 

grand nbn^bre chez .le$ peuples chrétiens, les çhefii 

i^e, famille qui parr^.uVspnt la i^^tion , dépositaire 

de B^ principes «e^ *^%èes moeurs , et ^ ifui saip» 

écrire ni rersaipsosOj éclairas j dés leurs eufa^cjei, 



iâe toutes les lumières de la morale ctirétîendé # 
n*en forment pài moins ^àla longiié , l*opîmon ptl«» 
l^lique et l'esprit géuèral, ne voyoîeût qti*aVec hof -^ 
reur les progrê^s d*une doctrine dont la cbnsécjtieiîïcè 
immédiatt^ étoit de disiiotidre toaâ lus Iiéii&' des fa;' 
linlle et* d'Etat ;"de justifier toutes les passions, ût 
d'ébiraiiléf fôuslâfondemens delà paix domestique 
T&tderordteipiiMiCs yolfâîrcfhiî-raême , te coryphqe 
de • fti seè'té ,' "connoissoît si* Bréiï fé foîBle'tlli "parti y 
tiu*il écriroità* d^Alembett t «Telle est notre situât^ 
» tion, que nous sommés l*exiéëfât4ôn diigerireHil- 
'*)> main,)âi nous h'avons pour nolfs les honnêtes gcms^ 
Sans doute: k' France farîsolf Ai bleuît 'dans'iè 
monde avec saîittëriMurèt et ^â jihîlo^sôpKié^; mais 
l'espèce de setiiimeut qu*dle itispirôît é'tolt detiij 
cfU'obtîeiit dailk ùu certile Phoràni.te brlllarit et 6ôiJ- 
rrompn qui 'se fkit écouter éfe çTaîtidre , ' lîiaï^s^ çjoiit 
^fïerson ne rie vVWidiyolt fiûré' son <5oiiseil ou sou àmî*. 
*. Les riou-N'-eanît' docfeui'ff tï*àilô}t»t la pojitiqiîié 
%;aiiime fa m6ràFé;*On*voyoit ài^c^ëtdnnemertt' deî 
îècrivaitis ^ nés là 'plupart dkns lé^ rangs inférieurs 
Ûfi la société î étrangers à toutes ïes idées qii'ihspirè 
îâpropriété,' àit)us les sêiiRiïlcnïs'qtJ'e donne t*h'afeî^ 
HWde de lat-supériorité"et dVlac'ànsidérafîon , èi qui 



-înarider;- dâ'^êér'vSjoît' ^'étiget bii âirfecleuïs dès 
^peuples et eti tifteiiré dés toîs.'^Assèz Instruits diè'tôUt 
Vé qui s'apprend tlan's les livtcs ," ioais saris aucune 
Sîé cfes corinoi séances bien axttrénlieiit positiVé^s. cfub 
Wbrméîa^pfàlîqtt^'dfeyhoirim'eseràe^ aEfaîres , ' poé^ 
VMvSyCùrnStf^âïliiTdihnitZyde la '^ahie'dê Varàîqua,, 
ifs eheruhdidfAt |)fel?pétttelfemenl dans une nature 
-ÎÂTagîntfirê do fit4îsexâgér6iëntler$ Vertus, des îg^ 
t^rté iwaj^pHt^B^es à^no^«ociértés-»ix)3erûes dont il» 



eJtagèitlJîtti* les viees; «t ero^'oient les «loieDs àeé 
tn»iLre8€ft politique, parce qu'iUent été nâ^ mai trM 
en liti^rature. Oaas leur fureur ût i^gentw lei gou- 
Vernenaenis^ ik ne parloieUt «ux fMJuples que poui^ 
flatter ieurs passions ; iU ne p^rloient des roi«.qu0 
pour oalomnier leurs inténlîoiis , groj^ir ïeuis dé- 
&ut«, arv^ilir leur dignité j et, pbtf'taaC dans leârs sys* 
lêttie^ <i'administraiiou , et ies petites jalousies dp kl 
médiocrité^ etjes petites Vanités du bel espti^/ ijtê 
décrioiei^t les-fouctions de la V^ie «publique pour exài-t 
ter ia ^ domesti(^4», fagricattute, te* àittsy le 
eom«>eri$e qu'ils n'ent^ndoient pas; eôirseilkiifc à 
tort «t Àtkfavero dans l'agricakure, les d^cioham^ns 
et le {partage des commoqanJi: ;>daiia te8|&iances^ lea 
eEripit»i[tt^^ iésikiÉ l^écondmlie publique^ le laxe j éiè^ 
yaot ié'^omnâérce an^dessus^Jole! totn^ itispîraiit aajs 
hommes publias la manie des arts ^ et ans peopleé 
la fm*euf* dn 'péttroiT;'<ét ftiisaât aksi des grançls^ 
des «eà^vi^eiirs inutiles , et dey petits , des sujets hiM[<ii 
eonteus èii atieudant d'en faire des maîtres^i*6uocesÀ 

fje gouvernement les iàissoît faire : il pAyoii 
te^me des écrivains' qdi àv-oieilt rexti^ème eomplai^ 
ssnee de ^kil révéler deS'ab^s^ ignorés jûi»q(ur% tmxi 
incertain s'il n'étoit pas lui-mèm.e le premier et le 
^us ^t^and des abus i îfltimidé^pàr je ne s^is quelle 
inagîede Hiots qui retentissoient d^ufi bootiôle l?£iu4 
t*ope 4 1 -autres îi soa£^rbit>«out au nom dei la i6ié9' 
rahcej pëMïietteit tôot asu noAi<^dô ta Itierté^ çoiis%> 
pivoit eoiître lui-nième au hodi de i'^^a2^^' et contre 
kr^ligibti dà'>nètti delà ^bik»eop)tie; acceirdbit tout 
att4>ei e^U'^ et'bledtèMeUilred'iicadéHiiciaci'seroit 
de\''eItttu^le^!foImtïOllplrbKqae* ;^ 

Les •iiisilltutioiis fol'tes*, •pdissatft mej'eii d'ad-r 
tnifiistrâtièii ([^tifre les âi&m)$ 4Sï^ gouVet^em^mt 
éclairé , ti'ëfïli^olent ptusl^n'un séocmrs iiqpmiu^ii 
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tlO LB SPBCTATBVR FRANÇAIS 

|in gouvernement affoibli, qui ne vouloit pas âeê 
moyens plus forts qu'ils ne l'étoît lui-même; et, 
comme un soldat énervé , il jetoit des armes dont il 
n'avoit plus la force de se servir. Violent par foi* 
blesse, il détruisoit, poussé par la philosophie du 
jour^ ces institutions religieuses à qui, depuis plu- 
sieurs siècles,avoit été confié renseignement public, 
ti qui avoient élevé tous nos grands hommes ; et il 
Be les remplaçoit pas. Il détruisoit ces institutions 
politiques , placées entre le roi et les peuples pour 
donner Texemple de L'obéissance , après avoir mon* 
ti*éles bornes de Tautorité : premier corps de magis- 
trature de l^urope, même avec les défauts qui te- 
naient .presque tous à l'esprit général du siècle ; il 
détruisoit même ces institutions militaires qui en- 
touroient le trône , pour le défendre. bi«n moins par 
leurs armes que par leur incorruptible fidélité. Nos 
philosophes s'applaudissoient de toutes les fautes de 
l'autorité, des malheurs même du temps ; et c'est 
«u milieu des querelles de religion et d'état , qui 
oonsternoient les honnêtes gens, que Voltaire écri- 
voit ces cruelles paroles : a De quelque manière que 
» les choses tournent > je suis assuré d'y trouver de 
H quoi rire. x> v 

La politique extérieure n'alloit pas mieux que 
l'administration : les nouveaux publicistes avoient 
pris à tâche de déprin^er la France,, et d'exalter 
l'Angleterre , ses lois ^ s^a^ mœurs , son administra- 
tion, sa littérature; et ie\k cette. anglQmanie , si 
ridicule dans l'individu qui en étojLtr«aUeint^ mais 
si dangereuse pour l'Etat, où des affections. étran* 
gères prenoient la place de l'amour du pays : et^ 
même en France , il étoit presque honteux d'être 
Français«Une nation qui ne s^estime plus elle-même, 
lie peut plus rien faire de grand. La France portoit 



Atr I9^ fitibtË* iti 

kes passions dans les querelles de l'Europe*» où élld 
auroit autrefois interposé son autorité; et ^ pour eii 
citer le trait le plus remarquable , ce que Louis XIV 
n'auix>it pas tenté au fort de ses prospérités, Louis XV 
l'essaya dans sa foiblesse : et il voulut ôter l'empire 
d'/VIlemagne à la maison d'Autriche, pour en revê-^ 
tir une famille qui auroit plié sous ce fardeau , et 
qu'il auroit. fallu y soutenir malgré elle-même) 
et telle fut la différence des temps , ou plutôt dea 
hommes, que les brillantes campagnes qui mar-« 
quèrentle milieu du règne de Louis XV, ne purent 
sauver à la France l'humiliation de voir un com-^ 
missaîre anglais assister en personne à la démolition 
de nos ports , vt que les revers qui avoient affligé 
les dernières années de Louis XIV , n'a voient pu 
l'empêcher de disposer de la couronne d'Espagne ea 
faveur de son petit-fils. La France s'eHaçoit insen-» 
siblement du nombre des puissances indépendantes : 
toutes se mettoient en équilibre avec elle ; et le roi 
de Prusse, son allié , autrefois son client^ osa faire 
à main armée, chez un peuple voisin et ami, une 
révolution qu'il falloit faire nous-mêmes , si elle 
étoit utile, ou empêcher, si elle ne l'étoit pas.La 
France^ conseillée par la philosophie , alloil au-delà 
des mers appuyer la révolte et fonder une démocra- 
tie de marchands : funeste exemple pour tous leÀ 
peuples, voisinage plus dangereux pour nos colo«> 
nies même que celui de la puissance anglaise ! Et 
elle laissait détruire à ses portes une vieille monar- 
chie, noble ^fant de la chrétienté, barrière néces* 
saire contre les grandes invasions , le premier de tous 
les Etats appelés par la nature à l'indépendance (i) 

(i) La poritîoa de la Navarre et de l'Ëdosse, plus encore quô 
leur foiblesse, leur défendoit d'aspirer à Tindëpendauce. La Horï^ 
gcte f pressée par uu voisin redoiUftbW y tie poareit çvosenret soa 



qui, d^puil Cbariemiagne , eût disparu de la grande 
famillej mai* depuis que ramé avoit perdu tout 
pouvoir, le désordre était daujB la maison : les plus 
jeunes se baltoient eatr'euK, et, à défaut d'ua cfin-* 
ire conumun d'autorité , ils clvrchoient leur sûrelé 
dans àes^équilibres de puissanceaO )XaPologne fut la 
victime de ce système. Trois puissances, àdiverses 
reprises , ^'arrangèrent pai&iblement po^r la par- 
tager en trois lots , qui furent pesés 4ans la balance 
dePambition^de la force. Cetévéuem^t houteux, 
préparé depuis long-temps par la philosophie d^ 
Frédéric et de Catljierinej juais cjue nos pbilpsophe^ 
et pour cause, n'xjatr^iU'OQh^ qu'à M^rie^ Thérèse, 
termipa le règne de X^ouis XV, ou plutôt soa siècle, 
puisqu'il Be fut consomiiaé qu^ jmhis 30131 «içcesseur. 
. La philosophie du dis-imitième siècle avait .( elle 
l'avoue elle- n»ême )Xa)^ ébranlé içmtea les idées po^ 
sitiçes j <Blle avoit affoiUi la f^eligiw, égaré la poli- 
tique , corsompu la morale , iutimidéles xoîs ^ exas^ 
p^i les peuples , awili le clergé, porlié a^einte à la 

indépecdaDce ^ et assurer celle de l'Europe, qu'en s'appujantft 
rAutriclie, et cepèodant, les titres de ces iiionarcliies ont étécoa* 
jtivés, au lieu cple tout a ^ éci ie la Pologne , jusqu'à son nom* 

(t) hs lectenr .s',ap^ri^iit pev-êire qoe «e mAreeau «l'histoire 
appartient à un article plus étepdu ^\ix V équilibre 4e t Eurp^e ^ o|t 
Fauteur a eu pour but d'établir, contre cet équilibre, vtfidroU 
^ aînesse ou une supériorité héréditaire de la France sur le reste 
de l'£urope : système «outre ioquel on «jfaît beaucQup d'objections, 
inutiles àrappelestilsçaot niNs r^ «Hur^er,qu^p|iBst lifautaDlmoinf 
obli^^ d'admettre ce 5jjrstènie« (in^ça Ifi re;eUni op n*^te nea. i 
la force des argument de l'auteur contre la philosophie moderpe ; 
. c^est cette philosophie que M. de Bonald a toujours en vue , et 
qu'il importe de dévoiler toute entière ^ afin de remettre en hon- 
neur le sens eommun > à la pUiCie idu^fiel ell^ arpit jxfih |apt àw 
choses qui lui ressemblent si .peu» 

(2) Vojn UfyuillclQxi da fy^Ucifts du premier nui 10O7» 



juste considération- de la magistralnre^y el mèitie k 
l'honnear de la profemon niiiitaireft) par ae^ éter- 
nètteà et mdiscrèies déclmuatîoii^ contre la gaetre; 
et poor nous eefn^otei^ de îstnt dcf pertes , elle noai^ 
a voit donné la Pueellé, k Contrat Social , le Sy9^ 
tente de la Nature', ïe YtrrO èserV Esprit, VEneycU>- 
pidie , <pielqae# 9iit9sèièm\êê de plus y et d«8 ihéâUer 
par-totH!. 

A tant de saccè^ , if iflfii^mirit fo «riomphe , et le 
clief dapartiy rieiMi" dam^ trne gaerre de fixante 
ÀnÉ contre le ChriTtianisme , vint le recevoir dan^ 
la capitale , sous les yen^^ie l'antorité qnt avoit 
flétri ses ouvrages ! Il y f^P^M^neilH arec des hon- 
neurs presque divins : fêtes impie» que Sidly n^au« 
roi t pas^^ plus permises que Kcketieu. Je reœtfrcfue 
det événement, parce que ceux qui le répétèrein: 
élir l'îuftage de Voltaire , ans premiers jours de ne# 
xnaUieurs, nous révélèrent Tiwportance qu'ils y at- 
-tachoient , qu'ils en firent comme ^inauguration de^ 
la révolution, dont Voltaire, suivant Fhistorien de 
sa vie y a été le premier auteur (r) ;• et que l'^do** 

(i) L'historien dont parle M, de.BoTiald est Ceodoxcet., qui 
t'exprime ainsi : c II me semble çpi*il ëLoit impossièle de dëvelop* 

> per dayantage les obligations élefnelles que le genre humain 
t% doit avoir à Voltaire. Les circoDStances acna^lfes (lafn^TohitiDn) 
9 en foorni^oient une belle occasion. Il n'a point TU' tout ce qu'il 
ai 9 ftit y mai» il ajait tout ce que ntms'poyonf'. Les observateur* 
9 Maires, ceux qui sauront écrire l'histoire, prouveront à^etis 

> qui savent rdfk^cbir^ que le premier auteur de cette grande 
9 révolution qui étonne l'Europe , et répand de tous côlés' l'espé- 
s ranceofbex les peuples, et l'inquiétude dans les cours ^ t^e^isan^ 
» con-^Mir P'o/taire, C'est lui qui a fait tomber lapremière et !«. 
a plus formidable barrière du despotisme^, le pouvoir religieux et 
» sacerdotal'. S'il n'eût pas brisé le joug des prétres^y jamais otk 
9 n'eût brisé eeiui des tyrras. L'un et l'autre pesoient' ensemble 
# sur nos télés , et se tenotent si étroitement que , le premier on«> 
9 fois secoué , le aecond^dev^it l'étte bientét a^è»; L-esprit Uu« 



qui, depuis Cbariemagne, sût dispartt de la grandd 
famille^ mais d^uia que rainé avoit perdu tout 
pouvoir , le déaordre étoit dans la maison : les plua 
jeunes se baitoient entr'eux, et ^ à défaut d'uA oepi^ 
tre coimmun d'autorité , ils ch^rchoient leur sûreté 
dans des^équilibres de puissaneetiCi )«IjaFoIogne fut la 
victime de ce système. Trois puissances, à. diverses 
reprises , s'arrangèrent paisiblement po^r la par- 
tager en trois lots , qui furent pesés >daiis la balance 
de l'ambition ^ de la force. Cet événem^t hoiiteuxi 
préparé depuis long «-temps par la philosophie d# 
Frédéric et de Cat];ierine^ nuis que nos pbilpsophesi 
^t pour cause, n'^nt.rie|M:ocfa|é qu'à Marie- Thérèse, 
termina le règne de X«auis XV, ou plutôt son siècle, 
puisqu'il ne fut consomi^aié qu^ squb so9 «uccesseun 
. La philosophie du dLsHhaitâènie iiiècle avait {elle 
Tavoue elle-* même )X2)^ ébrcuilé JtQUtes les idées po^ 
sitivea ; «elleavolt atfpibjji la ire li^om, égaré la poli^ 
tique , corvompu la morale , intimidé les xois ^ ejcas<« 
péri les peuples , avili le clergé, poriîé atjteinte a la 

indépendance ^ et assurer celle de PEurope , qu'en s'appujant à 
r Autriche, et cependant, les titres de ces monarchies ont ëtécon* 
«uvés, 8u lieu cple tout a ^édi 4^ la l*<^cgne , jusqu'à son nom* 

(t) ta lecteur s'^p^rçoH pisii-êire qoe «e morceau d'histoire 
appartient à un article plus étepdix B\it l'^^fuiliBre 4ie l*Eiirpj>r , ofi 
l'auteur a eu pour but d'ëtablir, contre cet équilibre, ufitiroit 
ttahusie ou une 4upériorité héréditaire de la France wr le reste 
de r£urope : système «ootre loquet on «|f ait beaucoup d'objections, 
inutiles ârappeleciil «aat niNs r ^ mMr9ver,qu^Qiiest Afauianl moins 
obli^^ d'admettre ce jystème, qu'en I0 rejetant op n'^te nen i 
la force des argumens de l'auteur contre la philosophie mpderqe; 
. c^est cette philosophie que M. de Bonald a toujours en vue , et 
qu'il imporle de dévoiler toute entière , afin de romettre en hon- 
neur le sens eommun , à la place «Uiqiiel ellie arpit mis |apt d« 
choses qui lui ressemblent ai peu* 

(2) Vo j«s le ieiuUeion du PidUahtê du fcemier oui 1807. 



jaste considération- dd la magistratnre^y el mèitie k 
l'honnear de la profe^ion niiiitaiire», par se^ éter- 
TieïieÉ et indiscrètes déclam€iti<on« contre la gaerre; 
et ponr nous ccfn^olei^ de tant dcf pertes , elle noai^ 
avelt donné la Pueelt^, k Contrat Social ^ le Sy9^ 
tènêe de la Nature*, Je Kvre àerVEeprii, VEneyclo^ 
pidie , q«iel<iae# aea^ttiM de pins , et dea ifa^lres' 
par-totH!. 

A tant de saccè^ , if man^mÂt lîa «riomplie ^ et ler 
clief da parti, rieilli* dan^ mie' gnerre de fixante' 
ctns contre le Chrigtianisme , vint le recevoir dana 
la capitale , sous les yen^de l'antorité qui avoit 
flétri ses ouvrages ! Il y fi^P^neilK avec des hon- 
neurs presque divins : fêtes impie» que Sidly n^au^- 
roit pas plus permises que Richelieu. Je reœarcfue 
det événement, parce que ceux qui le répétèrent 
tfar Piuftage de Voltaire , ans premiers jours de ne# 
xnallieurs, nous révélèrent l'importance qu'ils y at-« 
tachoient , qu'ils en firent comme l'inauguration de^ 
la révolution, dont Voltaire, suivant Kbistorien de 
sa vie, a été U premier auteur (r)';* et que T^do** 

(i) L'historien doot parle Iff. de.Botiald est CeiKU>xcet, qui 
•'exprime ainsi : c II me semble çpi*il ëlAÎt impossible de dëvelop- 

> per darantage les obligations élefnelles que le genre humain 
s» doit ayoir à Voltaire. Les circonstances acl!tf)?liéi (lan^TohitiDn) 
9 efl foarnksoient une belle oceasion. Il n'a point Tli'tout ce| qu'il 
ai » ftit ,- mai* il a fait tout ce que- nous^poyonf» Les obiervaleu?» 
9 ëelairtfs, ceux qui sauront écrire l'histoire,. prouveront à^eus 

> qui savent rdfk^cbir^ que le premier auteur de cette grande 
9 r^volotion qui étonne l'Europe , et répand de tous côtés' l'espé* 
3t rancediez les peuples, et l*inqui^lode dans les cours, <?e^tsan^ 
9 carréMît P^o/iaire, C'est lui quiafait tomber lapremière et !«. 
a plus formidable baniëre du despotisme, le pouiroir religieux et ' 
» sacerdotal'. S'il n'eût pa&^ brisé le joug- des prétree-^y jamais oth 
9 n'eût brisé celui des tyrras. L'un et l'autre pesoient' ensemble 
# sur nos télés , et se tenotentsi étroitement que, le premier an«> 
9 fois secoué , le aecood.devpît l'être bientét a|^è«; L-esprit lui« 



qui, depuis Charlemagne, £Û.t dispartt de la grande 
famille j maU depuis que rainé avait peirâu tout 
pouvoir , le désordre étoit dauA la maison 2 les plua 
jeunes se baitoiçnt entr'eux, ei^ à défaut d'uA ce^i^ 
tre commun d'autorité , ils ch^rchoient leur sûreté 
dans des équilibres de puissanceaCi )XiaFologne fut la 
victime de ce système. Trois puissances, à diverses 
reprises , ^'arrangèrent paisiblement po^r la par- 
tager en trois lots , qui furent pesés >dans la balance 
de l'ambition ^ de la force* Cet événem^t houteuxi 
préparé depuis long* temps par la philosophie d# 
Frédéric et de Cat];ierine^ mais que nos philosophes^ 
et pour cause, n'^ntr^po^ocfaié qu'à Marie- Thérèse, 
tarmina le règne de X«ouis XV, ou plutôt son siècle, 
puisqu'il ne fut consomi^aié qu^ A(m^ <S09 «uccesseun 
. La philosophie du disHlmitième iiiècle «.voit {elle 
Ta voue elle- ménie )X2), ^cuilélQ^ies les idées po^ 
sUives ; lelleavoit atfbibjji la ireli^om, égaré la poli^ 
tique, corvompula morale, itttimidé les rois ^ exas^ 
péré les peuples , aurili le clergé, poriié aljteînte à la 

indépendance^ et assurer celle de l'Europe, qu'en s'appujantà 
l'Autriche, et cependant, les titres de ces monarchies ont ëtécon* 
sméBj 8u lieu cple tout a ^édi 4^ la l*<^cgne , jusqu'à son nom* 

(t) "Lt lectenr s'^p^rçoH pisii-êire qoe «e moreeviu d'histoire 
appartient à un article plus étepdix ^\kx l* équilibre 4e t E^rpfe ^ ofl 
l'auteur a eu pour but d'ëtablir, contre cet équilibre, un droit 
^aînesse ou une supériorité héréditaire de la France sur le reste 
de l'Europe :fystëiiie«ootre loquet 00 «|f ait beancQup d'objections, 
inutiles ârappeleciil içaiU niNs ff «a? 9ver,qu^oiiest d'autaoi moins 
obligé d'admettre ce jystème, qu'en lo rejetant op n'4te nen i 
la force des argumens de l'auteur contre la philosophie mpderqe; 
. c^est cette philosophie que M. de Bonald a toujours en vue , et 
qu'il importe de dévoiler toute entière , afin de romettre en hon- 
neur le sens eommun > à la place «Uiqiiel ellie arpit mb |apt d« 
choses qui lui ressenibient ai peu* 

(2) Vo j«s .le ieiuUeton du PuklUhis du fcemier oui 1807» 



juste considération' de la magistratnra^y el mèitie k 
l'honnear de la profemon militaire», par 8e0 étev- 
neïteÉ et indiscrètes déclamatioii« contre la gaerre; 
et poar noua cefn^olei^ de î^nt dcf pertes , elle noai^ 
aveit donné la Pueelté, te Contrat Social, le Sy9^ 
tente de la Natur&, De Kvre èeVEsprii, VEneyclo^ 
pédie , quelîjaetf aea^ttiM de plus , et dea ihéâlres* 
par-totH!. 

A tant de saccè^ , if immqmirilf lie friomplie , et le- 
clief da parti, rieini* dam» tme gnerre de fixante* 
ctns contre le Chrigtianisme , vint le recevoir dantf 
la capitale, sous les yen^de l'antorité qni avoit 
fiëtri ses ouvrages ! Il y fi^P^neilK avec des bon- 
iieurs presque divins : fêtes impie» que Sidly n^au« 
roit pas plus permises que IKchelieu. Je reœtfrcfue 
det événement, parce que ceux qui le répétèrent 
elir l'îuftage de Voltaire , ans premiers jours de ne# 
xnallieurs, nous révélèrent l'importance qu'ils y at-* 
tachoient , qu'ils en firent comme ^inauguration de^ 
la révolution, dont Voltaire, suivant Fhistorien de 
sa vie, a- été le premier auteur (r)';' et que l'ado* 

(i) L'historien dont parle M, de Bonald est Cen^xc^t, qui 
•'exprime ainsi : c II me semble çpi*il ëLoit impossièle de dëvelop* 
> per davantage les obligations élefnelles que le genre humain 
s» doit avoir à Voltaire. Les circonstances acftfell'es (larn^Tohitinn) 
9 efl foirrni^oieat une belle occasion. Il n'a point vQ'toiit ce* qu'il 
ai 9 fmt y mai» il ajtùt tout ce que noug^poyonr. Les observaleirîs» 
n ëolairtfs, ceux qui sauront écrire l'histoire ,, prouveront à^eus 
» qui savent rdfk^cbir^ que le premier auteur de cette grande 
9 rëvolation qui étonne l'Europe , et répand de tous côlér l'espé» 
3t ranceofbez les peuples, et l*inquî^1 ode dans les cooi^^ o*e4tsan* 
» oonéMît J^of taire. C'est lui qui a fait tomber la première et !«. 
a plus formidable barrière du despotisme^, le pouiroir religieux et 
» saoerdold'. S'il n'eût pa&^ brisé le joug- des prétree-^ jamais ovk 
9 n'eût brisé eeiui des tyrms. L'un et l'autre pesoienf ensemble 
# sur nos têles , et se tcaoïent^ si étroitement que r le premier an«> 
» fois secoué } le aecoaddev^U i'étf e bientét a|^è«« L-eaprii Uu« 



qui, depuis Cbariemagne, eût dispartt de la grande 
famille^ maU dcj^uis que ramé avoit perdu tout 
pouvoir, le déaordre étoit daiXB la maison : les plus 
leunes se baitoient entr'eux, ^t^ à défaut d'un eau-* 
ire conumun d'autorité , ils ch^rchoient leur sûreté 
dansdesé^ïm//6/'fi«depui8»ancea(<i)4LaPolognefutla 
victime de ce système. Trois puissances, à diverses 
reprises , s'arrangèrent paisiblement po^r la par- 
tager en trois lots , qui furent pesés 4ans la balance 
de l'ambition eX de la force. Cetévénemwt honteux^ 
préparé depuis long -temps fAV la philosophie d^ 
Frédéric et de Catl^^erine, mais que nos philosophes, 
fit pour cause, n'<>nt.r.e|M:0chré qu'à Marie- Thérèse, 
termina le règne deX-ouis XV, ou plutôt son siècle, 
puisqu'il ne fut consomiiaé qu^ ju>ns «soi» «uccesseun 
, La philosophie du dixHhaJtîème iiiècle avait (elle 
Ta voue elle-même )X2), ^cmléip^ùeê les idées po^ 
êitivea 3 <elleavoit affoibii la i?eligioin, égarç la poli- 
tique, corvompu la morale, itttimidé les xoîs^ exas-** 
péré les peuples , avili le clergé, poriié atjteînte a la 

indépendance , et assurer celle de l'Europe , qu'en s'appujant ft 
l'Autriche, et cependant, les titres de ces monarchies ont ëtécon« 
auvés, 8u liett que tout a ^ édi 4^ la -Pi^ogne , jusqu'à son nom* 

(t) I«e lecteur s'^p^rçolt pisii-êire que «e morceau d'histoire 
appartient à un article plus étepdu s\ix l* {(juilibre 4e f^^rppey o|lt 
l'auteur a eu pour but d'ëtablir, contre cet équilibre, m^ droit 
^atneâ^e ou une 4upériorité hérédiiair^ de la France sur le reste 
de l'£urope :fyflëme«ootre lequel 00 «|f ait beancQop d'objections, 
inutiles ârappelesiil xaiU joi^ox r^ maf^veriqu'onest dfaulAnliaoinf 
obli^^ d'adl^ettre ce jystème^ qu'en \fi rejetant op n'/^te rien 4 
la force des argumens de l'aufeur contre la philosophie mpderfie; 
. c^e5t cette philosophie que M. de Bonald a toujours en vue , e| 
qu'il importe de dévoiler toute entière , afin de remettre en hon* 
neur le sens eommun , à la plaise 4i>^f)el ellie af Qit mû |apt de 
choses qui lui ressemblent «i^eu. 

(2) Vo j«s le XeaiUetoa du PidUchU du pcemier msi 1607» 



juste considération de I» magistratnre'y el même k 
rhonnear de la profemon militaire») par se^ étev-* 
tfelle^ et indiscrètes déclamations contre la gaetre; 
et poar nous cctnSfAet de tant dcf pertes y elle noai^ 
avoit donné la Pueell^, te Contrat Social ^ le Sfye^ 
Èènie de la Naiure, Je Kvrtf èeV Esprit, YEneyclo^ 
pédie, quelques aea^niiM de pins , et des ihéâlres' 
par-touC. 

A tant de saccès, il man^midt fe triomphe , et 1er 
clief da parti, rieilli* dans tme' gnerre de fixante- 
iln^ contre le Christianisme , vint le recevoir dan^ 
la capitale , sous les yenig^de l'antorité qni* avoit 
flétri ses ouvrages ! Il y f^P^M^neilK avec des hon- 
neurs presque divins : fêtes impie» que Sidfy n'au- 
roitpas^plus permises que IKchelieu. Je remarque 
detf événement, parce que ceux qui le répétèrent 
sur Vitttàge de Voltaire , aux premiers jours de no# 
mallieurs, nous révélèrent l'importance qu'ils y at-« 
tachoient , qu'ils en firent comme l'inauguration de^ 
la révolution, dont Voltaire, suivant Fbistoriendd 
sa vie, a été le premier auteur (r) ;< et que l'^do** 

(i) L'historien dont parle liff. de.Bonald est Ceodoxcet., qvL 
l'exprime ainsi : c 11 me semble qp*'d éLoit impossièle de dëvelop* 

> per dayantage les obligations ëlefnelles que le genre hnmaîn 
» doit avoir à Voltaire. Les circoDStances actuelles (iarn^TohitiDn) 
» en fooruî^oieat une belle occasioir. Il n^a point va* tout ce* qu'il 
j » f%nt y mai» il ajait tout ee que nous'poyont'. Les observateur* 
9 ëelairtfs, ceux qui sauront écrire l'histoire ,, prouveront à^etis 

> qui savent rdfi<5cbir^ que le premier auteur de cette grande 
9 r^volntion qui étonne l'Europe , et répand de tous côtés' l'espé- 
y ranc0Obez les peuples, et l'inquiétude dans les cours ^ <?e4tsan^ 
9 conûèdit J^oNaire, C'est lui qui a fait tomber lapremière et la. 
9 plus formidable barrière du despotisme^, le pouiroir religieux et 
:» sacerdotal. S'il n'eût pas brisé le joug- des prétree^y jamais otk 
9 n'eût brisé eeloi des tyrms. L'un et l'autre pesoient' ensemble 
# sur nos télés , et se teBOientsi étroitement que , le premier ono> 
» fois secoué y le aecooddev^ii i'étf e bieniét af^U. L-esprit lui- 
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ration du di^u du bel esprit se trouva ainsi liçe au- 
culte de la déesse de la Raison. 

Si jamais un poète entreprend de l'etracer This- 
toire de nos calamités , et qu'usant du privilège de 
l'épopée , d^as^ister aux conseils de la Divinité', il 
représente , comme Homère, l'Eternel pesant dana 
des balances d'or les destinées de la France, il assi- 
gnera à ce jour funeste le moment où un jugement 
sévère fut porté sur la France et sur ses maîtres, et 
ou y au milieu de nos joies insensées, une main in- 
visible écrivit sur les murs de la demeure royale cea 
terribles paroles, qui disent à. une nation que ses 
jours ont été comptés ^^^ cvimes pesés , et que son 
pouvoir va être divisé. 

Il n'y avoit plus de pouvoir en France, puisque 
la religion y étoit impunément outragée par ses 
<9qnemis. Il n^y avoit plus de pouvoir en Europe ^ 
puisque la chrétienté y étoit impunément mutilée 
par ses propres énfans. Dès ce moment ]a France et 
l'Europe furent en équilibre entre la monarchie et 
la démocratie , entre Tordre et le désordre, entre la. 
vie et la mort : et tout annonça aux esprits attentifs 
que ces royaumes divisés eux-mêmes y suivant l'o- 
racle de la divine sagesse, alloient être désolés. 

Les jours de la désolation arrivèrent : hâtés par 
les uns , prévus par les autres , au point que l'an- 
nonce du bouleversement dont ces funestes doc- 
trines menaçoient 1{l société , étoit devenu , depui;» 
quarante ans, un lieu commua des discours de la 

4 

> main ne s'arrête pas plus dans son indépendance que dans sa 
9 serrîlude; et cVst Voltaire qui l'a affranchi, en l'accouftimant 
9 è juger , sous tous les rapports , ceux qui l'asserrissoicnt. C'est 
i lai qui a rendu la raison populaire ; et si le peuple n'eût paji 
9 apprif à peneer^ famais ii ne se serait servi de sa force. C*esti 
9 la pensée des sages <fui prépare les répolutions poliiiifues ; iRa'# 
t Ç*f4t toujours h iras du peuph fif î U^ exécute^ 
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chaire , et niÀme dea réquisitoires du ministère pu-* 
blic. Alors commença poar laFrance, poor r£urope, 
peut-être pour le Monde, celte révolution que les 
rois et les peuples ne sauroient assez méditer; cette 
réTolution qui a laissé, dans lés esprits et dans les 
mœurs, des traces de* désordres bien plus profondes 
que dans les fortunes ; mais qui cependant , grâce 
à notre caractère, et même à nos vertus , sera bien- 
tôt oubliée, lorsque ceux qui l'ont faite Pauront 
pardonnée à ceux qui Pont supportée* 

B. • • d* 



XXV. 
^ Sur le duc de Choiaeulm 

lYJ • de Cboiseul a occupé dans le monde un poste 
trop éclatant pour n'avoir pas eu beaucoup d'en-» 
nemis. On lui a, comme de coutume, fait une mul-* 
titude de reproches injustes ou exagérés. On a rendu 
assez de justice à son esprit, à sts talens^à ses 
qualités brillantes. Mais il avoit de plus de Téléva*- 
tion dans Tame , ce qui suppose de lapcohité, dç 
la droiture , de la franchise , qualités si nécessaires 
à un particulier,et toujours recommandables dans fin 
homme d'état. Il s'est peint d'une manière assesi 
vraie dans ses Mémoires. On lui a reproché d'ex<« 
cessives dépenses , comme si des réformes immen-* 
ies et, de grandes améliorations n'exigeaient pas 
des sacrifices extraordinaire^. Il n'y a qu'un homme 
médiocre qui économise dans une place éminente. 
Un administrateur du preAier ordre faitde grandes 
avances et crée de grandes ressources. Il ne paroît 
pas cependant que Téconomlej» quand elle étcii 



péeeMMÔcd , lut iiH^nnUé à M« do ChoiMuI. Il l'ar 
prcHivé paff $es rtfoirme^ dan» le dép«Ft«nifi0t des 
fiA^îrep 4^rasà$èF6% Se$ opération» àuû» le ^nis- 
tèr94 ^la guerre ont fié VQ^ moîiïS' favotfabIe<« 
jneott Apiièfi les boi^lense» caKn pagnes de la guerre 
dc^ sept ans j une réforme paroissoit indi^ensable^ 
Mais falk>it-il , pour qela, forcer à la refcfaUe ui^ 
nombre procUgieox, de vieux militaii'efr qoi peirdi<* 
rentp^ 14 toute espérance d'augmeil ter leur for-» 
tune et leui^ gloire ? L'attachement aus sùoiomea 
institutions y le véritable esprit monarchique n'en 
fut-il pas altéré d'une manière fatale au gonver« 
fi eme ut ?- Cette foule déjeuna officiel , atvîdes A0 
nouveautés , ne produisit^elle pas ensuite cette 
l^ecte Ae faiseurs y d'insï/'uctionttaireSf qui en vinrent 
ensuite à joindre à V instruction tudesq^e la discipline 
^es coups , si avilissante pour te soldat français ? 
Tontes ces questions seront examinées lorsqu'on 
8*QC dupera à rechercher Coules les causes de \^ 
.l*évolu'tlon. Elle n'étoit certainement point dans 
Iesdêi$iein8 de M.deClioiseut. S'il fit alôrAine laute,^ 
il tie faut l'imputer q[u'àson imprévoyance (i). Il 
Vaué mieux! parler de la considération^ de^a pré* 
pTondéi^anee'politiqUe qu'il rétablit chez Félranger 
iîrt fevew du cabiàet de Versailles. II vaut mieujc 
i'apjf^eîetl'itiÔuence qu'il s'étpit acquise sur le min 
îiistère de la marine , et la manière dont il en pro-^ 
fita pour élever les colonies des Antilles , etSàint-^ 
Pomingue sur-tout j, à ce baut point de splendeur 
et de rîoliesses qui en firent, depuis, yn sujet 
d*enf1e pour nos implacables rivaux. 
'^ IVf, de Cboiseul £( ççrtaiiiement des titres à la re^ 

, (i) Il Caaty «tins donle,, en dAre autaotd^Iaffivemr ^p/tl aeoor-/ 
dçit aux pbiloaophçs^ et x^ojauiun^t â Voltaire^ ( Voj. lai nçite dQ» 
h page aâ2.J _, 
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«Aouoifisanoa At b postérité. U en eût obtenv da^ 
yaatage^ s'ile^tsû aié|>riaer ee»pelit9 dégoikts, ce# 
honteuses cabales auxquels il crub devoir faire le 
sacrifice de son. ej(*istence politique. Il est incoa^ 
tesiable que Louii^ XV ne se fût )a«nais détetrininA 
à réloigneF. La confiance que hii inspiroient set 
lainières administratives ; Tagrén^ent d'un travail 
&cile et léger , même dans les choses les plus se-* 
rieuses; l'habitude, qui a tant d'empire sur les 
âmes indolente»; Tespèce d'attrait qui attache de 
jllus eu plus à ceuj( qu'on a comblés de grâces y tout 
enchâinoit le monarque d'un lien presque indisso^ 
bible. Mais M. de Cboiseul voulut provoquer un» 
rupture éclatante^ et il y parvint. La faveur nais* 
saute de Mme Dubarrv, au lieu d'exciter en lui un 
dédain généreux, provoqua tpus ses ressentiipens. Il 
voulut irriter son^maitre, insulter un vieillard épris- 
dans ses affections les plus blâmables, à la vérité^ 
mais les plus impérieuses. M. de Choiseol avoil ce* 
pendant d'autres exemplesa suivre. Il n'avoit qu'à- 
choisir ou celui de Sully qui, par l'ascendant de sa* 
vertu, avoitcon^rvé toute l'amilié d'Henri IV, 
malgré les inlrîgues de ses dangereuses maîtresses ^ 
ou celui de Richelieu qui , par des moyens plus* 
violens, avoit triomphé de toutes les cabales sansr 
cesse renaissantes des princes dd sang , des grands et 
des favoris. M. de Chpiseul est d'autant plus inex- 
cusable, qu'il n'avoit affaire ici' qu'à une courti^ 
sane qui avoIt peu d'esprit , peu de méchanceté , 
point de manège , et qui se seroit trouvée flattée de 
îa moindre démande , de la politesse la plus insi— 
gniiîante. Cette conduite lui éloit déjà indiquée par 
«n homme d'un beau nom et d'une honnêteté ve^ 
connue. Cet; homiâe étôit le marquis d'Esrar^. U 
foj up de^ premiçïr&courtisana qnç le roi mena aveo; 
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lui 9 OU platôL traîna chez Mme Dubarry. Le leil* 
demain^ M«d'£scars {^'aperçut qu'on le traitoit assers 
froidement dans COit^de^Bœuf, « Messieurs, dit^it 
» en élevant la voix, il y a vingt ans que je suis^ 
w comble des bontés du roi; j'ai cru ne pas devoir 
» lui refuser un témoignage de respect etdesou^ 
» mission. J'ai fait hier, par complaisance et par 
yi altachement , ce que, dans huit jours , mille^ 
3» autres feront par bassesse. » 

C'éloit là une belle leçon. M. de Choiseul n'en 
profila point.^Il prit un parH contraire. Il céda* 
l'humeur , peut-être à l'imporlunité de ses flatteurs 
ou de sa propre famille ? il afficha ropposîlion- ït 
voulut se faire gloire d'une arrogante résistance , 
il eu fut la victime. Cependant , nul n'a voit été 
comblé de plus de faveurs.Duc et pair , gouverneur 
de province, décoré de tous les ordres , sur-inten- 
dant des postes, ministre de la guerre^ ministre des 
affaires étrangères, ministre de la marine sous le 
nom de son foible parent , le duc de Prasiin, co- 
lonel-général des Suisses et Grisons, il avoit ab- 
sorbé toutes les grâces ; il réunissoit les titres les 
plus éminens , les postes les plus lucratifs. Que 
ne devoit-il pas au roi ! Que de motifs n'avoit-il- 
pas pour dissimuler les écarts , pour couvrir les 
foiblesses de son bienfaiteur/ Il se devoit encore 
plus à l'état qui avoit toujours besoin de ses ser- 
vices. Ces considérations ne l'arrêtèrent pas. II 
crut que le monarque n'oseroit jamais leremplacer. 
Ses manières hautaines et dédaigneuses surmon*- 
tèrent enfin Pattachement qu'on avoit pour Inî. 
L'irritation, Fim patience suppléèrent à l'énergie^ 
et l'idole fut brisée., • * 

L'exil de M. de Choiseul futd^abord une espèce' 
de triomphe. Toute la cour , toute la France covt^ 
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lot à Chantehup. On y fi^ bâtir un pavillon où 
farent inscriU tous les noms de ceux qui venoient 
faire cortège à l'illustre proscrit. On voyoit à la 
tète de cette liifte fastueuse , le premier prince da 
sang. On ne refusoit de permission à iqui qi^e ce soit. 
Versailles fut un moment presque^ désert; mais 
bientôt on reprit ses anciennes habitudes. On étoit 
2$\é se faire écrire à Chanteloup. C'étoit une mode 
qui passa comme {ant d'autres. La foule des ado-^ 
rateurs diminua pen à peu. Ces restes d'une an- 
cienne faveur , ces fumées de gloire , se dissipèrent*. 
L'isolement produisit les regrets. La dissipation 
d'une immense fortune, la privation d'émolumens 
considérables , forcèrent à des démarches presque 
honteuses. On voit dans les Mémoires de M. de 
Choiseul, les amis de celui-ci réduits à solliciter en 
vain ^ auprès de cette favorite tant méprisée , une 
audience que le monarque aigri s'obstine à refuser, 
et le sort de M. de Choiseul remis à l'airbitrage du 
duc d'Aiguillon 9 son plus cruel ennemi. II est peu 
d'exemples d'un revers aussi complet, aussi hurni^ 
liant. La cour de Chanteloup en est consternée. La 
fureur , le dépit , la vengeance s'emparent de tous 
les esprits , de totfs les coeurs. On fait des satires , 
on joue des comédies allégoriques , on aiguisedes 
épigrammes sanglantes. Mais des épigrammes ne 
consolent poi^jit. Elles décèlent l'ennui, accusent 
l'impuissance, aigrissent les f essentimens , et pro« 
longent l'infortune. 

Un chêne orgueilleux s'élève au-dessus de tous 
les autreâ , et semble défier les atteintes de la foudre 
et les ojatrages du temps. Il ne faut pas cependant 
beaucoup d'efforts pour l'humilier et le détruire. 
X^a souffle malfaisant s'attache à lui', et le voilà 
frï^ppé de mort. II paroit sain encore à l'extériom:; 



iftiâiflf , âtr-dbchtes , s^cst glissé un pritteipe de cdiV 
rtrpttoiï. Un ter memrlritt? Vst pi^aé aa etfw ; fl etti- 
poisoune Itf sève ^ il rotigé" 1^ fibres tpéu' i pe^» 
Farbre «cJ flétrit ^ «e déponilte, sïJ de^ssèche, et 
tombe en déi>ris. Naguère^ c'éfoit une idofe ré* 
f érée , maintenant ce n^est plus qu'un tronc atièt , 
sans honneur, sans ornement, presque sans vie» 
C'est Yinuttlê li^mmt du poëte de TrVolî. Biecr 
loin de songer à en feire un dîen , ew n'en* vont-» 
droit pas même pour un esreabeao. Telle est l'image^ 
d'un ambitieux disgi^acié. Telle fut lat destinée à:^ 
M. de Choiseu^, \ 

Quelques temps avant sa mort, 'mi ésssrrté qtie 
Louis XV j apprenant le premier partage de lar 
Fologne s'étoit éerié : Si Chtnaeui étoiif ici les cHo^ 
ées se serorertt passée» autremerÈt. Soutenir hono-^ 
rable pour le ministre, inutile regret pour le £»• 
▼ori ! La diffgrace de' M, de Choiseul n'en reçut pas- 
}e moindre adoucissement. Il es^ya de se présenter 
à la nouvelle cotTr. On rendit qnélqire jui»tice à ses 
iServices passés ; mais orfnerem ploya point. Malgré 
toute la faveur de la reine, Louis XVI ne put 
oublier la seène fi*ès<-vive qnt »'étoît passée entre" 
]« dauphin, son père, et l'ejtmiiSistre. Ceim-cien* 
rend' compte dans ses Mémoires. Quelque raLson- 
qu^eut llf. de Choiseul ^ il oublia daijs ce moment- 
I^s premiè]feS' convenances^. Il pouvait sejust^fifer' 
^ns. menacer Fhéritier ^résemrptif de la couroime, 
de son peu d'attachement, M. lé dauphin étoi4>un* 
priOKje très^vertuetfx et très-attaché à tous se» de- 
voirs. Il y avoît peut-être uii peu dé supei^stitio^ii' 
dans ses idées religieuses (i) ; cen'étdxtpas namotif 

(i) Le lecteur înstrnît n'aura garde, sans- doute , d'adopter cette 
opinion de t/L, D. qui à la vëritë l^accompagne (Pua peut^éire bien 
lil^eessairei il leroiC aisé en elfet d'djtpuj^er FôpiniQn coninirr 



|)oaK lui manquer d^ respect. Malgré toute VeBiimm 
l]4ie Ton coDservi» pour M. de Chtoiseul , on .ne put 
lui pardotooer ^es aniuen3 tort^,^ on en oraîgnoit 
lie nouveaux* 

M. de Choiseui necouyra do<|C $a liberté eutière ) 
m^is îl ne put reconquérir sa faveur 4ia^8é.e » ni 
réparer le délabrement de âaior.tune- Déchu de«oa 
crédita la cour, déchu de sa splendeur à Chante* 
ioup y il couroit sans cesse de Vvaie à l'autre , et 
trou voit par-tout des regrets et des dégoûts. Rebuté 
des vaines espérances ^ fatigué d'inutiles agitations. 
H. de Choiseul est mort, oublié des trois quarts de 
la France ^ iudîfférent au resbe^ i peine euvironné 
de quelques amis. 

M. de Choiseul a conservé, jusqu'au demiet 
moment, cette grâce, cet enjouement, ce tour fin^ 
délicat , spirituel qui ci^actérise un Français par*- 
faitement aimable et dn rang le plus distingué* 
' Homme d'état du premier ordre, imposant au^e^ 
hors, absolu au-dedans; ardent au plaisir comme 
aux aSaires; infatigable JMi travail» et supérieur à 
toutes les difficultés ; grand dans ses conceptions., 
hardi dans ses projets ; toujours fnaUre de l'en* 
semble, et jamais étranger à aucun détail; ami 
jBéJé et fidèle, ennemi généreux , brave, fier, au- 
dacieux ; aucun de qi0s traits ne sauroit être déplacé 
dans son éloge, ni désavoué par la postérité qui le ju* 
géra. On regrette amèrement' que tant de brillantes 
qualités aient été obscurcies ou plutôt dominées par 
41U caractère violent, impétueu,x , qui le mit hors 
de mesure dans des circonstances importantes et 
décisives. M, de Choiseul a manqué à 3a destinée, 

des plqs graves antohlé^, et iD^ine «fiqs recpurir à celle de 
Voltaire , qui pourUat ne reçoit pas suapeat k cet égard , et qui a 
dit du DaupMo : 
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Il n'a pas remplija carrière que la fortune lui avoît 
ouverte. Quinze années de sa vie ont été perdues 
pour l'Etat et pour lui-même. Sa place dans Tbis* 
toire ne sera pas ol)scure. Il n'eût tenu qu'à lui 
qu'elle fût plus éclatante , et il semble qu'on lui 
reprocherA toujours , avec raison , d'avoir sacrifié 
une grande partie de sa gloire à sa vanité (i) 

' (x) Ce portrait noua paroit flatté : aa reproche de la vanité 
l'histoire en joindra peut-être de beaucoup plus graves. Comment 
pourra-t-elle dissimuler y par exemple , Taccueit et la protection 
qu*^ccordoit M. de Choiseul aux ennemis connus de la monarchio 
^t aux premiers auteurs de là répolutîon y car c'est aux philosophes 
que M. de Condorcet en fait honneur ? On sait combien ils triom- 
phèrent de l'expulsion des jésuites , l'acte le plus remarquable 
du ministère de Bf . de Choiseul , et qui nous paroit bien appréci(5 
.dans le passage suivant de M. de Lalli -r Tollendal .- c Noua 
9 croyons^ dit^cet éloquent écrivain , pouvoir avouer y dès ce 
s moment, que dans notre opinion, la destruction des jésuites ftlt 
9 une affaire de parti et non de ^stice > que ce fut un triomphe 
j» orgueilleux et vindicatif de l'autorité judiciaire sur l'autorité 
9 ecclésiastique ) nous dirions même sur l'autorité royale , si nous 
9 avions le temps de nous expliquer } que les motifs étoiont futi- 
9 les ; que la persécution devint barbare; que l'expulsion de plu- 
9 sieurs milliers de sujets hors de leurs maisons et de leur patrie 
9 pour des métaphores communes è tous les instituts monastiques, 
9 pour des bouquins ensevelis dans la poussière > et composés dans 
9 un siècle où tous les casuistes avoient professé la même doc- 
9 trine,étoit l'acte le plus arbitraire et le plus tyranoiqUe qu'onput 
9 exercer } qu'il en résulta généralement le désordre qu'entrain» 
9 une grande iniquité; et qu^en parlicu^ier une plaie jusqu'ici in» 
9 curable > fut faite à l'éducation publique , et notamment à l'édo- 
9 cation monarchique. M. Séguier , obligé par son corps de pren* 
9 dre une part active dans cette guerre acharnée contre des reli- 
9 gieux , y mit au moins tout ce qu'il put de modération et de ' 
» douceur. C'étoit en quelque sorte solliciter l'indulgence pour 
9 eux que de rappeler , comme il le fit y les services qu'ils avoient 
9 rendus à la religioû, aux sciences et aux lettres. Elevé par euxyjil 
9 pouvoit juger combien on les calomnioit ; il savoit que pour 
9 un Lavalette et pour un Lavaur cette société comptoit dans son 
9 sein trente Bocrdaloue et autant de Forée, de la Rue^ de 
9 Touraeiiûne, d'Orléans , de Vanière , etc. > 

( Mercure du 25 j^vier iBo6^)f 
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Rien nVst plus digne pçut-élre de l'attention de 
l'observateur que ces homnoe^puissans réduilstout- 
à*coup à la condition de la vie privée , après avoir 
{oué un grand rôle sur la scène politique. On aime 
à voir de quel air ils soutiennent leur chute ; et la 
contenance qu'ils gardent dans le changement de 
leur fortune révèle leur foiblesse ou leur mérite 
véritable. Leur exemple est une grande leçon dans 
l'étude du cœur humain. Si la malignité se réjouit 
de leur humiliation , on éprouve au contraire une 
espèce de mouvement de fierté , un. sentiment 
consolateur, lorsque leur courage ne se dément 
point au sein de l'infortune ou de la défaveur. 
Deux hommes de cette dernière trempe honorent 
nos annales, Lhopitalel «Si/Z/y^ L'antiquité n'offre 
pas , en ce genre, de plus paiiaits modèles. 

LhopUal ne ^MÏlie point la cour à l'aspect d'une 
courtisane. De plus grands motifs déterminent 
«a résolution. Après avoir lutté de toute sa pro- 
bité, de toute son éloquence , de tout son courage 
contre l'ambition des Guise ^ l'obstination des pro- 
testans , les fureurs des catholiques, les foiblesses 
honteuses d'une cour corrompue,. il cède à l'orage 
qu'il a su prévoir et qu'il n'a pu conjurer. Il con- 
nbît l'acharnement des partis , les coupables de^ 

. Quant à l'eniofrement et à l'ardeur pour le plaisir, toutes choses 
^u'on n'a pas remarquées dans les Richelieu ^ les Masarin , lea 
Sully, nous n'oserions j yoir un trait d'éloge pour M. de 
Choiseul ; et ce n'est pas en effet, ce qu'il y a de plus nécessaire 
dans un premier ministre. Nous doutons même qu'on soit vérita- 
Uement digne ^>ud tel poste , ni qu'on prenne le chemin pout 
•j arriver (excepté sous des princes , tels que le régent qui prépam 

le régne de Lo.uis XV) , quand on est réellement aussi ctrdsnt 
mu plaisir quaux affaires, 

Nous observerons , en finissant , que M", de Bezenyal qui, dans 
'^S' mémoires , défend M. de Choiseùl son ancien protecteur, 
^youe néanmoins ^BOtc' autres giiefs , qu'il tu étoit i>cnu à brof^^r 

rai *t à éh^êr auUt Qontr$ auteL 
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seins des chefis , la pei'fidie des conseils , la bas* 
eesse des' moyeas; au milieu du tumulte des pas-* 
sions > sa voix n'est plus entendue, sa modéi'atioa 
«st suspecte, sa yertu est naéprisée; il Jugé (jvt0 
le moineut est arrivé où Thomme de bien lutte-> 
iroit inutilement contre la ligué redoutable dea 
méchans. Il se replie sur lui-même ^ renferme 
«on indignation, se couvre de sa robe^ comme 
César frappé au sénat , et s^étoigne sans retour« 
SLes affreuses destinées de la France s'accomplis-» 
4Kent. Les malheurs prédits par Lhopital éclatent 
«t la couvrent de sang et de deuil dans cette nuit 
fatale de la St. JSéirthetemL Le vénérable magîs-^ 
trat rapprend dans- sa retraite , il lève au ciel 
«es yeux baignés de larmes , et s^écrie : EjccidcU 
illa dies , périsse à jamais cet horrible soupenir / 
Ce dernier coup épuise le peu de forces qui lui 
testent. Tant de vertu ne peut plus habitei^ cette 
terre coupable et désolée , ello doit se hâter de 
retourner à sa céleste origine. Lhopital meurt ^ 
-et le dernier souffle de bette belle amé, avant et 
s^éiancer vers le ciel , est un vœu pour sa 
patrie. 

La retraite de M- de Si^lty offre ut) spectacle 
plus sublime encore et non moins touchant. 

Henri IV est assasiné au milieu de Paris. Le cri 
de la douleur publique retentit aussitôt à TArse*^ 
nal , et vient frapper les oreilles du grand-mai tre« 
Il n'y a point d'expressipn qui puisse rendre la 
•consternation , le désespoir dont son cœur est 
tiavré et déchiré tour-à*tour , en apprenant cette 
afireuse nouvelle. Cependant^ après lavoir mêlé 
ses larmes à celles de la régente et du jeune en<^ 
*fant destiné, à pprter, une couronne sanglante, iji 
réprime aveo force les mottyeâiteaft d'une afflioit 
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tîon immodérée. La sîenné est Vive et profotide , 
mais cakne , mais auguste , telle qu'elle Convient 
à la fei^metéde sou caractère, telle que l'exige là 
perte d'un héros. M. de Sulfy rappelle tout soïl 
courage pour se livrer, quelque temps encore; 
aux fonctions indispensables de son mîrtistère- et' 
libre enfin de tous ses devoirs, il se hâte de qukter 
des lieux teints du sang de son royal bienfaiteur 
de son immortel ami. Il emporte avec Jdîi'imàgè ' 
révérée de ce maître si chéri , 'si digne de l'être. 
£lleest sans cesse attachée sur sa poitrineysesyeux 
ne la quittent point ; souvent il la porte à ses lé- 
vites , ett l'inonde de pleurs. ...... 

Sulfy Tie traîne point avec lui à J^lltehoH ùd 
essaim d'adorateurs qni doivent lui payer les 'hbrài. 
mages d'un jour , et l'oublier tout le reste de leur 
vic5 a a une autre espè^fe de magnificence qûî n'^en 
est pas moins imposante. Réuni- à «a famille qui le 
vénère-, à ses vassaux auxtiiiéls il tiehf Ifeu de 
père , il est encore le représentant du plus grand 
monarque dé son siècle, et l'un des premiers hom- 
mes de l'état. L'opulenice qui l'environne; le ce*- 
rémofnial qui règle sa maison , les honneurs tju oii 
lui' rend , annoncent assez qu'il n'a perdu 'dé son 
ancienne splendeur que ce qu'il a bièrt yoUlù èii 
abandonner lui-même. Ce qu'il en conserve encote 
n'est pas de la vanité an de l'ostentaiiofa',' c'est 
de la grandeur , c'est de la dignité. xVI. Se Sull^ 
«'a pas besoin d'aller à St.^ermain ëjîièt; le ha^ 
isard d'un coup d'oefîl y ou' m^dièr là' fSVètir d'un^ 
sourite^ C'iqst le nouveau gkiuvèrncmént lûi-mème 
qui s'îionore de le^ oonstflter sur lès'ëffaii'es pu- 
bliques. L'histoire nous a'^côiiserv^ le- éotiVénir de 
ce jmir de ttJdmphse dùl^/l/^)^*, appdé^&U^'^flièii; 
se vit d'ilbord e^osé auj& ih^îptd^ Tailkt^s^â^jiffè 

Tome V. i5 
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jeunesse inepte et frivole ; le monarque jette tiii 
iregard sévère sur ses courtisaus, et les écarte loin, 
du sage vieillard dopt il invçque en ce moment 
rexpérience et le génie, L'exemple du maître a 
produit tout son effet. Eu sor^ut du conseil ^ M. 
de Sully reçoit un autre accueil. Cette foule d'é- 
tourdis , quelques momens aupara^vant si bruyante^ 
si inconsidérée, maintenant attentive et pleine de 
déférence , s'ouvre devant lui y et q'o^^ le presser. 
XJne ombre royale n^arche ksfSA cqt^s. C'est Henri 
lui-même qui le protège encçrç de toute sa puissance, 
l'environne de tpqfe iiqh i^ff&ctjon, et commande 
autour de lui le silence et le respect. On croit 
i^^cqre entendre sortir de sa bouche ces paroles 
gerces ; ^eaaieuira j. Je ve^ju^ hi^n 90VS 4xre « iouB 
que faimfi Roar^ plu^ que j^ixu^i^, ^£ q^^entrc 
lui et moi 3 cesù 4 l^ mort et ^. la vie^ (Voy« 
Mém. de Sully 9 t. V , pag, 485. ) CeA giran^ et 
tquçh^ns sQi^venJirç revirefH en ce oiomeoi dans 
toijtt,es les pensées., et pénètrèni^|tous,les coques. Ce 
grand hom.n(ie , objel; de \^ faiveuV du jour , insen^ 
fiible aux hommages con^m^ si l'inculte, couvert 
d'hpnorablçs bjesspre^ , çh^Tgé d'apnées si utilei- 
luent emplpy^efli au service de l'état,, s'avaiici^ 
trai^quijlevienit à travers ces {lots de courtisans , 
muets d'étonnementet d'^^i^iration. , ave^î.ce front 
gravent auj^lèce qi^i , plus d'une/ fpis^ aiaitpâlir 
«esi détracteurs ju8qu'au;Kpj^d}s du ti;ône, avec cet air 
,qa,ln)e qui convient à la» Ter:tu ,. 9t jreloome dans 
i^pn a£|ile fjftyqri^ aeJ^VrfF une vio/>/tf^,;des j/ours 
paisibles , dans les Ipisirs d'un douj( repos y et deuM 
le sein d'une Froyid^uce dP9t les immortels bieii'- 
faits élèv^mt l'boii^me diQ bien, au-dessus del'inr 
gi^atiti^e de s^ çoAteçaporaîes. et de h reqoa^ 
«u>isjiQ«e.de..kLpo4téjDjité.t ... Dé 
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Sur une Vie de Rollin . mise à la tête d'une 

édition de ses couvres. 

Vj'jbst une vieille coutume de mettre la vie des 
auteurs en tête des édilious qu*oa fait de leurs ou« 
vrages» Cependant ces, sortes de notices biggcgpjl}^ 
ques sont quelqueffi^is fort peu intéressantes : la vie 
des geiis de lejLtres n'est pas en général très- variée ; 
elle n'offre p^s une grande div,ersité d'événemeti^»: 
elle est d'o^djinaire uniforme , calme et trauq^illf. 
Cest dans la retraite et le silence du ci^biuet qu'ils 
font leurs plus grandes actions : les livres qu'ils 
composent sont les traits les plus marquans do leQr 
destinée. Je parle des vrais gens de lettres, et non 
de ces aven lu riers et de ces iqtrigans qui , ne voyant 
dans la littérature qu'un moyen de fortune y s'agi- 
tent plus qu'ils ne travaillent^ et songent plusà ^ 
faire une réputation lucrative qu'à, composer, dp 
bons ouvrages. D'ailleurs , ces notices sont génént- 
lement plutôfr des éloges que des histoires ; op. }où^ 
les ouvragés; on loue l'auteur; pn ne prés&Aié; qiie 
\A beaux côtj^s; on lai9se les défauts dans l'idnabre* 
Ces portraits flattés , en perdait le mérite d^ la i^es- 
.semUance, doivent perdre tout intérêt. ^;)n diroit 
que quelque» éfirivein^ du jdi^rhuitième siècle ont 
craint cet ino^véïiient, eti redouté le pinceau trop 
indulgent dels biographe»'; ils^^ont pris spin de se 
peindre eu^-mêmes^ et l?on ne s^uroitlesi accuser 
d'avoir ehoiâi Teurs. conlfturs avec, trop d'ântonr^ 






«38 LE SlPECTATEtTB FEANÇATS 

On désire peu de connoitre les auteurs dont les 
ouvrages n'intéressent pas les passions ; mais on est 
assez curieux d'apprendre comment ont vécu ceux 
qui ont su parler i Pimagination et au cœur : oa 
cherche des rapports entre leurs écrits et leur 
caractère ; on veut voir si leurs moeurs répondent 
aux sentimens qu'ils ont exprimés ; on se figura 
toujours qu'un homme dont les ouvrages sont très- 
passionnés a dû l'être beaucoup lui-même , et en 
cela on se trompe souvent : il en est ordinairement 
de la sensibilité que les écrivains portent dans 
leurs ouvrages, comme de cell^ que les acteurs 
mettent dans leur jeu; c'est UQe sensibilité toute 
d'artifice: c'est un ébranlement de l'imagination , 
«t non un mouvement de l'ame : tel exprime les 
passions avec feu , qui toujours est resté glacé ; tel 
brûle le papier , dont le cœur est toujours demeuré 
froid. 

Ce n'est sûrement pas comme écrivain à grandes 
passions que M. Rollin doit exciter la curiosité ; 
mais il a des droits d'un autre geni*e à notre inté- 
rêt; ses douces leçons furent, pour ainsi dire, la 
première nourriture de notre enfance^ ses on- 
Trages sont les premiers que nobs ayons lus ; c'est 
dans ses écrits qu'on a puisé les premières notions 
de l'antiquité; il a soutenu' et dirigé nos pas en- 
•core chancelant dans la carrière des lettres ; le sou- 
"venir d'un tel maître se mêle agréabletbent aux 
souvenirs les plus' toùchans de notre premier âge. 
Il est impossible d'ailleurs de lire ses ouvrages , 
.sans aimer l'auteur : ils sont empreints d'un tel 
caractère de candeur, de droiture, de simplicité, 
de bonhommie ,1a vertu la plus vraie et la plus 
aimable s'y fait si bien sentir , qu'ils gagnent in- 
sensiblement le cœur ^ etqullsfont chérir- i'^ri«^ 



Tuin qa^paroit s'intéresser si Ti veinent i son.lec--^ 
tenr, et qui lai parle un si doux langage. 

RoUin , en effet , s'est peint dans ses écrits : ses 
mœars avoient la même simplicité et la même naï« 
^eté que soii style , et tonte sa eonduite respiroit 
la même Vertu ^ue ses ouvrages. Il eut le sort de 
presque tons les grands talens y de naître dans l'obs-' 
curitéd^une cèndition t^ès-médiocre (i) : ton père 
étoit maître coutelier à Paris ; on destina le jeune 
Itollin au même état ; mais un bënédicfin des 
Blancs-Manteaux ^ dont il alloit quelquefois servir 
la messe, reconnut en lui des dispositions, et lui 
obtint une bourse au collège qu'on appeloit lea 
Dix-huit. Il comment ses études arec une grande 
distinétion ^ et se lia* particulièrement avec iea 
deux fils de M. Lepellètier, alors ministre, les^ 
quels étoient ses rivaux dans la classe. Quand le 
jeune boursier étoit le premier , M. Lepelletier lui 

(i) On'pcfut ob»eryer ici que parmi les grands ëcrÎTain^ au 
éiëde ûè Louis XIV , queI<|ties-iiDS appartenoîent aux jiktfhauii 
rangs de laeoèiétf ^ et d'auimaïud dernièreâ classes. Fënëlon , L» 
Roeh^oucault^ léeardiaal 4^ IWa«, étoîent illustres par leurs aïeuj^ 
avant de le deyenir par leuc^ écrits ;. Rollin , J. B. Rousseau y 
Molière, ont tiré de leur' génie seul une illustration qui .forme 
arec Tobscuriié de lieur origine' un contraste propre à les faire 
remarqber davantage. Mai» si l'onprend la peine de faire un cal-^ 
cul plaa.oiirieux qii^utile c'eft dansies classes intermédiaires qu'on 
trouve 9 enplu? grand nombre^ nos orateurs > poètes , historiens, 
philosophes y etc. $ il faut sanç doute conclure de là » qu'une heu- 
reuse médiocrité est plus favorable au talent (aussi bien qu'è la 
Tertu) ^ et que, si la pauvreté dp|K>se souvent des obstacles au dé« 
veloppement du génie » l'o^pulence est encore plus souvent l'en* 
neœie du travail et la compagne de. la mollesse. 

Kous ajouterons néanmoins „ que suivant M. l'abbé Dubos', il 
n*est point d'obstacles pour les génies du premier ordre, toujours 
fûrs de tertir de la foule et de remplir leur destinée , en quelque 
eondilion qu'ils aienlpi>naître. (Voy* les réflexions sur la poésh 
9tsiir la peitknirjf j^^Bt l'abbé Dubos, tom« II, pag. 24, et suivantes]^ 
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cavpyoit la gratific^tipn qu'il avoit o6i^tui|fe'4*eii«.* 
voyer à .S93 .fiU* Rollin. coase^va V^UJQUfS de bt 
x^Çionjfàf^i»^we pour le prottactçur di». «à* jqUttessse ; 
il i\kt l'ami cpnstaat de ses fila , et svir](Çf»itJ|A T^uca-r 
ttoa de^ eoiao» 4e ces .(KMPpagnOnf^d'^fid^fw Ij&r 
c^Ièlu-Q. iM:. |iert$fiiiy,sou# leqi^el il ët(!|td.ipit fiiiThé*^. 
toriq??^ et qiû) poMr ^olsir^t^mr rémulatioa de ses 
éjèvp^, 9.vo'^K coutume 4» i9|irf,4ç4tïfiV) dt» 4pithètea» 
koa4a^a^l^^» ne cessoiindt l'épéter ^foPi ne diatiia-^ 
g^oitfpa^ Bfi«e9 Iq jeune B|Ol)iQ , et^ qu9 pour \\ii ^ U 
étQit.tepté.de.lfappetçir rf^/fi» H avoit wiçl^Q POit- 
tumf^, de. dite. , ïonsqu- c^ii ,lpi , d^mandi^l q^elqlllei 

pi^cç^d^ vQvs.oa die probe ; 4^jdre8ae^-poM àRoI-i^ 
Ul}3 iLJefiSf,sncore mi^H^c que mok Rçllin; a'iiyoill 
qMe vi^gt-^deux à vingtri|t>i9(ian«, ;4oi;sqnfeVUuî*» 
veç^ té le jugea dig^ç 4eailGcéder^ iM> ;Bpi^a# 
ap[^é i r<$ducatioM d^f^abbé d^ l40UFoia.. Il'eat 
n^uçsi }^ sorvi^ance d^ Ii| pHaix^ d'él9(meiv?ef|U;.col'T 
léffe royal dont le même M. Hersan Vçtoit démis 
ea sa fa\^eur^. Après ^voir pX|;^|essé buît^ouk di^^ ans 
de sttite au.oellége d» FieÀMs. j il le^qulita pour sa 
livrer entiètemeot àl^éttfdé de l'hîsloiife ancienne , 
ne retenant que la ci^aire d*éloquencè au collège 
- jroyal ^ qu'il ne remplî^soît qu'à titre de survivance 
et sans aucun émolument s il avoit enviroa sept 
cents liv* de rente j-e^ il-étoit riche. L'université 
ne y:arda pas à le tàppeler dart^' son sèib ,. en le 
ndtamant Recteur en. 169145 elle ïç continua même 
dans eette dignité pendant deux ans. de suite ^ co 
qui étoit une fort grande distinction. Il montra danâi 
cette place beaucoup de zèle pour la défense de^ 
privilèges du corps dont il étoit le cjbef ^ c^t ne fut 
pas moins jaloux de remplir toutes les obligation» 
qu'elle lui imposdit; Il fit la visite deâ^' eotiéges, 
pratique salutaire ^ui avoit été trop négligée j it 



Miaiilimt la discipline ^ rappela l^s uâa^eii ânéièns , 
fit quêlqodis réformes. La fin de son rectorat né lux 
rendit pas toute sa liberté; il fut nommé côadju-' 
tear de iâ pridcipàlité du èôUége de Béauvais. Il 
développa datis cet emploi toutes les tértus qiii lui* 
étoiettt propret ^ et tout ce qu'il avoit de talent pour 
l'éducation delà jeunesse. Il yuroit environ Quinze 
ans qu^i gOu vemôit ce collège, lorsqu'il fut accuéé* 
dé jatiséâisme , et i^è^ut Tbtdre de quitter sa place. ' 
C'est icn une des grâhdes époques de la Vie db'^ 
KôlliH, et en ùiéme ténïps un deë endroits les |>Iutf 
remarquables de la notice è[ue les éditeurs Ont tnise 
en tète de l^ouvrage. VoilÂ août lé sage et modeste 
Rolliii cicposé à l'anitti adversidn de l'autorité; 
ebmîne fauteur d'opinions réfutées dangereuses. Oe* 
^tt'oû peut dire de mieUJt feu Isa faveur. C'est 'i[uë. 
ees opinions avoient en quelque sorte fait' partie' 
dé son éducafion , H qu'elles étoiétot presque géhé-*- 
j^lement adoptées dans le éorps auquel il étoit attà- 
obé. Je ne veux point entrer ààns la disôassion' 
d'une doctrine que je n'ai point asse^ approfon-^ 
die, et il the setnble que pour la réprouver, il 
doit sUiTn'c à ceux qui Vènieàt être cohSéquétiS 
qu'elle ait été condamnée par l'autorité compé- 
tente. Du teste, qUand dû veut se rendre raison de 
Ik conduicè dés hùtiimés , lâétue en matière de reli*' 
gîoti , il tï^est pas toujours ttédeSsaîré de leur sup- 
poser dejjf vues aussi subliniës qUé f objet qyi les 
dccupe, et âes pensées pures flè <6Ut intérêt hu- 
nîàîn : le jeu dés passions est quelquefois le meil- 
leur commentaire : il ex^li^ue tout , parée qu'il 
produit tout. Si donc* on Me deiôattde pourquoi 
ûné compagnie aussi éclairée que l'uni^èrSité de 
Paris a suivi de certaines opinions , et comment il 
se fait qu'un corps rëgafdé- (^omiUe le dépositaire 
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de. )a: vraie doctrine, et toujours conpkuIjCé'par les- 
TQÎs et par Ie9 pa{)es, dans les tfemps de discordes, 
«xo.n^xie ^'ôraçle de.la religion,, a puse laiâ^er en- 
lTa!ri(Bràde certaioea. erreurs, j'en trouverai une 
riaisoa:^ j^Qilte.natureUe dans la rivalité qui ranitnoit, 
cpntrei^Ieâ jésuites ; çeUe rivalité deyoi t. nécessai-^ - 
mejQite jetç^ .les universitaires dans de^ opinions op- 
posées à celles que professoienj. ce^ religieiqi:. Elle 
ctbit,,tç][l,e. qi^e pçu s'en fallut qu'elle nç..â^.générât 
en haipe déclarée et en guère ouverte^ et, pour ne 
point $q|*tir,du sujet qui nous occ upe eu cq inoment^ 
qu'on Ciselés, discours latinjB pronanc|é.s par;M. Roln 
li^.d^n^. différentes circonstances: on y t,ro.uve sou-, 
vç^9jtj(Çi(^^^salirpsamères contre les jésuites^ et l'on^ 
ajé^q^u^ra^que cette ame fi douce n'ait pas-.nianqué. 
dfi. quelque fiel, lorsqu'il s'agissoit des rivaux de, 
r.Çit^iyersité. .J'inâiq.u.erai particulièrement un dis- 
cours qu'il pronoMça, ^ijene me trompe, à l'abbaye, 
de Saint-Germain-des-Prés : en y faisant l'éloge 
^es béuédic[ins, il établit entr'ejux et les j^ésuites^, 
qu^il ne nomme, p{is;, mais qu'il es^ facile derecon-, 
i^pitrç^, uue comparaison très-injûrieuse pour cea^ 
derniers y et quoiqVQ Vallpsion soit voilée avec tout. 
1/art d'un rhéteur habile, on peut regarder ce pa- 
i:allèle comme une véritable diatribe . où Rollin 
a passé.. la mesure;. qu'il sait ordinairement si bien 
g£U'der^ Son beau discours sur l'instruotion gra- 
tuite; n'est pas exempt de traits parées. On dit 
que Voltaire, composant le. roman de Candide y 
se iivroit à des rires immodérés , et que ,, cpmma 
Qu lui en demanda la cause, il répondit : Itfes 
amis j je mange du jésuite^ M- Rullîn n'auroit 
j>as dit ce mot j^ mais il se ^ plaisoit aussi très- 
souvent à manger du Jésuite, 

Au surpJus , les disciples de S. Ignace savoient 
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bien prendre leur revanche ; le feu de la rivalité 
n'étoit pas moins ardent de leur côté; leurs ora«-> 
teur« repoussoient très-bien les trails des orateurs 
universitaires ; . la société y toujours vigilante 
épioit les démarches de l'armée ennemie , pour n» 
lui laisser prendre aycun avantage. Quand le bruit 
se répandit que* M. Rollin travailloit à un ouvrage, 
où il se proposoit d'exposer le plan des études de 
Tuniverfiité y la société l^nça^ aussitôt dans l'arène: 
le P. Jouvency , un de ses plus vigoureux athlè- 
tes: cet habile professeur composa, de son côté, 
un livre pour exposer la méthode des .jésuites ; 
c*e5t celui qui a pour titre ; De Ratione dacendi. 
et discendi , et dont nous avons depuis peu uno 
excellente traduction (i). Il parut quelque temps 
avant les deux premiers volumes du Traité des Etu-* 
des. Le P. Jouvency Tavoit fait un peu court , pour' 
gagner de vite$sQ son redoutable concurrent. M»> 
Rollin, qui parle de cet ouvrage dans le Traité 
des Etudes , «en fait une de ces critiques discrètes ^^ 
où la l^uaqge se mêle a la censure , et où lama- 
lice se déguise sous le voile de la politesse. Il com-^ 
mence par admirer la latinité de l'ouvrage, qni^ 
auroit pu , dit^il , le détourner de composer : le 
sien ; puis il insinue qu'il est un peu court et que 
les matières n'y sont pas approfondies; enfin il. 
expose les raisons qui l'orit engagé à composer le 
sien en français; et l'on en infère fort uaturelle-T^ 
ment que le P. Jouvency a eu tort d'écrira 
son Traite en latin. Que conclure de tout ceci ?» 
Qu'il est tout simpl^que Rollin, qui étoit si bon. 
universitaire , ait été , malgré la douceur de ses 
mœurs, un. janséniste très^ar^eut, et que 

(i) Par M. JFtTticr, profesaieur à rEcole militaire à Ftftt- 
taiaebleau. . . , 
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DfilM tdus '\e$ céeuri il est toujoncf de rbommey 

oomme le dit le poète philo«D^b« Moli^e^ 

Deux traits de !a conduite de M. RôHiii^ tbti^ 
fiidéré comme jânfiénitite ^ me pàroissent dar-'-tôat 
blâmables : d'abord lors qu^on lai donna l'ordre 
de quitter le collège de BeauvaîA , comme le temps 
de vacances n'éloit pas éloigné , on lui permit de 
rester jusqu'à cette époque où il auroit pu se l^e*- 
tirer sans bruit. îfL RoUià ne voulut pas profiter 
de cette permission 3 il se retira sur-le-champ, et 
les accessoires mêmes de sa retraite prouvent qu'il 
n'éloit point fiché qu'elle fit de Péôlat. 3 e ne re^ 
Gonnois pas là let^araclère de M* HoUitt , mais bien' 
la conduite ordinaire desbommeÉde parti. Ensuite^ 
ayant été nommé recteur quelques années aptes ^ 
H prononça chez les Mathurins un discours si vio- 
lemment chargé de jansénisme, que l'autorité lut 
eh}oignit de quitter le rectorat sur Theure. Je pose 
^1 principe que , dans une telle circotistance , Tau- 
lorité n'a jamais tort, parce qn^on *est toujônrs 
ccfupable, quand on Se récite contr'elle^ et je 
laisse tirerles conséquences qu'il me seroit trop 
jj^énible de développer. 

En efiFet, Vottdrois-je faille le procèsà M.RolIin? 
Aurois-je dessein de flétrir sa mémoii'e^ après 
avoir reconnu en lui laul de qualités et de vertus ? 
Kon, sans doute; je montre seulement quelqùesr 
taches dans une vie d'ailleurs si pure; et je ne me 
stns pas cru engagé à dissimuler lés foiblesses et les 
érrëtirs d'un hô^ime tespec fable et d'un écrivain 
niîle ; comrtie ilétoit donvenabl^ que M. de Bose Ir 
fit dans l'éloge bîsfoi?ique qu*il prononça à TAcà* 
demie des Inscriptions, et côtnme les éditeurs qu# 
xneparoissent avoir pris cet éloge pour base de leur 
travail ont pu s'y croire obligés ; au reste leur 
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aèle me paroît beaucoup trop vif: peqvent-ils 
ignorer qu^il y a aujourd'hui beaucoup d'impru- 
dence et quelque ridicule à se permettre d'afficher 
des opinions qui ont trop long-temps agité la so- 
ciété , et à vouloir ranimer cet esprit de secte qui 
dure encore , à* ce qu'on prétend , et qu'on devroit 
laisser s'éteindre dans le silence et dans l'oubli ? 

RoUin , forcé de renoncer aux différens emplois 
de son état . se livra dans la retraite à la corn- 
position des excellens ouvrages qiii ont mis le 
sceau à sa réputation, et le reste de sa vie y fui 
entièrement consacré. Il avoit donné en 1715 une 
édition abrégée de Quintilien ; il fit dans la suite 
le Traité des Etudes, l'Histoire ancienne, et l'His* 
toire Romaine, qu'il ne putcondiiire que jusqu'au 
huitième volume, la moi t l'ayant arrêté au milieu 
de son travail. 

Cjes différens ouvrages sont parfaitement appré«* 
çiés daps la notice ; et en général ce morceau est 
remarquable par l'étendue et la finesse des vues^^ 
et par la solidité des principes, soit de morale, 
soit de littérature.. Il est terminé par une espèce 
de péroraison (1) dan^ le goût de celle que Tacite a 
xnisfi à la fin de la Vie A'jigricola. Si ce n'est pas 
tout*à-£Fiit la même éloquence, c'est le même ton 
de douleur noble ^ et de mélancolie sublime» 
L'auteur^ l'œil fixé s^ç les ruines de ces établis- 
semens utiles que «la révolution a renversés y dé-^ 
plore là destinée des générations naissantes , qui, 
pendant dix années de trouble et d'anarchie, sont 
restées sans culture et sans éducation. Y. 

'(r) *V^ét éMê VsiTtkHe «iWant cette péroraison , qui nous • 
paru ttès-prdpn à ofitor ce recueil. * 
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Péroraison d^une pie de RoUin. 

Jli N racontant les travaux et les simples événe- 
ment qui remplirent la vie de Rollin, nous nous 
sommes quelquefois reportés à une époque qui s'é- 
loigne de nous tous les jours, et une réflexion dou* 
leureuse s'est ^èlée à nos récits. Nous avons parlé 
des études françaises , et il n'y a pas long-temps 
qu'elles étoiént interrompues; Noiis avons retracé 
le gouvernement et la discipline des collèges, où 
s^élevoit une jeunesse heureuse , loin des séduc- 
tions de la société 9 et la plupart sont encore dé- 
serts. Nous avons rappelé .les services de cette uni- 
versité célèbre e* vénérable par ses souvenirs , ses 
antiques honneurs , et cet esprit de corps y qui per- 
péluoit la tradition des bonnes études , et les maî- 
tres qui dévoient la répandre ; et elle n'est plus, 
elle a péri comme tout ce qi^i étôit grand et utile. 
Les quartiers même où jReurissoit l'université de 
Paris témoignent le deuil de cette destruction; 
leur célébrité n'y attire plus sans cesse de nouveaux 
habilans , et la population s'est écoulée vers d'au- 
tres lieux, poUt" y dt>nner le spectacle d'autres 
mœurs. Où sont les éducations sévères qui pré- 
paroient dés âmes fortes et tendres ? Où sont les 
jeûnes gens modestes et savans , qui unissoient Tîn- 
gé^uité de l'enfance aux qualités solides qui a|i- 
noncent l'homme? Où est la jeunesse de la France? 
Une génération nouvelle lui a succédé. £h ! qui ne 



\ 



|etteroit un cri de doulear en la voyant ainsi dé- 
pouillée de grâces , de vertus, et même de ces no- 
bles traits de la physionomie qui sembloient hé*^ 
rédithires ! Les enfans de cette génération nou- 
velle (i) portent sur le front la dureté des temps 
où ils sont nés. Leur démarche est hardie , leur 
langage superbe et dédaigneux. Lia vieillesse est 
déconcertée à leur aspect 

Qu# pourroit redire les plaintes et les reproches 
qui s'élèvent tous les jours contre ces nouveaux 
venus ? Hélas ! ils croissoient pr'esqu'à i'insu des 
pères , au milieu des discordes civiles , et ils sont 
absous par les malheurs publics, car tout leur a 
manqué: Pinstruction, les remontrances, les bons 
exemples, et ces dpuceurs de la maison paternel!^ 
qui disposent Penfant aux senlimens vertueux, et 
lui mettent sur. les lèvres un sourire qui ne s'efiace 
plus. Cependant il n'en témoignent aucun regret; 
ils ne rejettent point en arrière un regard de tris- 
tesse. On les voit errer dans les places publiques, 
et remplir l&s théâtres , comme s'ils n'avoient qu'à 
se reposer des travaux d'une longue vie. Les rui- 
nes les environnent, et ils passent devant elles sans 
éprouver seulement la curiosité ordinaire à un 
voyageur : ils ont déjà oublié ces temps d'uQe éter* 
nelle mémoire. * 

Génération vraiment nouvelle t et qui sera ton* 
jours distincte et marquée d'un caractère singulier 
qui la sépare des temps anciens et des temps à ve« 
nir! Elle ne transmettra point ceç traditions^ qui 

(i) Il n'est pas nécessaire d*§bseryer que ce tableau ii'uiM 
génératiou entière pri?ée d'éducation ^ et en proie aux maihejurs d<| 
l'ignorance, admet beaucoup d'exceptions. Elles sont même pluj 
nombreuses dans la capitale, devenue le centre de toutes let 
études , et le rendez-vous de l'élite de la jeunesse françarise. 

C Note dé i'MUteur, } ï 
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sont l'honneur ^e» familles^ ui cea bienséances qui 
défendent les mœurs publiques, ni ces usages qui 
«ont le lien de la société; elle marché vers un terme 
inconnu, entraînant avec elle nos souvenirs, non 
bienséances , nos mœurs , nos usages : et les vieil- 
lards ont gémi de se trouver plus étrangers à met- 
sure que leurs enfans se multiplioieot sur la terre. 

Ah ! sans doute, il faut pleurer les vertus exit- 
lées du toit paternel ^ les traditions qui s'efiacent , 
les taleus qui ne rempliront pas leur destinée; mais 
il faut plaindre encore ces victimes de la plus ter* 
rible expérience qui ait été faite sur des hommes. 
Déjà ils nous révèlent, malgré eux, toute la tris- 
tesse de cette indépendance que Forgueil àivoit pro« 
clamée au nom de leur bonheur, et rendent té-* 
moignage à la sagesse d'qne éducation si bien assor» 
tie aux besoins de l'homme , qui préparoit à Tac*- 
complissement des devoirs par de bonnes habitudes, 
hâtoit le développement de l'intelligence sans le 
devancer, et retenoit chaque âge dans les goûts 
qui lui sont propres. Ces apparences austères gavr 
doient au fond des cœurs la joie, la simplicité et 
une sorte d'énergie heureuse qui doit animer la 
suite de la vie. Ces résistances opposées au premier 
essor des passions étoient en même-temps l'appui 
de la raison et devenoiént la force des vertus. Maiii}* 
teudut le jeune homme,, jeté comme par un nau- 
frage à l'entrée de na carrière, en contemple vai- 
nement l'étendue. Il n'enfante que des désirs mou-p 
rans , et des projets sans consistance. Il est privé 
de souvenirs^ et il n'a 4>lus le courage de former 
des espérances. Il se croit désabusé, et il n'a point 
d'expérience. Sou cœur est flétri ,'et il n'a point eu 
âe passions. Comme 11 n'a pas rempli les différentes 
époques de sa vie ^ il ressent toujours au-dedans 



de lui-même quelque chose d'imparfait qui ne a^ah 
cbè vera pas. Ses g<)aU etsea pensées , par un cou- 
tfasile affligeant, appavtrennent à-la-fois à tous les 
âges , mais sans rappeler le charme de la jeunesse 
ni la gravité de Page mûr. Sa vie entière se pré- 
sente comme une de ces années orageuses et frap- 
pées de stérilité , où Ton diroit.que le cours des saî* 
sons et l'ordre de )a qature sent intervertis; et» 
dans celte confusion , les facRltésles plu^ heureuse» 
ae sont tournées contre elleft-mémes, La jeunesse 
a été en proie à dos tristesses extraordinaires, aux 
fausses douceurs d'unç imagination hissarre et en»- 
portée, au. m<^pris supeibe de U vie, à l'indiffé*- 
rence qui naît du désespoir : une grande maladie 
s'est manifestée sçua uiille foripea diverses. Ceux 
' même qui ont été assç% beurea:^ pour échapper à 
celte contagion desesprils, ont attesté toute la 
violence qu'ils ont so^&rte. Usent franchi bru^ 
quemeot toutes les époqueâ du premier âge, et se 
sont ^ssis parmi les anciens , qu'ils ont étonnés 
par une maturité précoce, mais sans y trouver ce 
qui avoit manqué a leur jeunesso, 

Feut^èlre en est-il de ces derniers. qui visitent 
quelquefois ces aailes de la soîeuoe dont ils ont 
été exilés» Alors , revoyant ces vastes ei>cein(es qui 
retentissent de novtveau du hruit des jeux et des 
triomphes classiques,, aes hautes murailles où on 
lit toujours les n^)^^ k demi efiàcés de quelques 
grands hommes de la France, ils sentent revivre 
en eux. des regrets amers, et déSy désirs plus dou- 
loureux que les regrets. Ils demandent encore cette 
éducation qui porte des fruits pou^ toute la vie^ 
et qui ne se remplace point. Ils demandent tant 
de plaisirs innocens qu'ils n'ont pas connus ; ils 
demandent jusqu'à ces peines et à ces chagrins de 
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l'enfance qui laissent des souvenirs si tendres et rf 
sensibles. Mais c'est inutilement : voilà qa*après 
avoir consumé bienlôl; quinze années, cette grande 
portion de la vie humaine, dans le silence et pour- 
tant au milieu des révolutions des empires , ils 
n'ont survécu aux compagnons de leur âge et pour 
ainsi dire à eux-mêmes , que pour toucher à ce 
.terme où Ton ne fait plus que des pertes sans re- 
tour (i). Ainsi donc il» seront toujours livrés à un 
'gémissement secret et inconsolable. Et désormais 
-ils resteront exposés aux regards d'une autre géné- 
ration qui les presse, commedes sentinelles qui lui 
crieront de se détourner des routes funestes où ils 
se sont égarés. 

, ^ Leur voix sera entendue; des jours meilleurs se 
préparent. Nous recueillons dans les restes de To- 
.rage des signes d'espérance. Les éludes interrom- 
pues avec la société recommencent avec elle. Nous 
avons assez parlé d'éducation, de bonheur, de 
perfection et de vertu. Déjà même il semble que 
tous nos systèmes soient relégués parmi ces eji-reurs 
célèbres de l'antiquité, qui sont Tobjet dé l'érudi- 
tion. Sans doute nous ne perdrons pas cette leçon 
accablante pour l'orgueil et la curiosité des esprits : 
Que sur les intérêts de U morale et de la société, 
il n'est point d'erreur innocente et purement spé* 
culative , puisqu'il n'en est point dont l'ignorance 
et les passions ne viennent à tirer les conséquen- 

(i) Quîd si , per . quindecin^ annos , grande mortalis aevi spa» 

tîum , multî fortuitû casIbuSypromptiAsimus quisque sasyitiâ prii>- 

elpis ÎDterciderunt? Pauci, «t ut îtà dixerîm , non niod6 aliorum . 

•ed etiam nostri superstltes sumus , excmptîs è inediâ vîtâ tôt annis, 

quibus juvenesad senectutem , senespropë ad ipsos exacts œlatis 

terminos^peff «ileotinm Tenimtu. 

. ( Tacite jtf^coh.)' 
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tf^Èy et qti^à'colé d'un faux système ôa peut foxi]o%kt$ 
fyompltt nn grand malheun ' * ' ' ' P. Mè ' 
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Sur le Traité des Etudes de RoLLIN. 

• . ^ 1 EîisOKKB*n*a écrit sur Véducatîon et pour k 
jeunesse avec des vues plus éclairées et plus justes 
que Rôllîn. Ce n*esl point un sophiste orgueilleux 
qui cherche à mettre ^es systémie^ à la place de 
l'expérience , qui veut substituer à la lumière de 
la vérité les fausses lueurs d'une imagination ar^ 
dente , et mbntrev la subtiHté ttè'sôtt' esprit , sans 
s'embarrasser delà justesse desidéés; c^est un homme 
simple et droit , qui n'a pour but que d^êlre utile. 
Instruit par sa propre expérience , et plein des ma- 
ximes , dés anciens , il n*a pas là prétentîou d'Snrio'î» 
ver; îl l'ecueille religieusejnent les oracles de' la sa-* 
gesse antique : Cicéron , Qnintilien , les meilleur*" 
écrivfiins de la Grèce et de Rome, sont les guides 
qu'il suit danàles voies où lui-même il conduit son 
lecteur ; il éloit digne démarcher sur leurs traces { 
un jugement sûr , un goût exquis se font ioujouraf 
sentir dans ce qu'il mêle à leurs maximes et à leurs 
réflexions. Le Traité dés Etudes, qu'on a droit peut-' 
élrê de regarder comme so\ï chef-d'œuvre , est un 
ouvrage excellent: s*il ne frappe pas-d'àbbvd par 
l'éclat du style ét'parTorigîuaHté'des vues , il at- 
tache par raifraitd^une diction toujours naturelle 
et toujours aimable ; et satisfait par la plénitude des 
idées et la justesse des principes: tout dans ce livre 
est pur et sain y tout y est solide j tout y est fondé 
Tome r. xi 
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ÊXkjp le bon sens^ oaa'y trouve rien qui puisse èt^rsi 
désavoué par la raison et l'expérience» Ce qui ajoute 
encore à son prix ; c'est qu'il n'y a pas une trace de 
pédanterie dans t^Ht l'env^age ; le ton en est tou- 
jours simple , doux et naif ; TAuteur a su répandre 
de l'agrément sur deis objets qui n'en paroissent 
guère susceptibles 3 il a su semer des roses sur les 
détails les plus épiiieux et les plus arides de la dis- 
cipline scolastique. C^esl ce qui a fait dire à Vol- 
tfiire dans le Temple da Goût , où il pl^ee Rollin à 
côté des plus granidj? hommes : 

' ' ' I?on Ibiir dbelà RoBia dictoit 

Quelques l^eçonâ li la'^jevinesse , 
Et quôiç[U>ett robt on l'éeoutoit. 
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Quand,son livre. parut;i en, 1726, ilfut parfaitement 
àccueillidu public. Cependant à oette époque les es« 
prits commençoient à feripentec ; la licence d^ 
mœurs ) dont la cour du régent avolt donné l'exem- 
ple , produisoU: insensiblement la licence des opi- 
nion»; mais la philosophie naissante' et oit encore 
humble et discreteçc'étoit dans l'ombre et avec une 
sorte de timidité qu'elle s^essayott à cette audace 
dont les progrès sont devenus si rapides et si fu- 
nestes : la. masse dju public n'étoit point encore in- 
fectée du poison des npuvelles. doctrines ; elle é^oit 
saine , et conservoit encore le respect des maximea 
antiques. Trente ans. plna tard , le Traité* des Etudes 
n'eût été regardé que comme un recueil de lieux 
communs ^ d'idées tiûviales , de principes surannés^ 
comme une misérable -compilation f, tr^s-digne de 
rester ensevelie dans la poussière< des classes où elle 
élolt née. L^ manie des, opinions extraordinaires*,^ 
des pensées hardies^ des aperçus singuliers , des 
Tues neuyes , des syat^m^a en tout genre , étoit de^ 



Yêûue p]'e9qu^épidémiqiiie.,et cette malddieà dvré 
jusqu'à,nos }ours, en prenant sans cesse de nou<« 
velles forces. Les leçons de l'expérience éloient mé-* 
prisées > ou dn moins comptées pour rien $ il falloit 
k tout prix tenter de nouveaux essaifi: un philo-^ 
sophe^ auroit rougi de rien emprunter à la sagesse 
de nos pères i il vouloit devoir tout à son génie :.ua 
philosophe se seroit cru dégradé si, même aux dé* 
pens de la justesse et du sens commun , il n'eut 
pensé 9 écrit, parlé d'une manière extraordinaire ^ 
il auroit cru manquer à sa vocation subltaUe , s'il 
eut eu quelqu'égard pour les traditions. De-là ces 
écrits où le talent et l'éloquence sont quekJtuefoi.t 
prostitués aux absurdités les plus révoltantes ; âe« 
là ces Traités ces Cours d'études dont les théories, 
plus ou moins^ séduisantes , furent toujours démea^ 
lies par la pratique, et méprisées par les vrais 
sages. Nous avons vu , pendant dix ans de i^évo - 
lution, l'esprit philosophique se tourmenter ^ s'a*^ 
giter pour enfanter un plan d'instruction, et seé 
efforts ont été aussi malheureux que ses vuesétoient 
fansseaet ibizarres. Ce n'est qu'en se rapprochant 
des idées consaçi^ées par l'expérience, qu'un génie 
plus fermç et plus sage est parvenu à restaurer par-»- 
mi nous l'éducation ; c'eât dans le respect des an^ 
ciennes traditions qu'il a puisé cette énej^gte tou^^ 
jours efficace (|ui semble commander au succès, 
c'est sous ses auspices que les livides déj^osrtarres 
de la sagesse des siècles reparoissent aujourd'hui 
avec honneur, en dépit del'orgûieil phi]oso|>hiqué , 
que tant de funestes expériedces n^cfût "pxi encore 
ni désabuser ni corriger , et <|ui sûrement ne sau** 
roit voir qu'avec mépris et dérision le soin qu'on 
prend de reproduire les ouvrages d'un écrivain irnssi 
feu philosophe que Rollin. 
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Le Traité des Etudes est la censure la plusélo^ 
quente et la condamnation la pins formelle de ce» 
nouTelles méthodes dont l'éclat trompeur a ébloui 
le public dans ces derniers temps* Qu'on se de-« 
xnande, après avoir lu et médité ce livre, ce que 
le sage et judicieux Rollin penseroit de ces ouvra** 
ges où l'on prétend abréger la route des sciences , 
en arracher les épines , et en aplanir les difficul-» 
tés : il se plaint dans un endroit de son trailé que 
l'éducation s'étoit déjà amollie de son temps; que 
diroit-il de ce qui se passe aujourd'hui ? Il répète 
sans cesse que le but de l'éducation n'est pas de 
faire des savans^ mais de préparer et de polir les 
esprits, et ces idées si justes étoient lé fruit da 
temps et de l'expérience. Lors du renouvellement 
des sciences et des lettres, les esprits, avides de 
connoissances , voulurent tout embrasser à la fois ^ 
théologie , métaphysique , mathématiques, his- 
toire, langues anciennes , éloquence, poésie, etc.; 
la manie encyclopédique , que nous voyons se 
renouveler de nos jours , s'opposa long-temps au 
retour du bon sens et du bon goût; on vit des 
écoliers qui se piquoient Se ne rien ignorer. En 
Italie, Pic de la iVlirandoIe, à l'âge de quinze ans, 
soutint une thèse de omni re scibilL Ce ne fut que 
lorsque le flambeau du goût commença à éclairer 
les esprits que l'on reconnut le vide de ce faux 
savoir, et que l'on vit le ridicule de ces fastueuses 
prétentions ; les études se réglèrent sur des prin- 
cipes plus^ages; il devint évident , comme l'ob- 
serve M. Rollin , qu'on ne devoit point s'attendre 
à voir 'Sortir des écoles ni des érudits tout formés , 
ni des poètes , ni des orateurs parfaits. N'est-il 
donc pas étrange qtie le progrés insensible des 
choses nous ait ramenés au mauvais goût, et 
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j'oserois presque dire à la barbarie du i5* siècle ? 
Quand M. Rollin composa le Traité des Etudes , le 
meilleur goût régnoit dans la littérature et dans 
l'Université. Le siècle de Louis XIV avoit achevé 
de dissiper les dernières ténèbres des âges précédens, 
et répanda sur toutes les parties des arts et des scien* 
ces une lumière que notre prétendue philosophie 
n'a fait qu'obscurcir : les limites en tout genre 
étoient nettement tracées; les principes définis 
avec justesse et fixés avec précision ; M. Rollin étoii: 
lui-même un des esprits les pi us éclairés et les mieux 
faits de l'époque où il écrivoit : l'âge , l'expérience 
et les circonstances avoient encore ajouté au grand 
sens dont la nature l'avoit doué. I! avoit été lié aveo 
les plus grands hommes du siècle de Louis XIV , 
dont la conversation n'a voit pa^ dû être pour lui 
une source d'instruction moins abondante que les 
ouvrages des grands écrivains du siècle d'Auguste. 
Cet oit à soixante ans, après avoir long-temps ap« 
pris à connoitre l'esprit des jeunes gens qu'il écri- 
voit sur l'éducation. Peut-on raisonnablement se 
flatter d^ètre aujourd'hui plus éclairé que lui sur 
cette matière , de savoir mieux comment il faut 
enseigner ]a grammaire, la rhétorique, l'histoire? 
£t n'esl-il pas évident que toutes ces méthodes 
par lesquelles on tourmente l'éducation bien plus 
assurément qu'on ne la perfectionne, et qui sont 
contraires à ce qu'il enseigne , ne sauroient êtrç 
que des pièges tendus à la sottise par la mauvaise 
foi et le charlatanisme ? 

On doit considérer le Traité des Etudes comme 
nu dçs monumens de notre littérature : ce n'est 
point un de ces livres qui ne sont faits que pour 
une certaine époque et de certaines circonstances} 
fondé sur l'expérience des siècles passés^ il doif 
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instruire' les siècles à venir; il doit partager le 
privilège de )a vérité y qai est de ne point avoir 
de vieillesse. Et de quel droit le relègue roi t-o 11 
parmi les livres sui^annés , et qu^on ne doit plus 
lire ? Qu'on nous dise si depuis on a composé 
quelqu- ouvrage meilleur en ce genre : que les maî- 
tres qui croient anjourd'hui avoir plus de juge- 
ment , plus •d'expérience,' -plus d'instruction et 
plus de talent que M. ftollin, se montrent; qu'ils 
développent les titres qui les mettent en droit de 
. le mépriser^ Y. 



XXI X. 

Piséributiona solennelles des Piix* 

i 

«' B parle chaque année de ces cérémonies pu- 
bliques , parce qu'elles arrivent précisément à 
l'époque de la plus grande stérilité des théâtres 
dont je m'occupe habituellement. Ce n'est pas 
qtrtl y ait en effet qnelque rapport entre l'édu- 
cation et le théâtre : je suis bien éloigné de croire 
qu<? les spectacles puisent sans danger faire partie 
dé l'instruction publique, parce que c'est d^ns le 
c'almie des passions qu'on peut s'instruire , et que 
l'c?sprit du théâtre est diamétralement opposé à 
cette vérité , qui est la base de toute instruction ; 
mais 'les distributions de prix rentrent daps mon 
domaine , parce qu'on en a fait des spectacles , 
parce qu'on y cherche , comme dans les pièces de 
théâtre, l'illusion et l'apparence plus que la réa- 
lité: ce sont même des spectacles presque aussi 
fréquentés que les concerts de madame Catalani ^ 
paiH^eque^ous les spectacteurs y- entrent avec 
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des billets donnés. C'est une .cl|ose incf oyàble que 
ce débordement d'oisUs !et de désœuvrés dont 
Paris regorge , et quiUoni toujours prêts à inonder 
les lieux où l'on eatre sans payer. 

Mon intention n'est pas assurément de calomnier 
une institution tvès-^ propre à exciter l'émulation , 
et universellement approuvée des maîtres les plus 
aages. Je dois même convenir qu'on l'a rappelée à 
aes premiers principes depuis quelques années j en 
la dégageant des bals, des concerts ^ des comé- 
dies f et autres agrémens profanes qui en faisoieot 
une fête de tréteaux et dé baladins \ mais, je ne 
puis m'empècber d'observer que cette grande mub* 
titnde de prix qu'on distribue i la ronde , pour des 
motifs assez frivoles , détruit cette même émulai 
tion qu'on se propose d'exciter. Ce ne sont pas 
les prix que }e blâme , c'est l'abus des prix , c'est 
l'indiscrète profusion avec laquelle- on jette à là tête 
de tout le monde les récompenses du travail et du 
talent. Les prix ont cessé d'être honorables quand 
ils ont cessé d'être rares : c'est une bonté de n'en 
avoir pas; mais ce n'est plus un honneur d'en avoir. 

Qu'arrive -t^il ? Au lieu de la noble émi&lation 
qu'avoient coutume d'inspirer ces distributions ac»- 
lennellee , elles ne font plus que flatter et trompepr les 
parens qui ne sout déjà que trop dupes j«Ues.«e 
servent qu'à remplir les enfans d'une vaine pré^ 
somption , à humilier le talent en le confondant 
avec la médiocrité. 

Ou ne peut qu^applaudir sans doute aux seins 
paternels ^a gouvernement qui n'a rien négii^ 
pour ranimer les bonnes études. Déjà les Lycées 
et les écoles secondaires eu ont recueilli le fruiK 
On y est revenu aux vrais principes de l'eusei*- 
gnement ; l'ÎA^ruction 4L beaucoup gagné ^ maie 
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réducation n'est pa« au diveau de>rinstruction^ 
et cependant on ne pexi^t les séparer* C'est de Puniou 
de ces deux parties que résulte ce qu!ou appelle, en 
général , une bonne éducation. Le gouvernement 
lutte cbnire les mœurs sans succès, et les pai^ens 
détruisent l'ouvrage des magistrats. 
. Les lois ne peuvent atteindre l'intérieur des fa^ 
milles, espèce de l;ycées domestiques, où la prer 
jnière. et la plus importante éducation, celle de 
-l'enfance, non*seulement est mahquée; mais ce 
qui est bien pis , dirigée d!après les plus mauvais 
principes. C'est li, c'est' dans la maison paternelle 
-que les enfans puisent^ comme dans une source em- 
poisonnée, tous les vices qui feront dans la suit» 
le malheur de leur vie. Fères et mères , vous 
TQulez que vos enfans soient heureux , soyez donc 
sévères envers vos enfans ; ne bouleversez pas 
Tordre de la nature; ne faites pas vos idoles de vos 
créatures^ que ceux qui doivent vous obéir ne de*- 
vienuent pas vos maîtres et vos. tyrans. Com- 
mencez de bonne heure k les endurcir contre les 
lâauxi qui les attendent dans la vie ; apprenez* 
Jeur à supporter la contrainte et les contrariétés ; 
formez leur caractère ; n'en faites pas de petiâs 
despotes asiatiques ; car,, en sortant de votre mai- 
firou pour entrer dans le vaste champ des peines, 
des contradictions , leur despotisme les rendra 
aussi ridicules que malheureux ; l'éducation est le 
noviciat de la société. 

C'est un spectacle révoltant que celui de cette 
i|dolatrie pour des êtresj foibles et dépendaus de 
leur nature : on n'est occupé que d'eux; ils sont 
le centre de fout ce qui les environne ; on les ras- 
sasie des plaisirs qui ne sont point de leur âge ; 
ou le^ mène dormir à la comédie » et leurs cria 



interrompt sourent la pièce* On oublie que des 
liiifans qui ne sont point encore membres de la 
société y doivent avoir leurs jeux à part ; on en- 
cense tous leur caprices ; on adore leur babil ; et 
ce qu'ils retiennent le mieux de leur première édu 
cation, c'est de parler sans savoir ce qu^ils disent^ 
Cependant J. J.Rousseau, l'oracle des mères trop 
indulgentes, veut qu'on n'ait pas l'air de s'occu- 
jper des enfans; qu'on ne les laisse manquer de 
rien , et qu'on leur parle peu ; qu'on leur fasse 
«entir le joug de la nécessité : mais en ce point 
«eul sa doctrine est négligée ; on ne suit ses pré* 
ceptes que lorsqu'il recommande de leur épargner 
toute contrainte, et de ne point les fatiguer par 
l'étude. 

Que deviennent ces enfans gâtés, lorsque l'usage 
commande enfin de les appliquer i quelque chose ? 
Lorsqu'on est forcé de les metti'e dans une maison 
d'éducation , lesparens qui ne s'en éloignent qu'à 
regret , les rappellent si souvent auprès d'eux , ils 
contrarient si bien les instructions des ma très ^ 
que les ei^ans ne font que réunir, les vices de 
l'éducation publique et ceux de l'éducation parti<« 
culjlère , sans tirer aucun profit de l'une ni de l'aur 
tre. Du temps de Quinlilien , et dans un siècle oà 
l'Empire Romain étoit encore très-florissant , ce 
culte de l'enfance, ceiie paidoldtrie , poursuivre 
ici la mode des étymologies grecques , corrompoit 
déjà l'éducation , et laissoit entrevoir les premières 
nuances de la barbarie ; car il ne faut point s'ima* 
giner que la barbarie soit toujours le fruit de l'i- 
gnorance et du défaut d'instruction. Les Romains^ 
du temps de saint Augustin, avolent sons les yeux 
tous les chefs-d'œuvres des beaux siée! es de la 
Grèce et de l'ilalie, ils avoient de brillantes écoles « 
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et ils étoient barbare», parce qu'ils avoient les 
moeurs corrompues^ l'esprit faux, l'ame énervée 
par le luxe ; parce qu'une éducation foiblè et 
molle étouffoit tous les talens dans leur germe. 
Saint Augustin eût été aussi éloquent que Cicéron , 
s'il eut vécu vers la fin de la république : au troi^ 
sième siècle , il n'a été qu'un mauvais écrivain et 
nn bel-esprit (i). 

Uneautre plaiede l'éducatîo», c'est la multitude 
dès objets qu'on fait passer en revue sou^; les yeux 
des jeunes gens , et qu'ils effleurent à peine. C'est 
la danse , le violon , la musique, le dessin , qui 
font du temps destiné aux éludes solides, une 
dissipation continuelle : Cette manie des mattres 
d'agrément ne rend pas de jeunes gens plus agréa*- 
bles ; elle n^en fait que des ignorans. Savoir danser 
pour un jeune homme, n*est trop souvent qu'une 
occasion de libertinage; lui apprendre à jouer du 
violon, c'est en faire, pour le reste de sa vie, uti 
impitoyableracleur dont l'amusement sera le sup- 
plice de ceux qui seront condamnés à l'entendre*. 
La perfection même à laquelle tons ces arts sont 
arrivés, devroit avertir les parens qu'il faut laisser 
cette étude à ceux qui veulent en faire leur profes*^ 
sion. C'est une folie d^appliquer indistinctement 
tous les' enfans à des arts qu'ils né pourront jamais 

(i) Nous observerons que celte critique ne sauroit tomber qi^ 
sur le sljlc lAe St.-Augustin , (où l'on trouve effectivement fe 
mauvais goât de son siècle) , et nullement sur la sublimité cfe 
ses pensées qui ont fait l'admiration de tous les sièlcleS. Le cri^ 
tique t^end , en effet, le plus bel hommage au génie d'un des piq^ 
illustres pères de Téglise , puisqu'il If compare au père de l'élo- 
quence latine ; et Ton sent que les épitbètesde mauvais écrhcin 
et âe iei-esprit y qu'il donne à l'évéque d'Hippone, ne sont que 
l'expressioud'un goiît aussi pur que sévère , et' n'ont rien de cho» 
quant dès qu'on £ût la disUttcûga que Bços ^taons dMtabUr* 
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«avoir assez bien pour s^amuser eux- mêmes , ou 
amuser les autres. Dès qu'il faut danser comme 
Henri et Duport , jouer du violon comme.Kreutzer 
et Rode , dessiner comme David et Regnaud , 
chanter comme Ëlleviou et Martin pour avoir et 
donner quelque plaisir, ce n'est pas la peine de 
dépenser tant d'argent pour se rendre ridicule : il 
vaut bien mieux orner son esprit, et former sou 
cœur , que d'exercer •eê pieds, ses mains et son 
gosier. G. , 



XXX. 

Distribution générale dea prix â la maison d^é-^ 

ducation dirigée par mademoiselle i * * * 

\Jtx a beaucoup disserté sur* l'éducation des fiiles ; 
Fénélon a traité ce sujet intéressant dans un ou*^ 
vrage qu'on^estime beaucoup, et qu-^on ne lit guère '9 
sort commun à tons les écrits où il ne règne qu'une 
morale austère , et où la vérité n'est pas cachée 
sons les fleurs brillantes de l'imagination. Fénélon 
avoit la bonhomie de croièe que l'émulation y si 
nécessaire dans l'instruction des hommes , devient 
fatale quand il s'agit de celle des femmes; il regar* 
doit les mères comme les institutrices naturelles de 
leurs filles , et l'éducation domestique lui parois* 
soit la seule convenable à cette précieuse moitié 
de la' société. Mais les progresse lumières, et les 
résultats de la civilisation, nous ont fait renoncer à 
ces vieux préjugés, 4'ouvragedu vertueux archévè*- 
que de Cambme&t resté dan^ les bibliolbèquesy 
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•t la capitale s'est couverte d'établissemensfastaeax^- 
trulgairement nommés Pensionnats dea Jeunes de^ 
moiselles. 

Il n'est presque point de faubourg, de rue, de 
l)ouIeyarâ , qui n'ait vu s'élever un de ces temples 
à. la danse , la musique , et à tous les arts frivoles. 
De brillans succès ont couronné ces entreprises. Ilea 
est sorti , depuis dix ans , une foule de musiciennes 
et de «danseuses qui pourroient le disputer en grâce 
et en vigueur aux plus célèbres virtuoses de PO- 
péra. Mais ces pensionnats nous ont-ils donné de 
bonnes épouses , de bonnes mères de familles? Voilà 
ce que demandent des censeurs chagrins, partisans 
de tout ce qui est ancien, et frondeurs de tout ce 
qui est nouveau. Une cadence perlée, une entre- 
chat exécuté avec grâce, unegavofte bienphrasée^ 
ne sont pas, disent-ils, une dot bien précieuse pour 
un mari. La complaisance, la douceur , l'économie^ 
les soins du ménage , voilà les trésors qu'ils esti- 
ment , qu'ils désirent le plus : et ces choses- là ne 
sont pas de la compétence du maître de piano et dû 
professeur de danse. 

Que les censeurs se rassurent: cette éducation 
frivole et légère n'existe plus; elle a fait place à une 
instruction plus grave, à des études plus sérieu-*> 
ises. La danse, le chant, la comédie, ne sont au«« 
jourd'hui que des arts d'agrément qui embellissent 
les loisirs des jeunes élèves ; grâce à un système 
nouveau , elles acquièrent des connoissances plus 
approfondies; elles partagent leur temps entre Vé^ 
loquence , l'histoire , la grammaire et l'étude des 
langues. Ce ne sont plus ces Nj'mphes légères vo* 
a nt sur la trace des Ris et des Jeux , ce n'est plus 
cette troupe folâtre qui ne moissonnoit que des 
fleurs -, ce 6oat de graves étudiaos ea robe de gasej 
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c'est une pépinière d'historiens , desavans et d'ora« 
leurs ) qui apprennent dans leurs dortoirs à coin'* ^ 
poser un discours^ et qui jettent pèle-mêle sur une. 
toilette les chiffons de la marchande de modes et 
les œuvres de RoUin et de Cicéron. 

Si qvielqu'incrédule doute de l'amélioration de 
cette branche de l'instruction publique , qu'il se 
procure le programme de la distribution des prix, 
faite chez Mlle. L'^*^ ila fin de Pannée scolas«> 
tique ) comme cela se pratiquoit jadis à l'Univer* 
site de Paris, et comme cela se fait aujourd'hui 
dans tous les lycées de l'Empire. A l'aspect de ce 
programme! on est. d'abord frappé de 1 énorme 
qiiantité^de prix qui ont été décernés. Jamais oa 
ne fit une plus ample moisson de lauriers : il y 
a eu, dans ce jour solennel, deux cents trente- 
buit tètes couronnées. Mais toutes les élèves, dira* 
1-on , ont donc obtenu des prix 7 Pourquoi pas ? 
CJela prouve l'excellence de l'institution. Tous les 
paretos sont satisfaits } cela prouve l'esprit de Tins- 
titutrice. 

Dix prix ont été décernés pour lliîstoire de 
France , quinze pour l'histoire romaine , huit pour 
l'histoire grecque, dix-huit pour l'histoire sacrée , 
neuf pour la rhétorique , neuf pour le diaeoura , et 
douze pour la narration. Quelques ennemis de la 
science pourroient dire que l'art du discours et de 
la narration ne doit point s'apprendre aux femmes; 
qu'il est inutile et peut-être dangereux d'ajouter a 
leurs dispositions ; qu'il faut tout au plus , k cet 
égard, laisser agir la nature. 

A la suite des arts utiles viennent le piano , le 
solfège , la langue anglaise et le dessin d'après na-- 
tore.. J'ignore ce qu'on veut dire par cette dernière 
expression \ il est pro)>able que ces demoiselles ne 
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dessinent que des flears; mais on auroit du le dird 
dans le programme : car beaucoup de parens-, qui 
n^aiment le dessin (Taprès nature^- pourroient; par 
une délicatesse mal entendue, être scandalisés d'an 
mol fort innocent. Cela prouve qu'il est certains 
cas où il ne faut pas généraliser les choses. 
' Mais il me semble entendre encore les maudit» 
censeurs dont j'ai parlé , éclater en murmures f les 
sciences et l'histoire n'ont pas à leurs yeux plus de 
prix que la musique et la danse. Une femme légère 
les effraie moins encore qu'une femme savante. Ib 
pensent qu'on ne rend point un époux heureux 
avec des figures de rhétorique, et qu'on peut fort 
bien connoitre tous les peuples anciens et moder- 
nes , et ignorer les détails les plus simples du mé« 
nage et de la vie domestique. Eh quoi! disent-<ils , 
n'existe- t-il donc pas un milieu entre une éducation 
ai grave et une instruction si frivole ? Estril im- 
possible de substituer à ces études trop profondes 
ou trop superficielles des connoissances vraiifaent 
utiles ? Ne pouvons-nous avoir que des pédantes ou 
des coquettes , et ne formera«-t-on jamais de bonnes 
mères de famille ? • 

Nous nous hâtons de repousser une accusation si 
peu méritée ; qu'on prenne la peine de consulter 
le programme, on y verra un prix de broderie entre 
quatorze prix de dessin et quarante-neuf de musi^ 
que : il est vrai que ce prix est tont seul ^ qii'îl n'tt 
pas le moindre petit accessit^ et qu'il semble s'être 
glissé là un peu honteusement; mais une remarque 
vraiment curieuse, c'est que le nom de l'infortunée 
qui l'a obtenu ne figure pas une seule fois dans la 
liste des soixante-sept qui ont été courohnées , soit 
pour l'histoire grecque ou romaine, soit pour la- 
rhétorique^ le discours et la narration : tant il esr 



JLV 19». SlisCL^B. ÎTSS 

ywai que les m^ins profanés qui manient raiguille 
Be, «ont pas faites pour cueillir les nobles lauriers 
de l'éloquence ! Et ou pense bien qu'on n'a pas fait 
1a moindre meatioa de la couture et du tricot. Ce 
9ont de pcitits talent» bourgeois trop indignes des 
palmes réservée» à la science et au génie. 

Au reste ,. il e&t vrai de dire que dans cette im« 
mense distribatioQ de couronnes , la faveur n'en a 
pas décerné une seule. Des. comités d'hommes de 
lettres célèbres ont prononcé avec la plus grande 
impartialité, sur les productions de ces demoiselles ^ 
il y avoît des comité» pour l'histoire , pour les 
langues, pour la rhétorique, poqr le dessin; mais 
isous n'avons point remarqué 4e comité de broderie» 
, I«a di&tribuiion a été précédée d'un petit drame ^ 
composé par le professeur de littérature ,. et. qoé 
l'on regrette de ne pas trouver dans le pr gramme, 
lia comédie française, dit*on, donnera incessam-' 
ment une représeotation à laquelle assis:leront toutes 
les jeunes personnes couronnées^ On assure qu'on 
doit jouer les Femtnea Sapante»; Molière pourroit 
encore- fournir la petite pièce. £• • • e 
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Dipsnae de Partiele précédent contre un écrit de 

M. G. .. . avocat* 

.... iVl • G. trouve que l'immense distribution 
de prix faite dernièrement dans un pensionat cé- 
lèbre, est la plus belle chose du monde. Je n'ai 
puint été de son avis , et il s'élève avec chaleur 



Contre mon aadace sacrilège. J'ai ri, je l'avoue/ 
de l'imporlance ridicule et funeste qu'on attacha 
à ces sortes de cérémonies ; je me -suis moqué de 
ces écoles où l'on apprend tont y excepté Ce qu'on 
a besoin de savoir. Je me suis peut-être même un- 
peu amusé aux dépens de certains hommes de let-* 
très y qui , dans un examen 'public , demandent 
gravement a de jeunes filles t « Mademoiselle , 
>» quoique de toutes les figures de réthorique la 
)» vôtre soil la plus jolie, et qu'elle ôtc tout de-* 
9» sir de connoitre les autres^ faites-moi le plaisir 
9» de me dire ce que c*est que la catliachrèse ? n 

La rélhorique , le discours et la narration m'ont 
paru des choses superflues dans l'éducation des 
femmes , et j'ai proposé d'y substituer le tricot , 
la couture et la connoissance de tous les détails 
du ménage. A ce mot de ménage y M, G. s'anime 
d'une sainte indignation ; il ne conçoit pas qu'une 
femme qui a de la fortune, un rang , des digniléê 
(ce sont ses expressions), puisse s'avilir jusqu'à 
coudre, lorsqu*eileestentouréed'uncercled'hommes 
graves ou frivoles , de littérateurs , de savans , de 
. militaires , de médecins , etc. etc. 

Son système est bien autrement libéral; il rent 
qu'elle ne soit étrangère à aucune discussion^ qu'elle 
puisse tenir tête à tout le monde. Ainsi , il est clair 
que l'éducation nouvelle est encore trop bornée dans 
les pensionnats à la mode. Allons v!le, vite, qu'où 
établisse des chaires de physiques d'anatomie, 
de mathématiques; qu'on apprenne aux jeunes, 
filles les Pandectes de Justinien, l'escrime^ l'art 
de défendre les places assiégées; que chaque peii • 
sionnàt de demoiselle^ soit en grand ce que le col^ 
lége de France est en-petit; en un ulot , que ce soit 
là le dépôt de toutes les sciences , les arcbivci d^ 



toutes^lés connoissanftes'butnahies, car M. G. Tett€ 
"qu'une femme ne soit pas étrangère à ce que saura 
Bon mari : or y comme elle ne peut pas deviner qui 
l'épousera > il en résulte qu'elle doit tout appren- 
lire. Je ne connois pdint M* l'avocat G. t mais je 
gageroîs qu'il est célibataire, et je conçois en effet 
qu'il désire ardemment trouver une femme versée 
dans la législation. Nous ne sommes plus , s'écrie- 
t-il ^ au temps où la princesse Nausicàé alloit elle* 
même laver son linge (i). Sans doute il seroit 
aujourd'hui fort ridicule que la fille d'un roi lavât 
'Bon linge ; mais pwsonne ne trouveroit mauvais 
que là fille d'un avocat sut raccommoder la robe 
de son père. Car enfin il faut traiter la chose sérieu-* 
sèment; et puisque des institutions évidemment 
funestes àuk mœurs et à la société trouvent des dé-, 
fenseuts, un écrivain, qui n'a d'autre passion- quo 
'te bien public, doit les tombattre, et renversée 
d'un souffle ces brillans édifices, qui ne furent 
élevés que par l'intérêt , et qui ne sont soatçnus 
que par l'orgueil. ' V 

Certes , s'il n'existoit dans ces pensionnats qua 
des "filles de rois , la nouvelle, éducation' seroit 
parfaite, et il n'yauroit pas un mot à dire^ Mais 
qui ne sait que par suite de cette funeste manie do 
briller, qui a saisi tontes les classes de |a société, 
d'honnêtes négocians^ de bons marchands. libànt 
boutique, veulent aussi, pour 1800 fr. par aB>. 
avoir des filles qui dansent , qui jouent la comédie , 

(i) C^liv pourcoit nëanmoiqs arriver, de Tay^u^^d^ VL^.G* f 
aux pf^oaionnaijres- élevées suiyant la mëthode JVÎile L. , mais 
alors, dit-il, cal le malheur extrême réduit ces demoiselles à 
s laver leurs robes, elles iroût* av^é la méine grâce ,* et peut-être 
m I« mêittéeoQteBtetDcnt',<^ek^ted'AlciiMnii, oii la princesss. 
.-« Namfieaé , <vèr»lè mi«seaiK;c|6i arnsera U. jvdin» Ar> . : 

Tome r. 17 
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•t qaïf ott lieu.d^apprend»e la difTéret^^ db mètre 
àl'aiui9 de Paris , s'appliquent à desaiîier un buaie 
antique , tm '4 étudier Aontes les règles de la pro- 
aopopée. Anasi qaeUes sont les auHes de cet aven* 
glement funeste î Lforsqu'eUea rentrent dans la mai* 
son paternelle 9 la ranité desjélèves soufte plua 
encore ^e l'oiigoeil des parens n'est flatté. Lea 
geàts peut-être «in peu trop simples d^une mère 
qui passe ses jours dans '«n comptoir $ son langage 
qui n'est pas toujours confoiane aux vh^s de lu 
ayniaxe ; enfin , sas habitudes us peu trop bour* 
geoises , blessent d'une -étrange manière une fille 
élèTée dans le dernier genve. Il y a peu de tempa 
encore que dans un grand diné; j j'en entendis une 
ipeprendre sa «ère ^ui imetioit un singuU^ à la 
p4aoe d'un "plnrid, et lui diae très^baui : • • • ktaiê 
taifi-éai donc y on patde nUoêm que eelfi i ...en 
périté^ tu (me^is rougir. . . . . <Car un ^es prin- 
cipes tde la neuFdle éducation est aussi de -tutoyer 
ces. parens. 

Qu'elles sont à plaindre ces jeunes victimea 
de IWgueil «t delà vanité ! étrangères par des 
goûto nouiwaux à la maison où elles ont reçu le 
jour , elles Toient aisec douleur le luxe et l'éclat 
de leurs anciennes compagnes, «t finissent par 
S'exposer à leur mépris., ai elles osent rappeler 
qu'4llfea est eu l'honnev , d^tndier avec eliea^ 
Ch^bièia . de «parens se sont ivînés pour satis&ire 
Ja.fcdle amlntion de le^urs filles ; combien de maris 
se sont précipités dans l'abime pour obéir aux ca- 
^i^icés de' femmes à qui on a voit appris qu'elles 
jie parviendroient à la considération que par la 
célébrité ! Qu'on jette un coup-d'œil sur l'intérieur 
Jes familles , on apercevra ^ar«'tout , même dans 
les maisçns le^ plus opulentes^ de la gène, de 



Vemi^iBms , au désordlrè«i€'0êt qne l'teonomte ûà'- 
m^ftique, h» 9mos de >la maison appartiennent 
auOLfofiXimeifl, »t que par^malfienr ellespréfitarenti. 
9es cUuUs, trop ennuyeux quandon^tlarhéto*- 
lique, leis bals , les spectacles , les cercles, les con- 
certs et les athénées. 

Je pourrois ici m'appuyer sur des considérations 
bien plus graves ; je pourrois démontrer jusqu'à 
l'évidence , que le relâchement géiïéral des mœurs, 
qné le mépris de la foi conjugale , l'oubli des devoirs 
les plmsaii^t^y jinoyieA^eQt, engi^ande partie^ delà 
ïnanYWsé i4uçatiop 4es fç^^s.^^Quçi l^ifli ^pe^t* 
on attendre en effet d'institutions où j^e jefu^es filles^ 
au lieu d'apprendre à être douces, modestes et sou-*, 
mises, s'enivrent de toutes les fumées de la vanité^ 
]^ai?oi«sent aûr un < théâtre , et .viennent recevoir dea 
ippuronaes aux applandissejEuens d'une fimled'oisifii 
#i de rparena aveugles •?. Comment ne prosorit«oa 
fias danscies ipaisons de femmes toute espèce de re* 
j^céscnlations. théâtrales ? De- pureils jeux peuvent 
p(aiilTenir.àjdes jouîmes gens qni'son^ appelés à parler 
en public, ou sortent des Lycée» pour entrer dane 
jdes tégit^aeos.; iqais le^ijmplei bon sens ne dit- il 
f aa^qœ^la vjeone fille la plus -applaudie aur un théâ- 
pce y .est toujours la moins znbdeste ; que pour y 
-briiler , ilfaut qu'elle renonûed'aboipd 4 la timidité, 
4|nljest la compagne inséparaMe de la pudeui*, et 
jëiduorme le plus doux Jè-i'jnuocence ? Oh , cdm<- 
Jûc^ eileiest'plus intéressiinte cette, jeune fille ^ qui 
«d'une «voixémuie, récite, le 'jour de la^ fête de son 
qpère ,. up petiteomplimei|t que son tr<>uf>le loi per- 
^etàp^iqe d'jarticulM:tCetremb]en»ent,dont el'e 
jiepeutse ^fendre, n'est-iipas nn spectacle bien 
«plus (dqux qUe œlni d'une^ troupe d'éeolières qui 
«Usserteni avec assurance sup|%isipivedes Grecset 
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âes Romains ? Mais en voilà trop sans doute sur c* 
sujet. Tous les hommes de bons sens sont convain-** 
eus , et ce seroit une peine fort inutile que de vbu* 
loir persuader les esprits faux. £•• • e 



XXXI L 

« ♦ 

Xéplique d'une f^une Orpheline contre Partiels 
' précédent, adressée aux Bédacteura du Journal 
• de rSinpire. 

Jl OVRQUOI donc, Messsieurs> blÂmez-vous si 
.amèremeat les principes, actuels d'éducation du 
beau sexe 7 Peut-être sera->t-il permis à une dei 
celles qiii a ressenti les plus heureux effets de cétt« 
éducation y de vous adresser de vives réclamations 
en faveur des pensionnats de jeunes demoiselles^ 
.si . j ustement célèbres à Paris, 

A l'abri du nom le pkis respectable, celui de 
Fénélon , on commrace par condamner ces insti- 
tutions^ on les déclare non-seulement inutiles^ 
miUs vicieuses* « Les mères , disent ces Aristar* 
« ques, dpivent être, les seules institutrices de leurs 
.» fiUes. » Mais celles qui ont le malheur de perdre 
: leurs parens, qui donc prendra soin de leur édu-> 
cation ? Voilà, j'espère, un argument sans ré«* 
.plique. Eh ! ne faut-il pas, Messieurs, que voua 
.éprouviez un grand besoin de critiquer^ puisque ^ 
^non contens des auteura siffles , des livres sans 
;débll, des acteurs sans talent^ il faut que vous 
attaquiez des; personnes charitables et généreus^i 
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ifai^powle prix modique de ia et 1800 fr* patv 
télé, font abstraction de V>ute espèce de calcul, d» 
passion et de plaisirs, pour se livrer tout entières» 
Au^ soins qu'exigent Téduçation de trente, quarante 
et jusqu'à soixante jeunes orphelines. 

Cest peu : non contensde saper lea/ondemens de 
l'institution , inessieuts les ceiiseura jaloux osent 
en condamner tquales détails.r II y a quatre ou cinq. 
ans^quUls blâmoient nos institatrices de. ne noua 
apprendre que la musique et la danse ; à présent ^ 
ils leur reprochent de nous initier aux sciences et 
aux belles-lettres* Pourquoi , disent-ils, ne pas se 
contenter dî'ensejgner à ces petijtes fiUes la cuisine ^ 
la couture. et le tricot ! On voit bien ici percer la 
bout de l'oreille. Ces messieurs désir croient n'avoir, 
pour femmes que des ignorantes , qu'ils jo^èneroient 
selon leur caprice , i qui ilsferoient tout accroircr 
Us youdrpient fonder leur double empire sur leur 
force et sur notre bêtise» Alte-là, Messieurs ! les pen^ 
sionnats modernes mettent des bornes à^t'otre am<* 
bitipn , à votre tyrannie. Voilà le vrai secret de 
votre haine ; 

Inde irat^ 

• 

Où! , Messieurs, je sais le latin, j'ai tout ap- 
pris : le grec , en cas que le sort me destine à un 
savant, que je relèverai en cas d'anachronisme ; 
les mathématiques , si un géomètre m'est réservé 
en mariage , et pour le faire marcher en droite 
ligne ; la législation, en cas d'alliance avec un 
avocat, et pour lui couper, quand il faudra, 
la parole : je défie enfin tous les hommes, et le^i 
attends tous pour maris. 

Au reste , Messieurs , vous l'avez voulu ;, ne vous 

plaignes pas. II y a cinq ans ^ comme je vous l'ai 



ditf, «(tie toû|oûi^â ëàahtant et âtttisâht , ^oïlVsfaYiotttf 
i {leiné lii^e ; noaft reè^nibttos à née {^ràféd^eiifr, 
^tii j* piqués par vôè réptôdUes ^ oùt fkit learèf coof^ 
en même temps que nous, et eb savexit iliamténAntr 
un peu plus que leurs écoiièrës. 

Des professeurs ! Voatr eh <$hercbël4eis Vainement 
ailleurs dé semblables ail3t âôtre&;€éu3< dèdeltégé 
âont ^ddftns et IbUrds. Les nittés , aîûitt1&le)S et- liS^ 
gers , sKveht unir les flëutâ dé hl riké^riqu^ ail^ 
fléuts de la galanterie ,* et nous instrfti^dt ^ âttttt 
amusant. 

Célui-cij en nous ap^t^hànt l'histoire rbteài^ë^ 
Bé i^asse jamais ail i^gUé de Titus ëaiM ^îi^é Télogé 
ée i^os chevéui^. Belle A^aé , disoit^il l^àUtre jbitr 
à mon amie, arrangés^ tonjours Vôtre eôiffitire 
comme remperènr rdniaià \ ayék toujou]*s et 
iTotre toiirnurë et sà^ bonté , tout le mdt^dè voUa 
âiniera ; vous ferez pîu^ dé conquét^és que Titus y 
et , plus Ëieureuse qàe Itii ^ Vous né pérdirez pas dé 
journée. 

Cet autre, à propos dé mytholbgîey vâuldnf 
figurer le Parnasse^ fait prendre à chacune de ses 
écoUères un des attributs des IVf uses : Âgatha saisit 
sa harpe , Malvina son lulh , Cécilia déclame , Rosa 
danse \ il arme celle dont les traits sont Tels plus 
prononcés , d'un couteau de table en forme dé poi- 
gnard ; il donne un masque à la moins joHe : quelle 
délicatesse ! «'Ainsi, Mesdemoiselles, vous verriez 
» le Parnasse entier , s'écrie-t-il , s'il né nous man- 
» quoit pas un Apollon. » Et aussitôt , sensibles à 
sa galanterie pleine de grâce , nous le drapons d'un 
léger schall, nous lui mettons une perruque blonde^ 
et le proclamons Phéhus. ( C'est ce qu'on appelle 
une leçon de mythologie en action. ) 

Allez j censeurs chagrins , de pareils procédés né 
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ntiroieiit s'^Bkear par des criti^piea } vofis iiUm«s 
nos exercice, ito9 prix , aos progimuime»} hé bîe9> 
apprenea que le programuf s'« pM iQàt dit : vtik bat 
a aaivi la dialrilititkm^ «t là^ mères et filles^ sa sont 
tour-i^tour applaudies^ aotouragées , socbédé^w 
lia meiHeore dansease a exécnté une gaTotfe: qui a 
enlevé tous les suffrages $ et mille applaodissemens 
répétés, vingt couronnes réservées etmieessur sa 
tète 9 l'ont bien vetfgée du rilénoe honteux du pro- 
gninnae, et dv babil indiscret des journaux. J'ai 
lltonneur d^ètre^ Messieurs. 

* ITKS OnPHBLIKB 
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_ * • 

Sur un Livre intitulé : JDe fa Nécessité de Vlm-^ 
truction des Femmes; par madame (jACon^ 
DuFOURy de plwiUtHre sociétés littéraires , 
auteur du Traité pratique d'Economie rurale et 
domestique , et autres ouvrages. 

U KR académie avoit proposé pour sujet de prix 
l'utilité des maisons incombustibles. Un ançnyme 
avertit l'académie qu'elle ftvoit elle-même remporté 
le prix V puisqoe proposer- une question semblable, 
c'était Ja résoudre. La question que madam^é Çacon 
présente, est du même genre. Personne, en effet, 
ne doute qu'il n'y ait une instruction nécessaire 
pour les femmes. Personne n'a pen^é qu'elles dussent 
ignorer leurs devoirs de reli^on et de morale : 
personne n'a cru qu'il leur fût permis de négliger 
le soin de leur ménage , qu'elles ne diissent veiller 
sur leuiTs Qu^ns, et soigner le bonheur domestiqua 
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de lenk époxix. ]k(aj& ce qui sera toujoUi*s;iin:.obje^ , 
de dispute , c'est le degré d'instructioa <^^ilcQii«* 
vitot de donner aux femmes^ Hors lareligioii et la 
morale y tout le reste est arbitraire : la fortutie, 1q 
rang et les dispositions naturelles exîgejit ou per* 
tnetteut des occupations, et des études différentes ; 
tin système général et uniforme d,'édu,çatipn n'est 
qu'une absurdité. 

Madame Gacon reprocha avrec sévérité aux pères 
de falnille la préférence. Qu'ils ont donnéq aux taleas 
de la danse et de la musique. <i Ce n'eat pas, dit^ 
elle , que.je veuille ba|imr de l'éducation les talens 
agréables; /mais je voudrois que l'on commençât 
par les lalens utiles ; à moins qu'on ne destinât ses 
filles à être artistes. Mais si on les destine' à être 
mères de famille , vit faut qu'elles apprennent toatt 
ee qui est utile pour leur ménage , tout ce qui peut 
procurer une vie dodcé èt'paîsible ; il faut «surtout 
qu^elles conçoivent le désir de faire partager leurs 
goûts à leurs époux. » Cette dernière' nécessité ne 
mé paraît pas aussi bien établie que les aùti*es: un 
ménage n'en seroit* pd3 moins heureux ^ quoique le 
>nari n'eût pas comme sa femme, le goût des occu- 
pations domestiques. Mais ce|qui me paroît vraiment 
d'un' succès infaillible, c'est le plan d'instruction 
trace par madame Gacon : « Je voudrois ^ajoute-l- 
elle ,. qu'on fît alternativement lire à une jeune per 
soxine 3i^ùntaigne et la Maison rustique ; Mabfy et 
r A rtà^ apprendre âfder les laines _, coton y lin, etc. , 
Parmenfier y pour la culture de&pùmjiîes de terrf^^ 
Fénélon et la Cuisinière éconqme ^ Pluiarque et 
l'Art de la manipulation des pains ; Bûjffhn et 
V Education des hêtes à laine; l'a Phthsophie ûk 
Newton çt la Science d'une bonne fermière^ » 
Ce système d'éducation, extrémëmènrûeuf/ est 
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âëveloppé dans unToman ; c'est un nsage consacré; 
et depuis que Lucrèce a conseillé de frotter avec du 
miel les bords des vases où les eufans doivent boire 
feurguérisdn (i)' , c*est par des romans qu on est 
coiivehu de les^ihstiruire. 

• J'ai malheureiisement passé Page où l'on goûte 
encore le miel ; et j'avouerai que je n'ai pas lu le 
nouveau ronlan que j'annonce. Je n'en conçois pa« 
^ moins une opinion très-avantagease de sou mérite, 
"J*en ai pour garant la liste des nuvrages que son 
auteur a déjà publiés. Cette liste est imprimée à la 
tête de son nouveau livre, et Ton nous saura gré 
delà transcrire ici': L* Homme errant fixé par la 
raisoti ,• les Dangers de la coquetterie; Georgiana^ 
Mélicarteet Zirphile*^ Voyage de plusieurs émigrés-, 
la Femme grenadier; le- Contre^ roj et de loi por-- 
tant défense d'apprendre â lire aux femmes ; Recueil 
pratique d'économie rurale; plusieurs mémoires 
insérés dans ceux de la Sociéfe d'agriculture. (2) 

(1) Ver» de Luerèee* 

(2) La liste des ouvrages de madame G. s'est considérablement 
groséie depuis cet extrait; et les critiques en admirant cetle fé- 
condité , n'ont pas donn^ taoins d'éloges c aux secrets admirable 
» par lesquels madame G: fait du vin sans raisin, des confitures 
» sans sucre, des livres sans jugement , tans esprit, sans style^ 
» sans raison; »de tout cela, et après avoir prouvé tout cela, 
l'un de ces critiques, M. A., a tiré la conclusion suivante:» Si 
9 madame G. veuf absolument travailler pour nous , elle doit 

,• se contenter de nous donner ces petites receltes économiques 
» qu'elle nous indique de temps en temps pour faire des confimrM 
I» et des liqueurs, car,, drogues pou^ drogues, j^aime encoto 

. 9 mieux s^s ratafia que, it% livres. » 

.. Tel est le goût de M. A. : il étfiit bien le maître de l'avoir et 

.de le manifester d'une manière polie ; mais madame G. se plaignit 

/.dans une belle Épître de 17 pages in-S». , qu^elle lui fit l'honneUt 

' .de lui adresser) , qu'il avoit été irùp doux, et qu'il auroit œieqx 

iait de la traiter «omm^ ù iflh 0jpacie , c'est-à-dire , la ûV- 
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Horace cKsoit hu'en linétuMt^, 

Faire bieu, eat beaucoup : faire beaucoup n'eM rien. 

Maïs il faut avouer que faire beaucoup et bieu^ eat 
le comble du talent. C'est un avantage qui paroît 
exclusivement appartenir à nos dames auteurs. II 
en est parmi elles de qui les ou virages forment 
seuls une bibliothèque. Voltaire , en parlant des 
dames qui ont écrit dans le sièclet cf® Louis XIV , 
regardoit leur nombre comme une grande preuve 
du progrès de Tesprit humain. Il faut alors con* 
venir que ces progrès sont aujourdliui plus consi- 
dérables encore j et nous pouvons appliquer â'Xfeot^i»^ 
siècle la prédiction de l'Arioste : 

Le donné ion ireiiitte in exceltensSy 
Di eha«ouii' arie «htc htimo poito twtttp eCiv 

Cbant XX. 

£t quel eat l'art cultiTë pariei beilea^ 

Où le tuccès n'ait Auronné leurt soiùa. 

fouiller de tous les vétemens^ et la tuer à coups de pctt cassée 
« Tel fut, en effet , ( dit Bf . A. , dans aa réponae à madacme O. }, 
9 le tort de eeUe femme célèbre^ professeur de matbémati^oes à 
» Alexandrie , conmie nous l'apprend madame G. , qui .a trouvé 

> eotte histoire tragique dans Hesjchiusi dans Pfaolius et dans 
9 Fbilostorge} car elle m'aecable avec son latin, son français et 
» son érudition 9 et puis elle me touche par sa sensibilité: Mes 
» yeux sont gonflés de ktrmes , s'éerie-t-elle. Je n'en suis point 
» étonné .• 

Itoin de blâmer ets pleurs , Je suis près de pleurer f 

9 carje n'aime pas plus qu'un autre, qu'on tue à coups de p&is 
,9 cassés les belles personnes et même celles qui ne le sont pkis/ 
s Mais si je ne l'ai pas traitée comme Hjpacie, madame #• 

> prétend que j'ai voulu la traiter comme Socrale, et lui faire 
a boire la cigiie. Ah f non Madame , fs ne youdrois pas même 
9 vous condamner à boire Tos ratafia. Vous m'accuset d'avoir 
9 adopté le râle infâme d'Anitus , et vous le prouves en dSsaM 
9 qu'Anitus commence par un A , la preuYO est bonne et 1# ra^« 
» prochenent est joli I #te*9 ete. » 
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T^ gloire et! faiim« , et j'en ai. pour iémnnB 
I)es viciées tQmps les ehtosdque» fidellet. 
Bien est-il vrai, depuis un sièele ou deuz^ 
Qu'ion a cité peu de femmes célèbres. 
Eh çjoi f le ciel n'a-t-il pas ses ténèbres I 
JBt puis y Tenyié au teint pâle , à Vœû creux, 
A pu c64]?rk de son voile funèbre 
Plus d'un grand nom qui dût être fainéuk. 

iCais dans cb tiède à jamais mémorable, 
Que de taleiii oà fokteés on naissans, * 
St quel méritb ornent le sexe aimable I 
Oni ,' je le jtre , il aora mon encens» 
De aes vertus ^ tracerai rkistoîre r 
Voue la liiez , infâmes médisans ; 
£t je tous Teux- submerger dans sa gloire. 
Bélier, vus noms par la main d'Apollon 
Seront gravés au temple de Mémoire : 
Et de Marphîse éclipseront le nom. 

( Traduction inédite de lA^ÏOSTT. ) 

F&r quelle fatalité Voltaire , après avoir lai-mème 
loué* tes écrits des femme», dit -il ensuite, en 
parlant d» genre de composition auquel elles se 
aont le plus adonnées : « Au reste, on est bien 
éloigné de vouloir donner ici quelque prix À tous 
ees romans ^ dont la France a été et est inondée* 
Ils ont presque tous été, excepté 2iaïde, des pro-^ 
dttctions d'esprits foibles qui écrivent avec facilité 
des cbcfses indignes d'être lues par les etîprîts so- 
lides. Elles sont mfèm^, pour la plupart, dénuées d'i- 
magination y et il y en a plus dans quati-e pages de 
l'Arioste que dans tous ces insipides écrits qui 
gâtent le goût des jeunes gens. » 

Il est évident que cet anatbème de Voltaire ne 
s'étend point jusqu'aux romans publiés par les 
dames qui vivent encore : ceux-là sont égaux ou 
supérieurs à Zaïde* Mais je n'excepterdl point de 
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cette condamnation les Mystères éCUdolphe , tea 
Pénitens noirs ^ les Tours ténébreuses y en un mot, 
tous les romans sortis de l'école uiglaise. Que nos 
voisins admirent à leur gré mesdames RackdifFe 
Annah Moore^ Regina Roche ^ Bumej^ Bar-* 
liand, etc. Toutes ensemble ne seroient pas la mon- 
noie de madame de Sévigné. 

II est assez singulier que la littérature anglais» 
soit, pour ainsi dire^ tombée en quenouille. Ce son^ 
les femmes qui composent i Londres les odes , les 
tragédies et même les poèmes épiques : ce sont 
elles qui publient chaque jour de nouveaux traitéa 
d'éducation. Nous nous sommes empressés de tra- 
duire ceux de miss Maria Edgewort^ de madame 
Hamilton , et de miss Charlotte Smith. En voyant 
avec quel zèle tant de femmes distinguées veulent 
hien entreprendre de former les hommes si mal 
élevés jusqu'ici, je crois voir Minerve qui se cache 
«ous la figure de Mentor pour instruire Téiémaque« 

Ainsi le sceptre de la littérature est de l'autre 
côté de la mer entre les mains des femmes ; mais 
leur empire n'est pas tellement affermi que des 
insurgens ne cherchent à l'ébranler. Quelques par- 
tisans des anciennes moeurs affectent de répéter que 
les occupations littéraires leur font négliger les 
devoirs domestiques, que celle qui écrit le mieux 
sur l'éducation ne peut guère vaquer à l'éducation 
de ses enfans , et que la véritable gloire d'une femme 
est de vivi'e ignorée .• c'est ce quç M. Maty a voulu 
faire entendre dans des vers que nous allons tra^ 
duire sans en adopter les idées. 

LE SECRET DE FAMILLE;. 
Tendre HëIoï»e, avec toi je soupire} 
Georgina (i) plah à mon œil enchanléj 
(i) La belle ducbesseOevoashlrt. 
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St T01IS , Burnej, je consent à relire 
Votre roman , que le goût a dicte. 
Le sentiment , .Tesprît et la Leauté , 
Dans une femme ont droit à mon hommage f 
Mais' rarement l'un ott Pautreest cité, 
Quand la vertu seule en rëgle l^usage* 
Où l'éclair brille , il existe un nuage. 
Koins de brillant, plus de solidité; 
Tel ast le mieux, et tel est ton partagé^ 
Toi qu'on estime et qu'on ne cite paâ« 
Un doux i^gard, doux parler> doux sourire 
Et la pudeur ^ le premier des appas , 
£t le secret de causer sans inédire ^ 
£t le talent d*obliger sans le dire. 
Et l'art de plaire et de n'y penser pas ; 
Ame sensible , esprit droit , raison sûre , 
Voilà les dons que te fit la nature ; 
Ht y tels qu'ils sont, elle fit encor plus 
En te laissant ignorer tes vertus. ** 
Heureux l'enfant qui t'appelle sa mère f 
Heureux l'époux qui possède ton cœur; 
Qui près de toi s'applaudit d'ê|re père , 
Et chaque jour goûte mieux son bonheur f 

A ce portrait où- la vérité brille. 
Qui te connoît ajoutera ton nom ; 
A mes lecteurs dois- je le dire? Non; 
U faut garder le secret de fanoille. 



XXXIV. 

Sur lea apia. ^une mère à aa fille ^ par madame 
" de Lambhrt* 

\ j SU X qui , n*ayant jamais lu cet ouvrage, vou- 
dront en jwgcr par le titre/ ceux-là y dis-je , ss 
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tromperont bien ; ils croiront que c'eut nn livre 
de morale on d'édocation , bon tout an pins à être 
lu par les filles qui aiment la morale y ou par les 
mères qui l'occupent de l'éducation de leurs etafims ; 
et c'est au contraire nn livre plein d'esprit, de 
goût et de sentiment. Ponr Iç faire lire ^ il .fidloi€ 
peut*étre en abréger le titre, et se borner & celui- 
ci : Réflexions nouvelles sur tes femmes j toujoors 
nouvelles assurément , car on n*a pas dit antre 
cbose dans les ouvrages les plus nouveaux. On 
pourroit dire aussi que c'est nn extrait de tout<e 
qui a jamais été dit et écrit de plus solide et de 
plus fin , de plus profond et de plus naturel , de 
plus vrai et de plus ingénieux sur les femmes. Mad» 
de Lambert cite Plutarque , Tacite , Anne de Bre« 
tagne, etc. ; si elle ne cite pas nos derniers auteurs^ 
ce n'est pas qn|B son ouvrage ne contienne encore 
la substance des leurs , c'est qu'elle est morte de- 
puis près d'un siècle , et qu'elle n'en avoit jamais 
entendu parler. D'ailleurs, ils ont dit en plusieurs 
pages , ce qu'elle a dît en quelques mots : ils ont 
fait des livres; elle recueilloit quelques vérités 
pour son usage et celui de sa fille. Voilà , je penseï, 
entre elle et eux des différences assez remai^uableâ 
ponr n'accuser personne de plagiat. 

Si Mad. de Lambert avoit écrit un siècle pins 
tard, elle auroit &it comme les autres , et nous an- 
rions , au lieu d'un petit in-douze , plusieurs vo- 
lumes in-octavo 9 mais sur-tout elle auroit changé 
quelque chose à se^ réflexions. Par exemple , elle 
ne diroit plus «qu'on ne s'occupe pas assez de l'édu- 
catioudes femmes : il est certain qu'aujourd'hui (i) 

(i) Cet article est anténctir de ptosieim années an pensioniut 

de Mlle L., do|i^ iJifs^pasJidim l«^ailu|e4 
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eifcûore il se trouvé un pfiu moins de femmes qui 
apprepoent le latin, et un peu plu9 d'hommes qui 
appcenueut à monter à »clieyal ^ mais dans les par-^ 
tios «sseutielles , ti^ljes que la danse, la musique ^ 
le dessii^ /etc. rien ne ;cessemble plus à Féducatioa 
d'une femme , que jcelle à^xin homme ; et rëcipro«* 
quement^rien n'apprAcJne plus de pelle d'un homme 
que ceUe d'uhe femme. Mad.de Lambert ne diroit 
plus : « Si vous avec unie imagination vaste, vive 
» et agissante , et une curiosité que rien ne puisse 
» arrètior , il vaut ^nieax oec.v^per ces disposition» 
» aiixtfoieiiceaque de hasarder qu'elles se tourneiit 

> .aufprafit des passions : mais songes: que les filles 
» doivf^njt avoir sur les sciences une pudeur pres- 
» .qi3ie aussi tendre que sur les vices ; soyez donc 
)> ten j[arde contre le ^oût du bel esprit , etc» » $ 
i;ar .on se mpquevqit .d'elle. Madame, lui diroit- 
qh, oa voit bien que vqus ave? cent anr , nous 
ay^ns .tpu).our£f une imagination v(^ste et vive , et 
nue curiosité que rien ne .peut arrêter ; mais nous 
an .redoutons peu les effets; nous avons, pour cal- 
Qier les -passions , bien autre chose que les sciences; 
noiM avons les spectacles et les romans. 

Thamas et Mad. de JLambert qnt blâmé Molière 
.d'avoir jeté du ridicule sur les Femmes savantes : 
lu l'un ni l'autre ue l'ont {iccusé d'avoir voulu 
étouffer les lujnières ,et :faire rétrograder la nation ; 
iCes expressions n'élpient pas créées;. mais Tomas 
a'ap^iie sur des raisons qui ne sont pas celles de 
.AIad.deX«ambert. « U.n auteur espagnol , dit-elle» 
» assuroit que le Livre de Doip Quichotte avoît 
» perdu la monarchie d'Espagne , parce que le ri- 
# dlculie qu'il a répandu sur la valeur que cette 
^ .naiiofipossédoit autrefois dapsun degré si émi- 

> DWJt 9 ^n.a ^amoli et énervé le courage. Molière, 



3» en France , a causé le rxtême désordre par la *o— 

> médie des Femmes sapante» Tjorsque \eB 

». femmes se ^ont vues tittaquées sur des amuse* 
» meus innocens, elles ont compris que, honte 
» pour houle , il falloît choisir celle qui leur ren- 
)i doit davantage , et elles se sont livrées au plai-^ 
» sir. » Jamais un homme n'oseroît dire ces choses-' 
là , et je ne puis m'empècher de croire qfte MadJ 
de Lambert , toute femme quMie étoit , ne le di- 
roit plus. 

. Souvent aussi elle fait des réflexions qui paroi* 
iront bonnes dans tous les temps. <( Soyez humMe^ 
)> dit-elle, sans être honteuse; la honte est un or- 
n gueil secret. — Les défauts cogime les odeurs^ 
)> n'incommodent point ceux qui les portent**-» 
» Voulez- vous qu'on dise du bieu de vous, ne dites 
)> du mal de personne. — Que chacun s'examine à 
)> la rigueur , il trouvera qu'il n'h jamais eu de dou- 
» leur , qu'il n'y ait donné lieu par quelque dé* 
)» faut , ou par le manque de quelque vertu.--- 
» Un ancien disoit qu'il s'enveloppoit du manteaa 
y> de sa vertu : enveloppez*vous de celui de votre 
j» religion.— Quand nous avons le coeur sain, nous 
n tirons parti de tout , et tout se tourne en plai- 
» sir, Nous approchons des plaisirs avec un goût 
» de malade ; souvent nous croyons être délicats » 
» et nous ne sommes que dégoûtés. — Ce seroit ua 
» heureux traité à faire avec l'imagination, que 
)) de lui rendre s^ plaisirs , à condition qu'elle ue 
;> nous feroit point ressentir seh peines.— On dit 
» que Jupiter , eu formant lès passions {et lesver^ 
)» tus sans dojite ) , leur donna à chacune sa de* 
)> meure \ la pudeur fut oubliée ; et quand elle se 
» présenta , on ne savoit point où la placer : oa 
» lui permit de se mêler avec toutes les autres» 
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» Nous comptons trop sur. les hommes ; c^est aussi 
)» la source de nos injustices. Nous leur faisons deê 
7> querelles ^ non sur ce qu'ils nous doivent , ni 
» sur ce qu'ils nous ont promis ; mais sur ce que 
)) nous avons espéré d'eux ; nous nous faisons un 
» droit de nos espérances , qui nous fournissent 
» bien des mécomptes.» Il me semble que toutes 
ces réflexions conviennent aux hommes autant 
qu'aux femmes, et que la dernière sur-tout pour- 
roit recevoir de bien fréquentes applications dans 
ce siècle. ^ S. 
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Réflexions diperses sur Péducation des filles à 
V occasion de V ouvrage de Fénélon sur ce Sujet. 

JCjN lisant le livre de Fénélon sur l'éducation 
des filles, on est surpris de n'y trouver qu'un 
seul passage qui soit goûté et mis en pratique de 
nos jours 5 c'est celui-ci : - 

« Je voudrois , dit l'auteur, faire voir au;x jeunes 
"h filles la noble simplicité qui paroit dans .]e«i 
» statues et dans les autres figures qui nous restent 
» des femmes grecques et , romaines, jBlles y ver-, 
» roient combien des cheveux noués négligem«: 
n ment par derrière , et des draperies pleines et 
)» flottantes à longs plis ^ sont agréables et majes- 
» tueuses. Il seroit bon même qu^elles entendissent 
yi parler les peintres et les autres gens qui ont ce 
l> goût exquis de l'antiquité. Si peu que leur esprit 
n s'éleyât au^^dessus de la préoccupation des modes , 
}» elles auroient bientôt un grand mépris ;pour 
D leurs frisures, si éloignées du naturel , et pour les 
j» habits d'une figure trop façonnée. » 

Tome V. ' 18 
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Il est aisé devoir^ par ce passage, quel étoît le 
bat de Fénélon. Il cherchoit à faire la guerre k 
cette ridicule toilette qui ne fînissoit pas, et qui 
faisoit perdre aux feoimes un temps qu'il croyoit 
pouvoir être plus Utilement employé. Mais si on 
lui avoit dit qu'elles ne renonceroient à récbafau- 
dage énorme de leur chevelure , à peurs quatre 
jupons et à leurs paniers , que pour adopter des 
vétemens presque tout à fait transparens qui , 
non-seulement, ne préserreroient pas leur per-^ 
sonne des injures de l'air , mais laisseroient leurs 
formes exposées aux regards les moins pénétrans ; 
si on lui avoii çlit qu'elles n'emploieroient le 
temps qu'il vouloit leur ménager, qu'à apprendre 
i chanter et à danser comme des filles de théâtre, 
il est probable qu'il se seroit bien gardé de rien 
dire des modes de son temps. Horace, toutefois , 
l'avoit averti qu'il y a des gens qui nç sauroient 
éviter un excès sans tomber dans l'excès contraire, 

Dum vitant atulti vitia in contraria cUrrunt. 

— Fénélon prouve fort bien que les enfans qu'on 
admet trop souvent à partagipr les dissipations de 
la vie et les plaisirs de la société , prennent facile* 
ment en dégoût et leurs devoirs et leurs occupations 
ordinaires , et qu'ils deviennent incapables d'au- 
cune application sérieuise. Si on s'arrête ici à cette 
remarqué plutôt qu'à toute autre, c'est que^ 
dans l'éducation actuelle, pn ne paroît pas faire 
grande attention aux conséquences du même abus 
et de la (même ikuté. Dans la plupart des Lycées 
et des pensions particulières, les études d^ jeunes 
gens de l'un et l'autre sexe, sout continuellement 
interrompues par des distractions et une dissipa* 
tion dont on ne calcule pas assez les effets. L'in- 
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térîeur de ces m ai^ns ressemble beàtréonp plus à 
une école du monde qu'à une écblè de mœuri 
et d'éducation. On y connoit avec lé 'pliiis ^rand 
détail tout ce qui se passe à ]a coni'édiè , 'àû bàl^, 
à la cour et à la ville. On y discute, avec autant 
d'intérêt que d'àïdeur; sur les pièces ïlè tJÎéâtre', 
sur le talent des acteurs, sur le iriëritè des d'ééis'ses 
de l'Opéra. Tel n'est là , fen apparence'^ ^'ue pout 
apprendre la grammaire on expliquée Gicét^on^ 
et iqui seroit en état de rédiger nné chrbiiîqufe 
scandaleuse. Les anecdotes des coulisses, les rap^ 
ports journaliers de ce qui c;oncerneles spectacles , 
y sont 1ns avec plus d'attention encore que dans 
les bbudoirset danai les cafés. Toutes les ft-ivôlilés 
qui occupent ailleurs l'oisiveté , s'entassent là'^ 
pele-n»êle, avec rhistoire ancienhe et la géogra*- 
phie, avec les leçons de morale et de littérature', 
dans de jeunes têteâ ardentes , beaucoup plus 
dispiosées à recevoir les impressions qiii les dissi- 
pent agréablement y que celles qui les occuperoient 
utilenieiltv Ce qu'il y a de plus malheureux, 'é'e^t 
4]u'on ne voit pas quels moyeas il fâudroil employer 
pour faire cesser ce genre d^inconvénient, car îl 
vient, en grande partie, d^cb que ceux qui sôrft atf^ 
jourd'hui chargéis de l'édùcalioii', hon^tncs cocbm^ 
femmes, sont ptesque tous 'des gebâi- dii ttionde^y 
qui passent leuir vie dans Ite tou'rbîUoii du' motide^^ 
et dont les goûts ne sont pas moins que cenxcifo 
leur-s: ëlèveç, tournés veiH tous les gente* de fri- 
volité qu'office le monde. Ici,' c'est u!n'^êtitm'aiti^ 
qui ent!i^e dans: sa classe iuc Ih! jpcAulë^ dit pied^^ 
et àbnt là tête grecque n'ëirt âotlVent tbénblée qcT© 
dç5 trenikrques qu'il ja luels sur les spectables et les 
môdei^; Là y c'est «iriè 'niaîtrésse de pîètrsibn qftî 
pâdse t6il& isôn temp» affaire et à recevoir- des 



%y$ L< SPBCTATBUR FRANÇAIS 

visites , à lire des rapsodies et des romans , k sui* 
vre les spectacles et les bals avec quelques-unes 
de ses pensionnaires qu'elle y conduit tour à tour. 
Par-tout ce sont des chefs de maison qui ne voient 
dans l'instruction qu'ils vendent ^ qu'un objet de 
spéculation et de commerce, et des professeurs 
impatiens de voir finir les corvées qui les font 
vivre, pour aller reprendre une partie de plaisir 
qu'ils ont quittée à regret , ou chercher a la co- 
médie^ un sujet de conversation pour le ien* 
demain. 

Le livre de Fénëlon a été réimprimé d'autant 
plus à propos , que l'étude de la morale et de la 
religion est plus négligée que jamais , depuis 
quelques années , et qu'il s'est formé , par consé* 
quent, dans l'éducation^ un vide immense qu'on 
ne sauroit trop se hâter de remplir , autant que 
la chose est possible , par tous les autres moyens 
qui peuvent s'offrir. C'est sur^tout dans l'éduca- 
lion des filles de la moyenne bout*geoisie et du 
peuple 9 que ce vide est sensible et paroit difBcilo 
à combler ^ car les autres du moins ramassant , 
tant bien que mal, dans leurs pensions et au sein 
de IcfUTS familles , quelques-uns de ces principes qui 
aident au maintien de l'ordre , et au moyen deS"- 
quels on parvient à distinguer ce qui est juste de 
ce qui est injuste^ ce qui est décent: de ce qui 
est scandaleux ; ce qui est conforme aux idées cou- 
tantes , de ce que l'usage et le respect humain 
. n'autorisent pas encore ; mais ces pauvres filles que 
leur situation jette, dès leur enfance, au milieu 
des périls et de la corruption, sans guides ,#sans 
surveillance , sans conseils et sans principes , que 
deviennent-elles depuis qu'on les a dispensées de 
la seule étude qui se prêtât à leur position et à 
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leurs facultés; depuis que l'église n'est plus pour 
elles une école d'éducation; depuis que* la reli* 
gion ne' leur dicte plus leurs devoirs avec se5 
préceptes , et -ne vient plas au secours de leurs 
mœurs? 

Les philosophes d'un certain ordre, qui affec- 
tent de n'avoir pas besoin de religion , donnent 
du moins une raison de la confiance qu'ils mettent 
dans la force de leur esprit ; ils disent que les prîn« 
cipes d'une éducation solide équivalent ^ en eux, 
aux préceptes de la religion , et que celle-ci ne' 
leur dicte pas mieux leurs devoirs que ne le fait 
leur propre raison. C(»nme la morale de la, reli- 
gion est fondée sur la pratique du bien ; comm& 
elle est parfaitement d'accord avec la raison, pour 
ne prescrire que dea actions louablies et honnêtes ,, 
des sentimens vertueux , en un mot , des chosea 
conformes à Tidée que la conscience nous donne 
du bien et du mal, il s'ensuit que celtV classe 
d'hommes , si elle dit vrai, pratique presque la reli- 
gion comme te bourgeois gentilh arrime fait de la. 
prose. En vérité, quand on se conduit aussi biei^ 
qu'ils prétendent se conduire; quand on a , comme 
eux, une idée nette 6te ses- devoirs, et qu'on les, 
remplit, ce n'est pîus guère Ja peine d'afficher 
rîrréligion; Ton n'a plus guère dTnlërèt à' se' 
déclarer l'ennemi des principes qui sont la ga- 
rarilîe des mœurs di* peuple et du repos des sociç- 
tés ; car la religion n'est pas beaucfbup plus exi- 
geante qne la^ raison des philosophes;, mais , du 
reste, ce n'est point ici le cas-dte disputer avec 
eux : ce seroit précisément ert admettant que leur 
raison les sert si bien , et qu'une éducation solide 
les dispense d'avoir recours à la religion, qu'on. 
5eroit le plus fondé à leur demander ce qui' ea^ 
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tiendra lieu à- cette portioi;! m nopibreuse d'indi-^ 
Tidii3 fjVii n.'a. ni le temps d^ cultiver, sa raisou, 
ni les^ moy^ens de recevoir upe éducation solide. 

Aussi le dérèglement àe mœurs , Toubli de 
toute décence, tous les désordres qui peuvent n^i« 
tre d'unç espèce d'émancipation générale, et d'ane 
licence absolue, n'ont-ils jamais été portée plus 
loin qu'aujourd'hui , parmi les filles du peuple. 
!Non-seulement elles ne soat plus contenues par 
le frem. d'une morale fixe, mais elle ont encore 
secoué 1^ jpug de l'autorité paternelle et des pré- 
jugés qui , autrefois en imposoient à leur sexe. 
Il s'est^ répandu dans la géi^ération actuelle, je 
ne sais quçUe idée , qui porte la jeunesse à croire 
qu'elfe est beaucoup plps éclairée , plus habile et 
plus sûre de son fait qu'on ne l'étoit ancieune-- 
xiient* De là, cette licence, cette insubordination, 
ce mépris,., et cette espèce d'aversion qu'elle 
montre pour les conseils et les leçons qui^lui vien- 
uent de la.^part de ceux que la nature , leur âge , 
ou leur. expérience semblent lui donner pour.su- 
' ' pérîçurs et pour guideis : elle ne voit, en eu^ , 
que des radoteurs importuns, des pédans ridi- 
cules , entêtés de Ipurs vieilles routines, etqu'elle 
plaint de^nVtre pannes dans un temps ou la raison 
est si précoce et où la jeunesse se gouverne toute 
seule , CQmme par inspiration et par enchan « 
tement. 

Il faut avoc^r cependant que, chez un grand 
nombre de filles , les effets de celte raison précoce 
et dé ces inspirations^ deviennent tout-à-fait in- 
qiiiétans. Ifarmi celles dont nous parlons ici, la 
licence des mœurs est à.soi;i comblé. Dans les pro- 
vinces, comme dans la capitale , les tribunaux 
retentissent fréquemment. du récit de leurs vices. 
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Ces crimes , autrefois rares et presque inconnus à 
leur sexe, sont devenus communs. Le goùtd&k^ 
dissipation et des divertissemens dangereux s'est 
emparé d'elles à un tel point , que , ni l'autorité 
des parens, ni la considération des suites qu'il en- 
traine, n'y peuvent mettre obstacle. Le luxe est 
un autre' fléau qui , parmi les filles de la classe 
commune, ravage le^pea de uàœurs qui échappe 
aux autres périls : ce n'est plus , chez elles , un 
simple goût, un penchant ordinaire ; c'est un be- 
soin impérieux , une fureur à laquelle tout est 
sacrifié. Il y en a bien peu qui ne puissent dire 
comme fiias : Je porte tout avec moi. 

Parmi les filles de la bonne bourgeoisie , comtne" 
parmi celles du menu peuple^ on remarque un 
esprit d'émancipation qui tend visiblement à les 
affranchir de toute autorité. Quand il ne résulte 
pas de cette espèce de révolte, de cette liberté 
conquise*, pour ainsi dire à force ouverte^ upe 
inconduite prononcée et des désordres très-graves , 
il en résulte souvent, du moins , des mariages 
qui font le scandale du public et le désespoir des 
familles. 

Chaque leoteur ajoute, de lui-même, à ce ta- 
bleau , des traits particuliers qui lui sont connus; 
et comme nous ^ il ne voit de remède à ce débor- 
dément de la licence que dans les institutions 
qui peuvent tendre à rafiermir l'autorité pater- 
nelle et dans le retour du peuple (i) , vers cette 
même morale et cette même religion qu'il a prise 
en dégoût, sans faire attention qu'il n'avoit pas 
d'autres moyens d'éducation à offrir à ses enfans, 
et particulièrement à ses filles. B. . . e. ' 

(ï) Du peuple , et par conséquent de ceux qui sont au-dessus du 
peuple , et . dont les exemples deviennent la règle vivante , o» 
plulôt l'unique règle du peuple. 
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Sur 'un Livre intitule : 1/ Homme de honne 
compagnie , ou VArt de plaire dans la société ; 
ouvrage utile aux jeunes gens de l'un et de l'autre 
sexe , et convenable aussi aux pères et aux mères ; 
par l'auteur du Manuel de la bonne compagnie. 

Voila un auteur qui s'occupe beaucoup de la 
bonne compagnie : tantôt il en compose le Manuel, 
tantôt il forme Vhomme qui doit y plaire; il 
donne pour y réussir , des avis aux jeunes gens de 
l'un et l'autre sexe y et même b^ux pères et aux mèrea 
qui ne sont pas assez formés , et qui ne connoissent 
pas encore toutes les délicatesses du bon ton et du 
beau monde. Je l'avouerai cependant , tant d'ou- 
vrages sur ce seul objet , qnelqu'i m portant qu'il 
fioit, loin de m'inspirer de la confiance, forment au 
contraire 9 dans mon esprit, un préji^é assez défa- 
vorable contre l'auteur. Voici eu eflFet un petit 
dilemme que je lui propose , et dont je ne vois pas 
trop la solution : Si le Manuel de la bonne compa^' 
gnie est un bon livre, s'il remplit son but , n^doit* 
il pas former l'homme de bonne compagnie , ne 
doit-il pas enseigner Vart de plaire dans la société , 
et rendre par conséquent inutile un second où vidage 
sur le même objet? car, enfin, les préceptes géné- 
raux , les seuls qu'on puisse donner sur ce grand 
art, ne sont pas inépuisables , et peuvent très-bieu 
être renfermés dans un volume, Si^ au contraire 
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I le Manuel de la bonne compagnie est nn mauvais 
ouvrage , n'est-ce pas une forte présomption qiié 
V Homme de bonne compagnie ne vaut pas mieux? 
Mais du moins, dirait- on, cette surabondance 
de préceptes sur un sujet assez borné n'annonce- 
t-elle pas une grande fécondité d'observations et 
d'idées? L'auteur du Manuel et de l'Homme de 
bonne compagnie auroit peut-être joui de cette ap- 
parence de mérite, si d'incommodes critiques, gens 
qui n'ont point l'art déplaire aux auteurs , et qui 
doivent être regardés par eux comme de très-ma;/-^ 
vaise compagnie y n'avoîent été, en furetant par- 
tout, découvrir un vieil ouvrage de l'abbé de Belle- 
garde y intitulé : RJfJlexiona sur ce qui peut plaire 
ou déplaire dans le monde. Cet ouvrage, très-mé- 
diocre lorsqu'il sortit des mains de l'abbé do Belle- 
garde, est devenu bien mauvais depuis qu'il a été ' 
copié et retouché en quelques endroits par l'auteur 
du Manuel de la bonnecompi^gnie y et qu'il a reparu 
sous le titre de VHomme de bonne compagnie. Il en 
est résiflté, en effet, le plus ennuyeux et le plus 
ridicule code de politesse qu'il soit possible d'ima- 
giner, e( dans leqnel, à des conseils minutieux , à 
des observations plus minutieuses encore, se trouve 
réunie l'étrange bigarrure que doit produire le mé- 
lange des préceptes anciens et nouveaux , de cri- 
tiques nouvelles et anciennes, de portraits antiques 
et modernes, et la différence qu'a du amener dans - 
les mœurs ^ dans les usages , dans le ton , dans les 
qualités et les défauts des gens du monde , • un siècU 
entier , et un siècle tel que celui qui vient de . 
s'écouler. 

Veut-on voir un exemple de cette bigarrure ? 
li'abbé de Bellegarde s'élève contre les parleurs in- 
supportables c[ui étourdissent toujours la société de 
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leur vain babil. Le nouvel auteur a voulu ajouter 
une pl^rase de sa façon , et , sortaotdii sujet sans 
s'en apercevoir y il ajoute : « Si vous leur disputez 
» la moindre chose, ils se défendent av«c autant 
if de chaleur et plus de bruit qu'un club de jaco— 
)i bins les plus déterminés. » Fuis continuant , sans 
autre transition, le texte de l'abbé de Bellegarde: 
« C'est principalement le défaut des dames , que 
» nous prions de ne pas nous en vouloir, si nous 
» prenons la liberté de remarquer celui-ci : elles 
» parlent toutes à-la-fois , et ne veulent point du 
» tout s'écouler l'une l'autre. C'est toujours celle 
y^ qui fait le plus de bruit qui l'emporte sur ses con* 
» currentes. Qu'elles nous pardonnent cette très- 
i> courte digression en faveur de la pureté de nos 
» intentions. » On ccmnoit bien le bon abbé de Bel- 
legarde à toutes ces précautions oratoires^ à la 
pureté de ces intentions , et même à cette observa- 
tion qu'il ne seroit ni du bon ton ni de la vérité de 
faire aujourd'hui aux femmes (i). Mais est-il pos* 
jiible de faire une addition plus mal-adroite que 
celle de la phrase des jacobins , et de les accoler 
aussi poliment aux femmes ? 

C'est aussi sûrement 4'ab|2é de Bellegarde qui re- 
commande aux gens qui veulent plaire dans la bonne 
compagnie , de ne point réciter des chants entiers 
de Stace, de Lucain et de Luerèce : ce seroit une 
recommandation bien inutile aujourd'hui. Mais ce 
pourroit bien être le nouvel auteur qui conseille de 
ne pas parler de triangles, de carrés et de tout Vat^ 
tirail de la géométrie. Je le soupçonnerois sur- tout 

(i) Elle ëtoit boi^ne tQUt au plus lorsque Corneille disoit .* 
Monsieur , lorsqu'une femme a le.don de se taire ^ 
Elle a des qualités au-dessus du yulgaire. 
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& cette) parenthèse ^ ( àcience cTailleurê infiniment 
respectable) ; elle est d'un4ioinnie infiniment poli 
avec, la géométrie , et qui ne veut pas se compro- 
mettre avec les géomètres. 

S'il faut en croire tArt déplaire dans la société , 
il y a dans toutes les sociétés y sans exception , trois 
hommes , « dont un seul domine , un seul fait rire , 
» un seul est le plastron de toutes les railleries. Le 
» premier révolte, le second peut fatiguer , le troi- 
» sième ne rend ridicules que les autres : lequel 
» choisiroit-'on ? » On voit bien que l'auteur choi- 
siroit d'être le plastron de toutes les railleries, et 
qu'il aimeroit mieux être plaisanté que de plai- 
santer. Ce n'est pas qu'il ne permette quelquefois • 
la plaisanterie ; mais il est difficile , et il la veut 
excellente : il qe trouve pas bon^ par exemple, 
qu'on plaisante sur la lune ; il n'^pprovve pas da- 
vantage le compliment d'un homme qui , allant 
chez un fermier acheter des porcs , le trouva Sur 
sa porte avec sa fille, qui étoit très-jolie , et les sa7 
luant -tous denx, dit au père : « En vérité > si vos 
» cochons ressemblent à votre fille , ce doivent être 
» de superbes cochons. » IWst certain que cela n'est 
pas de trop bonne compagnie* 

Un des chapitres les. plus importans de l'ouvrage, 
c'est celui où Tauteur doiine des méthodes pour se 
défaire des importuns et des ennuyeux qui trop 
souvent vont obséder les gens de bonne compagnie $ 
il veu l qu'on employé d'abord les voies civiles , sans ' 
leur laisser apercevoir lemoii^s du monde qiCon est 
las d'eux. « Ainsi , dit-il, on peut s'excuser aujoûr- 
» d'hui sur des affaires pressantes qui nous appel- 
» lent ; demain, sur une partie de jeu et de prome* 
» Tiade ; un autre jour , sur une incommodité qui 
» nous tourmente , et dont la nature exige que 
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» nous soyons seuls. » Certaîu.enient Géronte avoit 
lu ce morceau, lorsqu'iI*se tire si adroitement d'af^ 
faire dans une circonstance embarrassante : 

Je n'j pois résister davantage ; 
Ha f ha ! macbime , il faut qae je tous dise adien ; 
Certain deyoir pressant m'appelle en certain lien. 

Quoi qu'il en soit^ l'auteur aflEirme « qu'ainsi d'în- 
» veutionsen inveations toutes simples et naturelles, 
» cette espèce toujours pullulante disparoitra in- 
» sensiblement. » 11 avoue cependant que quelque- 
fois il faut prendre des moyens qni se fassent tnieux 
sentir j sans quoi ces gens-là vous feroient yàzre du 
maupais sang y et il prévieiit qu'il va en user ainsi 
.envers un petit-maitre qui l'excède. « Je ne crois 
» pas 9 dit-il y qu'il existe sous le ciel un insecte 
» bourdonnant aussi cruellement importun ; j'ai 
» en jusqu'fti pour lui je ne sais quels sots méua-^ 
» gemens ; mais j'en suis las , et , à quelque prix 
» que ce soit, je veux m'en débarrasser. » J'ai cru 
devoir copier ce morceau , afin que l'insecte boun- 
donnant qui, sans doute, ne lit -p^sVArt de plaire^, 
parce qu'il croit le posséder as^ea , mais qui peut- 
être lit la gazette y se tittDne pour averti. 

Si l'on veut imiter le style de l'homme de bonne-, 
compagnie^ quand on parlera d'une femme qui 
a de l'embonpoint^ on dira la graisse de cette- 
femme. On n'aura point la sotte complaisance de 
louer des. marauds ; ear toutes ces expressions 
sont de fort bonne compagnie, et quand^ on louera^ 
des gens qui ne sont pas des marauds, il faudra 
bien prendre garde à ce qu'on, dit. L'auteur en- 
effet , trouve très-mauvais ce vers de Boileau : 

Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse dVcrire. 

« Quajid on voit , dit-il , Louis XIV* , surnommé^ 
yi le Graud ^ laisser coJoapIaisaqimenU Boileau se^ 
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H mettre ^ar la même ligne que lui , dans ce vers 
i»^si ridicule et si connu , on ne sait vraiment si 
ji l'on doit s'étonner- le plus, ou de l'excessive 
i> bonté de ce prince pour lui^-méme ou pour les 
» louangeurs , ou de la haute impertinence de ce 
» fils de greffier qui cessera d'écrire si Louis XI V 
}» cesse de vaincre, » C'est certainement une des 
réflexions les plus curieuses que j'aie "guère vues* 
On conviendra qu'une des choses ies plus diflS- 
ciles dans le monde, ^^eét à^apprécier le Juste prix 
des hommes; mais, dit judicieusement Vkom^me 
■de bonne compagnie , « la manière dont s'y prit 
» un jour Mahomet II, pour .évaluer le mérite 
» d'un soldat et le récompenser des grand services 
» qu'il en àvoit reçus , peut servir de règle à cet 
» égard. II fit mettre ce soldat dans le bassin d'une 
» balance, et dans i'autjre autant d'or/ qu'il eu 
» pesait 5 puis il lui donna cette somme. » Je crois 
cette règle fort bonne pour apprécier les gens , et 
je suis persuadé que l'auteur de cet ouvrage est 
fort lourd. A* 



XXX VIL 

Du Docteur Gall et de sa doctrine. 

'tJ*AUtiois une belle occasion (i)' de dire aussi 
un petit mot sur le grand docteur du .jour; mais * 
on en a tant dit , on a dit de si jolie choses , on «i 

(i) En parlant de M. Têtu , ou la CrànomanU , petite 
pi^co donnée' au théâtre de Tlmpératrice. 



386 LE 8VBCTATBUR FRANÇAIS 

fait de si beaux raisonnemens î Je trouve qa'ôti a 
beaucoup trop dit et trop fait (i) ; on ne peut pas 
jouer de plus mauvais tour à ceux qui prétendeat 
à la vogue , que de ne point parier d'eux : c'est 
toujours leur rendre service que de les rendre 
ridicules.. 

Un docteur grec , qui ne ta toit point les crânes y 
mais qui inspectoit les physionomies y ayant un 
jpnr considéré attentivement la figure de Socrate,» 
décida, d'après l'ensemble de ses traits > qu'il de- 
vroit être impudent, ivrogne et débauché. Il ne 
falloit pas être grand physionomiste pour porter 
un pareil pronostic ; car Socrate avoit l'air d'un 
«atire. On assure que Socrate avoua lui-même que 
le docteur avoit deviné juste : qu'il éloit réelle- 
ment enclin à ces vices, 'mais qu'il avoit corrigé 
ce penchant par l'étude de la philosophie. Jamais 
homme, en effet, ne fut plus tempérant, plus 
sage, plus modeste que Socrate. 

De tout temps on a vu des jongleurs qui se pi* 
quoient de connoître.les caractères et les inclina- 
tions par l'inspection du visage et de quelques 
parties du corps : je crois* qu'aucun ne s'étoit en- 
core avisé de choisir le crâne pour base de sa doc- 
trine. Les diseurs de bonne aventure me parois- 
sent bien préférables aux métoscopes (2), aux 
crânologues : les premiers se vantent de vous ap- 
prendre ce que tous ne* savez pas ; les seconds ne 
peuvent vous apprendre que ce que vous savez 
beaucoup mieux qu'eux. Je ne suis point surpris 

(i) Voyet oi-après, page 3o3 , lin cote relative à la crânologîe ; 
nous l'avons placée, à cause de aa longueur ^ à la fia de cette 
deuxième partie. 

(2) Inspeeteori du froAt. 
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qu'une femiqe se fasse tirer les partes : l'imagina- 
tion s'élance naturellement dans l'avenir ; mais 
je ne conçois pas qu'une femJtne se fasse tâter le 
crâne 9 pour savoir si elle est sensuelle, spiri*» 
tuelle y infidelle , volage ^ etc. car tous les charla* 
tans de l'univers ne sauroi^ jamais, cela aussi bien 
qu'elle. , 

Horace parle de deux enfans, dont l'un a voit 
soin de cacher et d'enfouir les pbjels de ses amuse* 
mens puérils ; l'autre^ au contraire, les jetoit çà 
et là, et les donnoit au premier venu .: le* père ^ 
sans avoir besoin de tâter leurs crânes , jugea très^ 
bien que l'un serçit avai'e , et l'autre dissipateur* 
L'histoire nous parle d'un autre enfant, qui pre- 
noit plaisir à crever les yeux des oiseaux avec une 
aiguille : il fut dénoncé à l'aréopage, qui le con* 
damna à mort : sentence beaucoup trop sévèrei 
pour un tribunal aussi sage. Cet instinct de la; 
cruauté^ pou voit être étouffe par une bonne éduca-** 
tjon. Fresque tous les enfans;, n'ayant point encor0 
le, sentiment développé , sont cruels envers les ani- 
maux , et même les uns à l'égard des autres : ceû 
âge est sans pitié, a dit La Fontaine. En général^ 
ce sont les actions des enfans et celles des hommes , 
qui décèlent leur caractère ^ on ne le connôît poiiit 
à leurs discours, et bien moins encore à leur crânes* 
Cette inspection est donc un moyen illusoire, chi- 
mérique ; et toutes ces prétendues bosses des ver « 
tus et des vices ne sont faites que pour ceux qui 
veulent bien donner dans la bosse. 

J'entends dire qu'une infinité de gens y ont 
donné : l'axiome du roi Salomon se confirme touai 
les jours : stultorum infinitus est numerus y le 
nombre de sots est infini. Ce n'est pas au docteur 
allemand qu'il faut s'en prendre; il entend sou 
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métier et sait bien son afiaire. 11 a lu dans let 
Méchant , de Gresset : 

Les sots soat ici bas pour nos menus plaisirs ; 

et, ajoutant au texte, il s'est dit à lui-même : II 
sont aussi dans le monde pour notre profit ; les sota 
sont le patrimoine des gens d'esprit. L'anatomiste 
du crâne a fait le Thomas Diafoirus ; il a proposé 
iiux belles dames upe dissection , comme les amans 
..proposent à leurs maîtresses le bal ou la comédie :. 
Içs belles dames n'ont point rejeté cette burlesque 
invitation. Les femmes savantes d'autrefois se bor- 
noient à la physique , à la métaphysique , à la mo« 
' raie (i); les anciennes précieuse^ se contentoient de 

(i) On peut faire obsenrer ici oomBîen est grande la mauraîse 
/oide ceux qui nient la perfection progressirè de l'esprit bumainv 

Dans le 17® siècle des femmes, dont plusieurs n'étaient pat 
confinées dans des couvens y passoient les heures entières à eonsi* 
<dërer des crânes; elle n'jr vojoient que des annonees^ de mort 
proefaaine, des preuves de la fragilité de la vie , et tout le fruit 
^qu'ellesrctiroientjde cette étude, se rédoisoit à régler leur cœur , 
à préférer les devoirs au plaisir , et même / dans lea cas 
difficiles , la vertu au bonheur. 

Mais dans le 19^ siècle, celte ignorante contemplation des 
crânes , qui n'avoit produit aucune découverte a été abandonnée ^ 
}es crânes ont passé des cloîtres dans les boudoirs , et c'est alor» 
I que la crânologie est devenue vraiment philosophique, "Leê 
dames j ont appris qu'il est des vertus impossibles , des passions 
irrésistibles, des penchans invincibles ^ comme leleur répétoient 
depuis an siècles les poètes erotiques. Les crânes ont donc cessé 
d'être dégoûtans, ijs n'ont plus fait naître ces réflexions surannéct 
qui, aujourd'hui, pourroientparoitre inquiétantes, et on a laissé 
dire ces hommes à vues étroites qui s'obslinent à répéter en par- 
lant de la doctrine du docteur Gall : « ce sont de singuliers cours 
» que eeux oà de Jolies femmes n'ont sbus les jeux que descrânes* 
9 Encore s'ils leur servoicn^, comme à des Carmélites, à mé- 
9 diler sur la mort , elles en tireroient du fruit ; mais ils ne 
s servent qu*à leur inculquer le matérialisme, et c^e^t apprea* 
9 dre bien tristemeiit uue bien triste doctrine* a 
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faire Panatomie du cœur, du sentiment et des pas- 
sions : les nôtres ont montré beaucoup de goût 
pour l'anatomie du cerveau ; ce n'est pas le moyen, 
de nous faire perdre la tête. 

Cette science , qui va chercher dans les cadavres 
des morts les moyens de soulager les corps vivans, 
est la dernière -qui convienne aux femmes^ pour 
peu qu'il leur reste de délicatesse. L'anatomie est 
fort utile ; elle est encore plus dégoûtante : lesfem- 
mes doivent la laisseï^ aux élèves de Saint-Côme et 
aux suppôts de la Faculté. 

Quel est donc le fruit du perfectionnement des 
sciences ? A quoi aboutissent ces grands progrès 
de l'esprit humain ? £st-*ce i augmenter le nombre 
des dupes ; est-ce à multiplier la famille des ba^ 
dauds ? Mesmer , avant la révolution , avoit en- 
traîné toute la bonne compagnie à ses baquets ma-^ 
gnétiques : Paimant, qui n'attire que le fer ^ avoit ^ 
entre ses mains savantes, attiré notre or. Cagliostro 
xious avoit initiés aux mystères égyptiens : il avoit 
fait souper les jolies femmes avec Antoine et César, 
et les petits-maîtres avec Cléopâtre. L'œil du pay- 
san Bleton avoit percé les entrailles de la terre j 
il avoit découvert des sources d'eau vive dans les 
pays les plus arides , et dans la crédulité publique , 
une source bien plus intarisable. Le somnabulismo 
avoit fait dormir, les yeux ouverts ,- les gens les 
plus éveillés. Il n'y aVoît sorte de jonglerie , de su* 
perstition, de fourberie, qui n'eût épuisé laniai* 
série des bons habitans de Paris > même au sein des 
lumières. Les charlatans politiques étoient ensuite 
venus , et , peu contens de la confiance des sots , 
ils l'avoient commandée d'ûùe manière terrible aux 
gens d'esprit. Il semble que ce devoit être là le 
non plus ulfrà de la b$iâauderie$ et voilà qu'un 

Tome V. ijj 
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docteur arrive d'Allemagne pour nous mystifiep 
encore , et nous renverser la tête arec son jargon 
sur les crânes ! 

N^avons-nous donc pas assez soufifert de la fausse 
application de la métaphysique et de la géométrie 
à la politique et à la morale ? Ne devions-nous pas 
être suffisamment prémunis par notre expérience 
contre ces abus du raisonnement ^ contre ces al-- 
liances bizarres de sciences qui se repoussent et se 
nuisent ? Et cependant un étranger yiei»t encore 
de Berlin nous narguer et nous consulter, en mêlant 
la métaphysique et la morale à l'anatomie , en fai- 
san t d*une science spirituelle , et d'une science 
purement physique et matérielle^ une mixtion 
détestable et nuisible l 

Distinguons donc dans ce docteut Tanatomiste 
d'avec le métaphysicien et le moraliste ; laissons 
juger à nos médecins l'anatomiste : c'est à eux à 
décider si TAUemand a découvert dans le cerveau 
humain ce que Portai et autres n'y avoient pas en- 
core vu. ï^ serois affligé , je l'avoue , pour l'hon- 
neur de la classe des sciences physiques , qu'un 
étranger se trouvât plus habile anatomiste que tous 
nos docteurs, et fût venu leur faire la leçon (i). 

(i) Ce qui doit rassurer le critique à cet ^gard , c'est le silène* 
même des sa vans , soit français , soit^traDgera, qui aaroient pro- 
clamé , depuis long-tempft , les dëcourertes du docteur , i^iX en 
avoit fait dans le cerveau ; .mais ai ce doeteur n'éolipse pas^noa 
anatomisles par ^^^ connoissances^ on doit convenir avec un da 
tti critiques(M. H.) qui les surpasse en habileté , qu'il a de l'esprit 
parrdessas la lète , v\ c[nUl en a donné des preuves non-éqnivo* 
qiies K en mettant ^^\x% son système aaaer de aaieooepnar occupée 
» les gens instruits , assez d'au£ce pour plaide aux esprita forts, 
» et assez de sottises , pour que la multitude crût y voir.du mer- 
a vâlleux , et fut encLantée d'j entendre quelque choae. > 

Au surplus, on peu t reconnoître on contester les'connoissanoesmtf » 
dtcales du docteur, sana que «ela tâtc & cooaé^iMBee pour l'srt ^uH 



Qaàiltàii inoraliste et au métapbysicIeQ du crâne^ 
c'est la risée publique qiiî doit en faire justice : celu 
BOUS regarde tous» Puisque les savànsne Veulent ou 
n'osent pa« élever la voix contre une absurdité 
qui avilit et déj^honore la scienee , le devoir de tbu» 
les gens sensés est de se lever etl masse pour pro- 
tester contre une mystification honteuse, indignô 
d'un siècle éclairé, indigne de la capitale de l'uâi^ 
Vers : ne soufirons pas qu'un homme dd^t le cer*^ 
veau ne. paroit pas bien sain (i) , quoi qu'on eiti 
disei triomphe des meilleurs têtes de Faris, at^ 
tache à sçn char les premières calasses delà société 
et sa poriidn là plus aimable , et s'en aille étaler 
<^hez les étrangers les trophées remportés sur lak 
Orédulité et suir la sottise des Français t G, 

XXXVIÎL 

« 

Réflexions sut îe matériathnië à l^oéçasion de td 

crânologici 

4 . • A. ù milieu des merveilles mystérieuses dont 
l'auteur de la nature s'est plù à hous environner^ 
et dont it nous découvre cependant assena pont 

eierce : oo tait eo effet , qu'il 8# donne pour le médecio 'des es* 
piits tt non dei corps t qa'J^ nfett pM professeut d'apatomiei 
Ipais de crânologie ^ qu'il xl'a jàmaU âipngé à faire de rérolutio^ 
dans les sciences physiques^ mais dajjs^ les sciences morales ; et 
qu'en un mot j ce n*est ni Poiftal ni Piriel qui ont à craindre de 
fece^oir la leçôn de ée doctetir^ thaïs Nieole <et Pascal ^ qui né 
ftei^ont iiieiÀ^ jAinr que' de |!Kiiii ëdoliers au|frës du nooTeaU 
jporalift^P 9 i»? ^1) est bien év^dec^ jjtie les ancieus traitas de 
anorale doivent fair place à une mëthode par le secours de laquelle 
l^étude 1^ plus.\ongue et la plu^ «^fficile , celle de soi-ojême el 
&eê autres y devîÀil' toiit-âL-c'ouff téCplus caorte et la plus aisée. 
* ^r) Ce "^tt^iSié bi^à î^èrpoir le aécftéijt^a^ Porf fegardoit sa do4M 



S92 l'E SPEOTATEtJR FRANÇAIS 

nous faire admirer sa sagesse et sa puissance, il 
n'est point sans doute pour nous de mystère plus 
impénétrable et plus merveilleux que nous-méiiies. 
La substance matérielle qui compose notre corps , 
et l'être spirituel que nous appelons notre ame, sont 
pour nous , dans leur essence , aussi indompréhen* 
flibles l'un que l'autre ^ et cette union intime qui 
existe entre leurs deux natures l'est encore da- 
vantage. Plus il nous est démontré, par l'effet des 
opérations de l'ame, qu'elle n'est point la même 
chose que notre corps, plus cette ame elle-même, 
qui ne peut se concevoir, s'étonne de sa liaison, 
de ses rapports intimes et continuels avec une subs« 
stance dont la nature et les propriétés semblent si 
incompatibles avec les siennes. Par une corrnption 
naturelle qui a été remarquée long- temps avant que 
l'on pût l'expliquer , et que la révélation seule à 
dévoilée, une vaine curiosité et de honteuses pas- 
sions poussant sans cesse cette créature spirituelle et 
intelligente vers une recherche ambitieuse de ce qu'il 
ne lui a pas été donné de comprendre , il en résulte 
que, plus sa propre nature est impénétrable a 
ses yeux) plus elle fait d'efforts pour la connoitre, 
plus elle abuse du véritable but de ses facultés ( qui 
lui ont été accordées , non pour devine;: ce qu'elle 
est , mais pour faire un noble usage de son être), 
jusqu'à ce que, parvenue au dernier degté d'avi- 
lissement dans cette inutile et folle occupation, 
elle firtisse par chercher dans la, matière seule, 
qu'elle croit mieux comprendre, l'explication d'uu 
mystère qui confond sa foiblesse et révolte son 
orgueil. 

Il est possible que M. Gall et ses disciples ap- 
pellent ces réflexions des capt^fiinades $ nous savons 
que ce mot est maintenant fort à la mode parmi 
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certaines gens , et qu'il sert souvent à lui seul de r^ 
futation complète à tous les raisonnemens que fout 
tous ceux qui sont persuadés que, sans la religion, 
on ne peut expliquer l'homme ; qu'il doit exister 
pour lui un rapport entre ja fin et les moyens, et 
qae tout ce qui contrarie cet ordre moral est né- 
cessairement mauvais. Mais il n'en est pas moins 
vrai que le dernier degré de la dégradation deTam^ 
est le matérialisme, et que l'étude deç secrets de la 
nature, mal dirigée et entreprise par des esprits 
étroits et orgueilleux, coioduit, pi^r uïie pente 
rapide et inévitable y à toutes les bassesses et i 
toutes les horreurs de ce déplorable système. 

Quand on considère les inombrables absurdités, di- 
sons mienx,|les révoltantes bêtises imaginées par. les 
matérialistes , depuis les atomes d'Epicure jusqu'au 
dieu-matière deSpinosa; lorsque l'on voit ce» mi- 
sérables fous consumer leur vie , non-seulement à 
chereher des argumens pour se persuader à eux- 
mêmes que leur tri#te doctrine est au moins, pro"^ 
bable, mais par une folie plus insigne encore , à S9 
tourmenter pour faire ^% prosélites , quoiqu'ils- n^ 
puissent se dissimuler que les superstitions , même 
les plus < grossières , valent cependant mille fois 
mr^ux encore pour le repos et le bonheur des. hom« 
mes , que le désespoir . féroce dans lequel ils cher- 
chent à les plonger , lorsque , disons- nous , on ré- 
fléclût sur, cette fureur qui les possède^ sur cette 
imprudence qui les dirige ^ n'est-on pas tenté de 
s'écrier : qu'ont donc fait ces gens-là ? Quel intérêt 
ont-ils à ce que la barrière qui sépare le bien d'avec 
le mal soit renversée ? Ont-ils / commis quelque 
grand crime dont ils n'espèrent point l'expiation ? 
Sont-ils livrés à quelque passioa abominable dont 
ils ne veulent point se détacher ? Ou plutôt, n'ont^ 



"à^ LE »P«CTÂTBUR FRAKçAI» 

ilâ donc ni conscience ni rolonlé ; et setoit-il pos% 
sibl&'qu'il existât, avec toutes les apparences de 
l'faufnatiité ^ une i^ace d'êtres réellement inférieure 
à Pliumme , et à qni oes nobles facultés qui nou4 ^ 
ont été «lonnées pour recontioitre lapuissanèe qui 
nous a créés , auroient «té refusées ? ' 

Ce que nous venons de dire pourra sembler à 
pUisieisrs une exagération ; mais il est difSbile que 
la f>tiftet)Ce n'échappe ]^as, lorsque Ton voit une 
créature raisonnable passer sa vie' à essayer de 
clécoavrir'si toutes les actions borines ou mauvaises 
de Fhomme ne seroit point le résultat de certaines 
bosses qu^ils auroient sur le crâne ; n'épargner, ni 
^oins,• fiî peines, ni travaux, pour arriver à une 
ctémonstration bien évidente que son intelligence 
ne difière point de l'instinôt de la brute ^'chercher 
^: établir, au milieu d^s peuples policés, un fatOf^. 
fisme plus absurde et plus grossier que celui de$ 
peuplades les plus'idarbatesj et dans celte désas* 
trevise -occupation , se montrer incapable de cette 
réâexiùn si simple, qui seule auroit suffi pour Feu 
^<étourn^l>: U Qu'il eât- impossible qu'il existe une 
Vérii'é datrg^reuse pour tou,s les hommes sans excep^ 
ttoriy etqu'unsystèmeest nécessairement faux par 
çekfseulqu^il a ce earactère affreux de n'offrir qne 
des<nsau*X'etdes crimes à Thumanité, et de saper 
les fondemens de toute spciétéj lorsqu'il est dé^ 
Tuontré que la nature de l'homme eiçige absolument 
qu'il vire en société (i). ^ 

Nous' avons dît que la doctrine de M. Gall con-^ 
dui^oit invinciblement an fatalisme , et nous alloua 
le prouver par «es propres aveux. Cependant, avant 
fie lui arracher cette confession si pénible , nous no 

(i) Voyef un article de ce recueil, Ipme III , "page $q «uç 
f accord <fu^i>riiie^ dç ^Htil^^ 
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poarons nons empêcher de faire observer que lui-* 
même a mesuré Tabyme dans lequel il alloit se pl<m<-« 
ger, et que, frémissant sur les conséquences fu« 
nestes d'un semblable système , il a cherché d'a- 
bord à le masquer sous certaiues restrictions , sans 
s'apercevoir que ces restrictions étoient de nature à 
le détruire de fond en comble. 

En supposant des dispositions innées :, produit 
nécessaire de certains accidens d'un organe, et 
en soutenant d'abord qu'elles étoient irrésistibles ^ 
M. Oall a bien senti qu'il révolleroit tous les es* 
prits^ parce que tous ont le sentiment, intime dU 
contraire, et que Pindignation seroit d'autant plus 
grande que parmi ces dispositions^ il ne] craint 
pas d'en mettre pour le vol, pour le meurtre, etc. 
Il a donc cru adoucir une assertion aussi odieuse, 
en admettant que l'éducation pouvoit modérer» 
anéantir même ces dispositions. II ne s'arrête point 
là , et ne peut s'empêcher de convenir que cette 
même éducation 3 qui détruit certains penchaun 
lorsqu'elle a pris une certaine direction, peut 
également les faire naître si on la dirige dans un sens 
contraire. A-t-il bien réfléchi à ce qu'il accordoit , 
en convenant à ce point du pouvoir des préceptes 
et de l'habitude ; et n'a-t-il pas senti que dès-lors 
rien n'est plus vain , plus incertain , plus faux que 
son système,? Tel homme est né avec l'organe du 
Tol : une éducation sévère et religieuse en a fait 
un honnête homme. Tel autre autre avoit l'organe 
de la bonté , delà douceur, de la pi^obité : il a reçu 
le )Our dans une caverne, et devient un brigand^ 
N'aî-je pas le droit de me moquer de ces préten- 
dus organes, qui présentent des résultats absolu- 
ment contraires à ce qui avoit été établi en prin-« 
cîpe ? Et pour qu'on puisse reconnoitre en eux cer^ 
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taine propriété , ne faut-il pas qu'ils aient des effets 
coQstans, invariables ? Enfin, n'est-^1 pas d'une 
nécessité absolue qu'ils se lient à la, doctrine da 
fatalisme ? 

Tout cela n'a point échappé à M« Gall ^ et c'est 
une chose assez curieuse que l'embarras dans le- 
quel il se trouve entre le libre arbitre qui détruit 
son système, et le fatalisme qui le rend odieux. 
Dans cette perplexité fâcheuse, il se jette , sans 
s'en apercevoir, ou peut-être en s'en apercevant, 
dans les plus grossières contradictions : car, si 
d'un côté }1 établit que l'éducation atténue et dé- 
truit même l'efiet de ses protubérances, de l'autre 
la nécessité où il est de donner des exemples posii^ 
tifs, le force d'admettre TefTet irrésistible de ces 
mêmes protubérances ^ et c'est alors que ^ devenu 
par degré plus hardi, il ne craint pas d'offrir à nos 
regards des individus qu'un penchant nécessaire 
entraîne au meurtre ,• au vol , à l'infanticide, c'est- 
à-dire à ce qu'il y a déplus horrible dans les désor- 
dres attachés à la nature humaine. C'est alors qno 
Ja grandeur d'ame, l'amitié , la bonté , la tendresse 
maternelle , deviennent également des effets invin- 
cibles d'un instinct stupide , d'une nature aveugle ; 
et que, par un effroyable mélange , les vices et les 
vertus, produits mécaniques d'une même cause, 
deviennent nécessairement indifférens dans leur 
résultat. 

Ce n'est pas la première fois que ces dangereuses 
doctrines ^ fruits naturels du matérialisme , ont 
été présentées i et si les formes changent , le fond 
reste toujours le même. Mais un nouvel embaiTas 
se présente : c'est de savoir si, d'après ces grands 
principes , il est réellement juste de faire plus de 
cas d'un honnête homme que d'un iripon^ et de* 



U^alter Pun diHeremment que Pautre, Il y auroit 
quelque scandale, et peut-être quelque danger à sou« 
tenir la négative : aussi les matérialisKes veulent-ils 
bien nous accorder que les juges ont, à la rigueur , 
le droit de faire pendre les voleurs : mail il ne leur 
est pas aussi facile de le prouver y il leur est même 
impossible de tirer une telle conséquence de leurs 
principes. Tous , en essayant de le faire, ont prouvé 
qu'ils étoient, jusqu'au bout, de mauvais raison- 
neurs: mais nous pouvons assurer qu'aucun d'eux, 
sous ce rapport , n'a poussé la déraison aussi loin que 
le docteur Gall : car on n'a pas manqué de lui de- 
mander ce qu'il faudroit faire d'un homme dont la 
protubérance qui détermine au meurtre et au vol 
seroit d'une tçUe dimension, qu'il se trouveroit aV 
solument dans l'Impossibilité de résister à la pas- 
sion de voler et d'assassiner. 

A cela le crânalogue répond qu'un pareil homme 
n'ayant plus, en aucune manière, l'usage de sa vo- 
lonté , seroit dans une espèce de délire ^ ce que nous 
lui accordons sans aucune difficulté. Mais ce qu'on 
auroit peine à imaginer, c'est qu'il prétend que la 
société auroit le droit d'infliger une peine^plus 
forte à ce fou , qu'à celui qui , en commettant de 
semblables crimes , y seroit conduit sans protu^ 
hérance et par. un pur acte de sa volonté , par la 
raison, dit-il, qu'il y a quelque espérance de 
corriger Pun , et que l'autre, de sa nature^ est 
incorrigible. Il résulteroit d'un tel raisonnement, 
que s'il y a à Charenton quelques fous furieux, il 
faut les en tirer pour leur faire leur procès , et 
se dépêcher de préparer une maison d'éducation ^ 
dans laquelle les juges enverront les voleurs de 
grand chemin qui n'ont poiut de bosses sur le crâne 
à certain endroit de l'occiput, entre l'organe de la 
prudence et celui de la dispute ^ pour en faire , 



V 
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avec le temps, de braves et honnêtes gens qn'oit 
renverroit ensuite avec grand plaisir dans la sosiété. 
. C'est bien domûiage que cet habile homme se soit 
encore trouvé forcé , pour résoudre cette question^ 
d'admettre la volonté de Phomme, qu'il n'ose pas 
nier, et de ne pas s'en tenir au seul fatalisme , 
qui est la véritable base de sa doctrine ; sans cela la 
solution eût été bien plus facile, et même plus 
raisonnable: il eût prouvé que les voleurs étoîent 
invinciblement déterminés à voler, les gendarmes 
à les arrêter , les juges à les condamner, les bour- 
reaux à les pendre; qu'au fond personne n'avoit 
tort, et qu'au bout du compte tout est au mieux 
dans le meilleur des mondes possibles, La chose 
présentée de cette manière seroit, à quelque res- 
triction près , fort goûtée dans les gorges des Py- 
rénées et dans les cavernes du mont Pausilype. 

M. Gall est venu trop tard en France : vingt ans 
plus tôt, il y eût fait fortune avec les Mesmer , les 
Cagliostro, et tous les novateurs politiques et 
financiers qui accouroient dans la grande ville des 
quatre coins du monde ; mais, quant à présent , nous 
pensons qu'il n'a rien de mieux à faire que d'aller 
rejoindre M. Fenaigle , lequel est déjà retourné , 
ce nous semble, de l'autre côté du Rhin , ou il 
nous paroit que,, sous bien des rapports, on est 
justement au point où nous étions il y a vingt ans* 

XXXIX. 

Jnstriiction pour les hommes sans Dieu, tirée 
du portefeuille d'un grand philosophe. 

J). JL EUT-ON se passer de Dieu ? 
R, Rien de si facile et de plus commode. 



' U: Comment faut-il faire pour se passer de 
Pieu? 

R. Il faut que les philosophes se chargent d'or-" 
ganiser et d'arranger le monde. 

77. Quels sont ceux qui , les premiers , ont tiré 
le monde du cahos ? 

R, Thaïes de Milet, Heraclite , le j!7/tfuré>£/r, lé 
rieur Démocrite , Epicure, Protagore et deux ou 
trois cents philosophes grecs* 

D. Avec quoi ces messieurs ont*ils fait le monde,? 

R. lies uns avec de Fléau , les autres avec du feu ^ • 
quelques-uns avec de la terre. 

D. Les philosophes modernes ont-ils été contens 
du monde tel qu'il à. été créé par les anciens? 

R. Ils l'ont trouvé indigne d'un siècle de' lumiè-» 
res y et ils Tout ré&it d'après les principes nou-» 
veaux, ' 

D. Avec quoi lès philosophes modernes ont-ilf 
fait le monde ? 

R. Avec de V azote ^ de Voxigèncy de Vacid$ 
carbonique «t de la potasse y qui sont les vrais é\é^ 
mens d'un monde hîen constitué. 

D. Com m ent les philosophes ont-ils fait l'homm e ? 

R. L'homme^ entre leurs mains , a d'abord été 
une plante , puis^up ver, puis une huître , puis un 
mollusque, puis un serpent, piiisunloup, puisuii 
oiseau ; comme on peut le voir dans le nouveau 
Pictionnaire d'Histoire Naturelle» 

D. Les philosophes pnt-ils créé l'homme à leur 
image. 

R. Four la plus grande gloire de la philosophie ^i 
ils ont créé l'homme à leur image, 
Z). Qu'est-ce que l'homme? 

R. C'est une bète brute qui est sortie de la terra 
comi^ûie Us c}tamptgnoiis ; qui a long-temps rampé 
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dans la boue , qui a véca dans l'eau, qui a ToIé daii9 
l'air; c'est une plante, c'est une huître, c'est an 
serpent, c'est un ours, c'est an vautour ^ qui est 
susceptible de devenir philosophe. 

D. Quelle est la qualité qui met l'homme aa*' 
dessus des antres animaux 7 

R. L'homme n'est distingué des autres animaux ^ 
que par V angle facial ^ selon les nouveaux philo- 
sophes, et par la forme des mains y selon Hel- 
.vétius. 

D. Dans quelle partie du corps humain les philo- 
sophes ont-ils placé la faculté de penser ? 

R, Dans Vabdomen ou le bas-ventre , qui est le 
véritable siège de la i*aison et de la sensibilité. 

X). Il ne faut donc plus parler du cerveau ? 

R. Le cerveau est un mot de vieille école. Au lieu 
de dire : on nia troublé le cerveau , un vrai philo* 
sophe doit dire ; on m'a troublé Vabdomen. Au Keu 
de dire d'un homme qu'î/ a mille projets^ dans la 
tête, on doit dire qu'iVa mille projets dans le bas^ 
ventre. 

D. Que faut-il faire pour former la raison et l'esh 
prit de l'homme ? 

R. Il faut lire Mégalantropogénésie , ou l'Art 
de faire des eufans d'esprit, par M, Robert, du dé- 
partement des Basses- Alpes. 

D. Quel sont les moyens que la Mégàlantropo^ 
génésie enseigne pour créer de grands hommes ? 

.R. £lie en conseille plusieurs ; le plus efficace, 
celui qui est à la portée de toutes les mères , c'est d» 
manger du miel de Narbonne et de boire du vin 
blanc de Chably. 

D. Quels moyens avons-nous de former la mé- . 
moire ? 
, /{, On peut acheter de la mémoire comme on 
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achète ntie pièce de drap. On n'a qu'à s'adresser i 
M. de Fenaigle, qai en vend k Juste prix, et qui 
apprend à retenir les noms des empereurs romains 
et des rois de France , poar la somme de soixante- 
neuf francs , dix sous , soixante centimes ? 

X). Comment peut-on retenir les noms des rois 
de France et des empereurs romains. 

JR. Si vous voulez vous ressouvenir de Néron et 
de Caligula , songez à un râteau ou a tout autre 
instrument de jardinage. Si vous voulez vous res- 
souvenir de Clovis , songez au fauteuil de Da- 
gobert. 

L. Quelle est la destinée de Thomme? 

R. C'est de devenir pkilosojptîe, s^il le peut. ' 

JD. Comment peut-il y parvenir 7 

R, En diminuant les degrés de son angle facial, 
et en exerçant ses mains dans toutes les occasions; ' 

D» Après avoir vécu en philosophe , que doit-il 
devenir à sa mort ? 

jR. Il doit retourner i sa première origine ^ et 
être rendu aux matières chimiques dont il est formé ; 
il doit se changer en azot, en acide carbonique, ea 
potasse ; il doit redevenir un arbrissau , un moi- 
lusque , et s'estimer heureux , s'il parvient à l'état 
de gr£/^ri^pède. Un empereur romain disoit en mou- 
rant iJe sens que jk dèxfiens \Dieu. Un vrai philor: 
sophe doit dire : Je sens que je deviens bête. 

D. Croyez- Vous à la résurrection des corps ? 

R. Je crois à la résurrection des corps par \% 
moyen du galvanisme. 

D. Quelle preuve en avez-vous? 

R. J'en ai pour preuve un dialogue que j'ai lu 
diSM» la Bibliothèque Britannique, entre un philo- 
éofphe allemand ëtki't^ted'un pelidu, ressuscité à 
Vaidede la pile de yoltà. 
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J9. La philosophie peut*elle remplacer là 'pto* 
Vidence? 

. H. Les philosophes sont -la providence elle- 
même X le froid a-t-il gelé vos vignes ? ils vous fe- 
ront du vin sans raisin ; vos champs sont-ils privée 
de leur moissonç ? ils v0us feront d'excellent pain 
sans seigle et sans froment ; si l'Amérique ne pro^ 
duit plus de sucre , les mêmes philosophes en trou- 
veront dansl'écorce de l'érable , et dans la betterave* 
La philosophie y en un mot ^ est une providence 
qui veille sans cesse sur tous vos besoins , qui est 
toujours sous vos yeux , et qui communique tous 
les jours avec le public par la voie des journaux. 

D. Quelles sont les consplations qu'oiire la phi"* 
losophie à ceux qui soulirent ? 

jR« Elle leur recommande de se révolter contre 
l'oppression , de briser tous les liens qui les £ati^ 
guent^ d'exhaler leur humeur contre les institu- 
tions sociales , de chercher leur bonheur par tous 
les moyens qu'indique la saga nature ^ et quand 
la nature ne peut rien pour eux^ la philosophie 
leur conseille de faire la restitution de leur être aux 
élémens* , • * . 

Z). Comment l'homme peut4l faire la restitution 
de son être aux élémens ? 

. jR. En se tirant un coup âe|>istolet dans Vangh 
facial y ou en fie plongeant une épée dans le siège dé 
la pensée ^ ^aul^ement dit Yabdomen ou le bas^ 
if entre $ il. peut aussi se jeteir dans la Seine , du 
haut du pont des Arts, ou se précipiter du sommet 
de l'Observatoire :.xes moyens sont indiqués parla 
saine philosophie* 

V. Si les philosophes ont &it taat de cJkoses | 
l'ils ont créé le pionde. sHls ,0ot formé l'boimm^ 
à leur image, s^ils ont sibira.r^^mplacé.la provi« 
^ence ^ qu'est-il donc besoin de croire eu Dieu ? 



R. Je n^en ai jamais moins senti la nécessité. 

J9. Feut-on avoir des vertus sans croire en 
Dieu ? 

R. Les vertus ne sont pas absolument néces* 
«aires dans le monde créé et ordonné par la phi-- 
losophie. Rien n^empèche, cependant, qu'un phi-» 
losophe écrive dans les journaux qu^il est le plua 
vertueux de tous les philosophes. 

D, La tolérance est-elle bonne à prêcher dant 
le monde? 

R. Elle doit être notre point de ralliement i nous 
devons sans cesse la prêcher : ce qui ne nous em« 
péchera pas à^écraaer Vinfâine quand l'occasioa 
s'en présentera, et d'immoler tous ceux* qui ne 
seront pas de notre avis, à la cause sacrée de la 
tolérance. M, 

Note tfui se rapporte ttudb artiùîes 9Ut la crànoïogîe ^ p* 285 et 29 E4 

On a publié une foule d'écrits sur la crânologîe ; entre ces ëcriti 
on a distingué ceux de M. H. (Hoffmann); ne pouvant les in-* 
sérer dans ce recueil 9 à cause de leur étendue^ nous voudrions y 
du moins diminuer les regrets du lecteur par un précis de cetts 
discussion, on plutôt de ses résultats : précis qui d'ailleurs fers 
mieux entendre les articles sur la crânologie. 

r<e docteur pressé vivement par les argumens de son adversaire ^ 
poursuivi dans tous les postes où il se retranchoit, forcé 
enfîa 9 d'opter entre l'odieux et le ridicule , deux lignes f[u'il 
avoit suivies alternativement ^ sans trouver un milieu qui pût lui 
servir d'issue^le docteur 9 dis-Je , réduit à un tel choix, a pris bra-* 
Vement son parti , et fait l'option la plus convenable. On sait , ejx 
effet 9 que dans la séance du 27 février 9 tout l'Athénée a entendu 
de la bouche de l'illustre crânologue une belle Confession delà 
spiritualité de l'Ame et Une abjuration, plus belle encore, de la doc» 
trine (si célèbre en Alleniagne) des penchans irrésistibles : doubl# 
triomphe pour M. H. 9 qui n'a pas dissimulé le plaisir que lui cau-« 
soit la conversion d'un docteur , auquel il n'avoit épargné n2 
les instructions solides ni les exhortations 9 tantôt douces, tantôt 
fortes et pressantes* Mais ce succès étoit trop inespéré, pour qu'il 
ne fût pas suivi de quelquei cetoiut de ûrÛAt^ propres à modèle^ 
]a joie, de M« Q« 
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£ii effet , les fameux penchans sont bien rejetés de la théc^îe ^ 
tnais dans la pratique, c'est autre cbose^ et le docteur n'a abandonné 
ni Ie£ voleurs f ni le^ meurtriers , ni les autres personnages cités 
par lui en exemple et à l'appui de la crânologie, dont ils sont 
l'honneur et la gloire ( et i>icâ persa )• £t certes ce seroit trop 
exiger du docteur , que de le condamner à faire le sacrifice de pareUs 
accessoires, où se trouye la partie agréable de son cours, et quisesla 
firent ou le succès de la fameuse séance du meurtire , de cette 
séance si belle 9 si philosophique^^ et qui emporta tous les suf-*- 
frages. Le docteur sera même d'autant plus ferme sur ces his- 
toires qu'elles sont entièrement de son invention , du moins s'il 
faut en croire un comité de jurisconsultes qui , en dernier ressort^ 
s'est occupé du crânologue et l'a déclaré convaincu d'imposturo 

sur cet article. 

Quoi qu'il en soit , la crânologie ainsi purgée des penchans 
irrésistibles se réduit à 26 dîspotitîont innées. Ces dispositions 
sont marquées sur la boite osseuse du crâne par autant de hos»en 
ou protubérances qui en sont le signe nécessaire* On dis- 
tingue entre ces bossQS celles du meurtre , du vol^ de la propaga^^ 
tion, de f éducahilité ^ de f amour maternel ^ du courage ,' de la 
réflexion^ de \di faculté cP induction^ de la pénétration comparar- 
tipe , de / ^esprit , etc. \ par où l'on voit que dans cette théorie 
les fac^ltés de l'entendement et les passions de l'amb agissent 
également sur notre crâne. Toutefois on a observé a^ docteur que 
les chosfs se passent autrement dans la< réalité, et que, si un géo- 
mètre, par exemple, après s*être fort appliqué à la solution d'uu 
problême, sent de la fatigue à son cerveau, c'est néanmoins à 
une autre partie que répondent les mouyemens dc^ l'amour mater- 
nel , les élans du courage , etc. 

M. H. a opposé aussi à la bosse de l'amoar maternel le^ 
mères qui ont pour uji de leurs enfans une grande tendresse, et 
pour l'autre un sentiment tout contraire ; objection qui est demeurée 
sans réponse , comme \^ précédente. 

Tel est le dernier état des choses ; telle est cette crânologie fa- 
neuse 9 avec laquelle le docteur fait du bruit en Europe; qu'il a 
produite jusques dans les cours en Allemagne ;qui a été accueillie 
fivec transport par l'Athénée de Paris;, qui a exci-té une sorte 
de fanatisme chez uo» dames j et qm va sans doute renouveler des 
fffels plus merveilleux encore sur les têtes anglaises, le docteur se 
dispose , dit-on , à les aller tâter. On assure , en effet , qu'il 
regarde sa mission comme terminée en France depuis qu'il se voit 
abandonné des critiques^ des moralistes, et même des rieuxs.^ 
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BEAUX-ARTS. 

XL. 

NOSOGRJPHIS de M. RtCBERJNJ). 

m 

X.B mot à& Noaographie sigaifie littéjcalenK^nt 

Description jJes maladie»^ joiaia on lui a donné 

dans ces derniers temps i»ue acception plj^a élen- 

dae , <m eni a fisût le sinony me de classifioalion , oa 

distribotion systématique des maladies. C'est doAc 

une classification nouvelle des maladies chîriirgi* 

cales que M. Richerand prétend nous donner. Jus« 

qu'ici les. auteurs de chirurgie ^ après avvif; traité 

des maladies gàiérales ou communes à toutes les 

parties du corps, étudioieiit ensuite les maladies 

locales selon Tordre de leur ^ége respectif, et les 

divisoient tout simplemeiit éd maladies, de latâte^ 

de la poitrine , de l'abdomen et des membres. Celte 

division^ comme toutes les dirisions arbitraires et 

qui ne se tirent point de la nature même des 

^ûets y ^réseotoit de grahdë ioconvénieBs. D'une 

part, elle rassembloit dans on: même cadre, une 

foule d'actions qui n'av bientrien.de commun eu trei 

elles qae* le» siège, ou ' plutôt qui se repoussoient 

imituellement par Topposition de leur, marche^ de 

leurs symptômes et de leur traitement; de Pau Ire, 

^eû faisant* succéder à la description des maladies 

'lèomnlnnes à tont le coirps*, • la. descripiibn des n(ûu- 

-ladtes dé' eUaque' partie 4i:^<o^*pP9^*elle irepvodut^oit 

Tome f^. 20 
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nécessairement dans la seconde classe la plupart 
des objets déjà traités dans la première , et con* 
damnoit par conséquent le lecteur à des répétitions 
non moins inutiles que fastidieuses. CVst donc avec 
raison que M.Ricberand s'élève contre une méthode 
aussi défectueuse^ et «il n'a point de peine à dé- 
montrer la nécessité de l^i en substituer une meil-* 
leure , qui soit conforme aux règles de l'analyse , 
et dans laquelle tout0$ le9^ maladies se trouvent 
rangées suivant Tordre de leurs analogies xécipro* 
ques. La question est de savoir si la nouvelle clas- 
sificatioii qu^il propose , réunit ces conditions. 
M. Riclieraad et sesaAiis 1« préleadeat ;. nous alloua 
voi^ jusqu'à quel point cette prélentioo est fondée. 
Suivant lui, toutes les maladies cfairiurgicales 
doivent se diviser en huit classes* Une première 
classe renferme celles qui peuvent afiSscter tous les 
systèmes organiques, c'est-à«<Lire^ toutes les par* 
ties du corps; dans lei» sept autres, sont réparties 
les cràladies qui alEectent spécialement certaines 
parties ou certaines organes. Ainsi la seconde classe 
comprend les affsciions «de l'appareil sensitif ; la 
troisièroe , celles de l\kppareîl locomoteur ;^ la qua* 
trième , celles derAppsnreil digestif} la cinquième^ 
celles de l'appareiii ciiKHillaloire ^ fabsixîèmoty celles 
d« Fappareil respiratoire ; la septièdue , celles du 
tisstt' cellulaive ;• et kl faaitièœe enfin >, -celles^Ls 
l'appareil reproduolèuv.^ 

' GHbsawoos e» premier Heu que dan& ceCte divii* 
sioti , Gùiactme dans: l'ànciienna.y c'est lai considéra»* 
iion du siège des maladtes qui. sert df hase ib leivr 
diëtributloo-^ base essentîellenteiit> vicieuse , puis- 
qu'elle a pour Map néoès saine dé réunir des objt^ 
disparates, et de séparer des objets- analogties^ lo 
aonviens cependant qpie^ M.^ BicibeinnA » singiiliè] 



meQtrp^rfeûfionifék rasi^iende-métiiQtilej ent^eivii^ 
▼anl plos, comm^.lfa aiit^iir«>qiii rotti^précédé» 
V^dït lA» pdsitiôil daa .'partie* > .c'e«t i-âil^ç ^ en / no 
eraiiiiëni?a«it {paa|»ar*I«. I{é|,e: pour - descendre en^* 
tfuitia^sncoqssivemeaL à ièi pniûripe*, à i(i|boineh,«el: 
aux <.meihbce» ; zdâi» eh da^siint les diffiârpue :è)r<4 
ganes du corps suivant'. la. nature dâs fdibctiqna 
Àaxquellesils àpparfiesnenU C'esMà>unft> véciiuhXo 
aiDéliorâtipn^.'etj'aijne)à.eaimire ici Vàééxa. ^Ikïk 
ee nouveau plan , quelque . )pf éi'éi^ble. jqia'i^ soit' à 
Va&ctcm, "n'ea cooaeëve pas ' odoîqsj itfie: grande 
parité ]d0<4sé8 incouyënieas. Sa èifpt^ . qiiéM|i^'ies orn 
gaoes^ikt jsomposént luâ appareil aieiib tsKfaispdao 
but coi&niuki raccompiisseioent d'une aiéme^fbno*^ 
tioa , il n'eu est fMis /moins vrai que cea^forgabesy 
îotxnén iie • liiiBsue idivers et exéoiiUnt destaictiona 
diverses y peuvent égaleoient' être - attaqua d^'izn 
grand nombre d'aifectîods.différehtes parlaur natiuxi 
ennéhifi opposées entre allés ;.lelles que desîplaies > 
dei ioflainmatioiis, desulicér^^de^/raclàres^i^tcx.^. 
afiectioRS qui se trouvent néailmoins rappirocttééff 
daaH'iiiRtt' même class» 'et rangées souk. un<.m6nio 
titoB^iD^un autre jc&lé.,..eairaQant d'abo»d' la* l>a«« 
bleap. des: maladies comoiupes là i9ùt le çoi>pf>j*e<.ea 
parçourf4nt ensuite les dtveivi) appareils oii^iiqûe^ 
pour; j .observer les maladies) dont ilsi sbnt^ jiaa^ 
ceptîblaa^.on s'expose iiiéi^itablément'ài^arépétiff* 
tiens noftibretMea , ainsi tquse; je l'ai 'àéSfk reniân}^} 
et c'est'anssit oe qui estai>rivé*p^'Mv''B4eli^ra.fliil.cJ^ 
ne m'arrèéerai point à lùi^iiroirver. )x».^rixih%'ifmt 
pareiît 'plan«; |e lui opposinrai^aeiilemeKt \bl /plmue 
suivante ,' ^^'à epop sftr *i4'mb -déstriioulera pais^^ 
piiip(]f«'j0lle est •ti#ée\i«ttérAl^^iif}*^^9&ii''iiWe^ 
« On'potlrl^^>^di€^il5^>>«ompav«r^l#liqadlAei»rs ^ni 
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i> .proposant de lever la carte d'iui' paysy^-ne so 
» conle^teroient pas-d'y iaserire une seule içis lea 
» viUes,*les monragnes et les objets les plos-fr^* 
» pans, mais les y. rapporteroient autant de ams 
» . qu'il y aproit de points dé vue d'où ils pon-rroient 
» ies apercevoir. )» Pourquoi M. Richerand ne«s*est- 
il pas dit cela à lui-même ? ' ^ 

Ubservonsen second-lieu qu'il ne lui a ptts-mèmê 
été possible de suivre en- tout l'ordre qu^il aveit 
adopté ^ et que dans plusieurs cii^constances l'indo** 
cile nature des choses l'a forcé* de s'en écaxter; 
preuve ^yidente qu'il n^est point fondé sni: xettei 
nature. de choses, mais bien plutôt sur des rap- 
prochemens^arbitrairesv<D'«si ainsi qu'il a détaché 
des lésion» du système osseux (auxquettes-ellesap-* 
parfénoient naturellement )< et les fractmres du 
crâne -^i celles de la mâchoire • inférieure,^ pour 
Déporter les unes dans lee lésions du centre sensi- 
^if • eit les- autres dans* les désions de l'appareil mas- 
ticatoire;^ C'est ainsi que pour ne point séparer les 
nlèères teigneux et les ulcères psoriques des autres 
espèces d'ulcères , il les plaee les uns et les autres 
pamni lès allée tiens communes à tous les systèmes 
organiques--,' qiioiqUeJes premiers ne soient propres 
qu'au cuic: chevelu ^ e^des seconds^ qu'à quelque» 
pactiesrde l'organe cutané; Enfin, c'est afinsirqu^a-' 
^rès: avoir' annoncé que la distinction des ap]^reils 
organiques étoit l'nniqne.base.desa ckséifioationy 
il!.a. «composé sa- septième <;]asse desi maladies du 
tisslà cellulaire ,'tiflan qifiifdrÉie biem ttn.des princi- 
paux: systèmes de l'économie^ maisqui nîexécotaut 
4 lui seul aucune foncjtioiiL^ ne peutôtremis aa 
nQ«ibt*er:des appareil» Orgjaluiq^e6» Il:ne<sêir6fttf paa 
di^ioile de prouver que ee%aberxaticiM ^dan» les- 
5tuellea>M*Itioheraada'eiit kJiÉsé ents^ineac^ détrui- 



sent ;efi gr^n^e partie Jfi, -çy^périçrité de sa^méthod^ 
âe div^siofi sur Tanciennel Mjm.;, 

Si l'espace me le permettoit , ou si des discus- 
sions- trop scientifiques n'éioient " pasr- déplacée» 
ici, je pourrois reiqvef^ encore bien d'autres 
défauts de cet ouvragé, et y joindre la critique 
de plofiieurs' opinÎQnsvaa^ jncrins iiasarâ6es:i]tir> s*y. 
trouvent; mais le peu>>de détails dansv .lesquels je 
suis eatcé' suffira pour rc'oi^vaincre b. lecteur .^e 
la nonyelle classification de Mi^Riclietandn^a pbint 
atteint le but qu'il se proposoit^ et que. tout, en 
déclamant contre les vices de l'ancienne division, 
il n'a,.^pas ,§u/ïjes éviter/ cJ^U3' la sienne. /Sons le 
rapport nq^sographique^^^fpn ^ouvrage est ^f t /lera iovim, 
jours un ouvrage inédipcre* , , ., ^ ;, - 

Mais si o»le oQnsi^ève domiiiè un traité <d^'cl|i^' 
rurgie^ on e<x porter» on jiugigmentbiair^Nïtfrevi té 
G'eât. le. tableau le pltp&^fidèlie et 'le plus complet de 
la science qu'on aitehqore txiacé) la^mar^^e) et les^ 
symptàn)és des xualadies^y sûfiUexpoaéB sa^cexs^ 
titude, lea meiUenres-nktétJrodes de Iràitemèttt'ia^* 
diquées ^ . lés |»rooédés opératoii^eii les plUs^ surs se-* 
vèrement Jdécrîts pontiin mot^. l'auteur s^xtionbreh 
par-toiit et constahimeiytl f|u (DÎvje^u desi teonnois-» 
^aâcej a^fuelles. lAtylev ^ pe« diffu^i^ is«tiilai»^9^ 
ni de clarté * ni de préoisioa;, et À l'exception 4e 
quelques .mou empruntés^ aa Dictionnaire A^ lai 
Révôlï^tion^ tels ({u*aiiiîëery, acHper y è te., il est 
en géûéràl beaucoup plàs^purquè celtiï delà plupart^ 
des' ouvrages de 3ci^ace*, ^ » ^ , > . ♦ » 

M. Rijcherànd s^est !i*Op Hâté d'^CJPÎre: nneno^ 
sograpliié bliirurgicale exige dd longues médita- 
tions ; et. s'il eu( laissée i^u temps le soin de mûrir 
ses opinions et sou talent , il eût obtenu un succès. 
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a^vrfàtfP^sflatteiii-V^U'il'èùt étë'plkis 'soltàé et 
plus durable. •'""»■-'• ' ' 'P. PV 









'^[Ttrmj^ijtB^*^ Sysième cF^me prétendue ttanaitioh 
r. : 'gradtdèei des. êtres, y * qui y 'est ; professé * aUx- mote 

< • Ni4TmkB^LBlf1[SlàtrL'AIB:S ( ou Jf^M^MU^B )^ 

/ t J > vi 1 1 i • • • • >."■.. . . "♦ • I ' . ' » i t l . P • •- 

eA'èes" termes :.,«*l«ôs/)i»rrc* lentivuldires' soht^ 
» elles bien certainement âés restais de^cot^stàdrins 
»Mllix>pfeeftis0L dits 3 G'o8t> ce.qàe je n^cMeiei»: affir* 
niiixierj.OiiirB'en trouve; j[amai9 à: Péfat «ds' coquille , 
» : elles- (foiU toti)durs à l^étàt iperreDX?.)» i L!auteùr 
présente Ui des- ôbjoGstiDas i|ui portent '^sur. an état 
des ,choaQ9:qu^U n^ pas /coinpris^. quoique ^très* 
éYiideftJ:^ wfmht^ qUoi^ 41* ajouie^^ i « lia poopriété :qn'à 
)^ «e fôssild'de se fendre paorallèlemeiijt ^< sçs gran-* 
)bxifis>r£Eioés^.celÉe'èapè€o .de : clivage >eit :une cir- 
)^r>^€msl»ne«^dQ piuai, «quitpavoit le rapprocher dea 
» . s^UflM tanicej^^ùëri^eiitted pu^ehi^R tnînëoalefli Enfin, 

Utioiis'> dirDi»lflBi]oèllM H.fDeliie a.]^qri qu'ils â^t ttrig{iiaîrfl« 
de Ifi i^)er. Çps dissortaliG^ ouf ^j^t;tr,4dDA le JKourn^lxdif If^siqum 
des moi!| de mars 1799 et 1803, et piai i8o3 ; c'e^l- A-^lce ^ asseji 
lông-lémps' avant ïe nouveau Dtttionnaire ti* Histoire Katureih^ 
où pouftaDt Ton n'en a pas fait iiiage .• soir qu)î ïc^ âûtéxin det 
arûçlr^ 49l)t il yagi^ , ; pièJit i|;iMr^ ceux de M. Cle^d (i<iq qui ne 
fero^.pas honneur à leur érudition ) y eoit qua^es,cpi:u;if)ib|^nt.ils 
aient tnieu^ aipië , se tenir au niveau de la philosophie que 
mettre leur imail au ûirrtru àé là science. ( Voy. ciMcvant 
tarU il*) ' ' • . ^ 1' . . . 
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% on le Toît souvebt avoir des formes telienfent 
n ir régulières et indécises qu'il paroît n^éire qu'acfe 
» concrétion fortuite. Ces dji^rentes considéra- 
Vf tiens ont tellement frappé la plnpart des natii«- 
)» ralistes/ qu'ils ont été fort embarrassés de savoir 
» qaelle place assigeer à ce foesile , qne sa strue-^ 
» tnre éloigîie manifestement ' de toutes les autres, 
)» productions animales connues ..«• 

« Ceux des naturalistes qui suivent la nature 
9> pas à pas, reconnoissent faitt bien qu'elle passe 
^ par nuances insensibles de* la crtatalUsation à 
)> Voirgctniaation : on pourrait , ce me semble ^ 
i> regarder la lenticulaire comme une des nuances 
» de ce passage d'une modification à l'autre. 

Telles sont les conséqt^ences auxquelles on est 
entraîné-, lorsque , adoptant des idées qui n'ont 
de fondement quMur une me superficielle, on ne 
fait aucune attention à eelfe^ d'autres natnralisies 
qui les ont fondées sur des observations eicactes et 
iBur des analogies évidentes. 

<f Là plupart des naturalistes , dit l'auteur, ont 
» été fort embarrassés de savoir quelle place assi- 
» gner à ce fossile , que sa structure éloigne ma* 
» nifestement de toutes les autres productions 
» animales connues. » « 

Toas les naturalistes qui ont traité de ce fossife 
(Scheuchzer, Bourguet, Linnée, de Saussure, etc., 
etc. ) , ont pensé au contraire que la lenticulaii^ 
numisnrale a appailenu à un animal ; ils ont 
varié seuli&ient sur l'espèce de l'animal, et l'ont 
méconnu. Il n'est pas étonnant qu'on ne le trouve 
pas kVétai de coquille y puisque ce n'est pas une 
coquille. 

La propriété qu'à ce fiossile de se fendre plus 
aîsémetit dans le sens de ses grandes faces , est une 



\ 
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simple particularité et. rlea dé plu».' Toutes les 
parties d^unéchinitç, coque el pîquans , se fendent 
constauiment dans un sens oblique, et on ne lui 
contestera pas, sans doute, d'être un corps organisé. 
La cause de cette propriété vient de ce que la 
coque et les piquans d'un oursin, sont d'une. oon« 
texture spongieuse extrêmement fine. Les parti- 
cules spathîquf s qui ont circulé dans les couches 
qui les renferment 4 ont pénétré si jntjmement 
celte spongiosilé , qu'elles lui ont communiqué la 
propriété du spath calcaire rhomboïdal, de se 
>:ompre obliquement dans le sens des faces du 
rhombe : c'est pourquoi les fractures d'un échinite 
et de ses piquans, qui, dans Poursin vivant, sont 
irrégulières et ternes , ont leurs face» aussi lisses 
et polies que les fractures du spath même. 

Cette couclusiou que les nun^malea ne parois^ 
sent être qu*une concrétion Jortuite ^ X: conclusion 
que l'on tire des formes irrégulières de quelques 
numismales) , a sa source^ dans une observation 
bien superficielle. Ce n'est pas ainsi qu'on étudie 
la nature quand on veut la connoilre. L'arbre ra- 
bougri n'en est pas moins un arbre. Les os dif- 
formes, de l'individu rachi tique n'en sont pas 
moins des 05. Il en est de même de la numismate 
àrréguUère t c'est un défaut dans l'individu ; son 
organisation intérieure est la même que celles des 
numismales dont. la forme est parfaite. On con-» 
noitroit ces exceptions ^ les exemples de cas sem- 
blables se présenteroient à l'esprit, ^ l'on étoit 
impartial dans les recherches. 

Les dernières expressions des passages que j'ai 
transcrits méritent sur-tout l'attention ^ car elles 
dérivent de systèmes qui ne sont pas ceux de la 
nature bien étudiée: «Les naturalistes qui suivent 
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» la nature pa8 à pas, esuil dit, reconnoissent 
» fort bien qu'elle passe par des nuances insensi- 
» blés de la cristallisation à Vorganisatîon : » d'où 
l'on tire la conséquence «que les lenticulaires pour- 
» roient bien ^tre regardées comme une des nuaa- 
2> ces de ce passage d'une modification à Tau Ire. » 
Quelle doctrine , et quelle instruction pour les 
jennes gens qui désirent étudier la nature I 

Il n'y a point de passage de la cristallisation k 
V organisation. La cristallisation terminée reste la 
juême , elle ne change plus. Les cristaux, sans 
doute , sont un production minérale très-ântéres- 
sante 5 ils font le plus bel ornement des collec- 
tion de minéralogie, mais c'est là tout,^Ils n'ont 
ni fibres, ni glaudes^ ni vaisseaux, aucun fluide 
n'y circule, et Jeur origine est dans les roches et 
les couches minérales. 

Les végétaux , ceux des <îorps organisés quf se 
l^approcheroieut leplus de la cristallisation, (s'il 
existoit aucun rapprochement ) quoique fixés 
3^ le lieu où leur semence s'est développée., se 
parent, chaque saison, de fleurs, de feuHles et de 
fruits^ chaque saison ils embellissent la nature, 
et nourrissent rhommé et les animaux; chaque 
saison ils produisent de nouvelles semences qui 
perpétuent leur espèce et les bienfaits delà Pro- 
vidence. L'animal , qui est fixé sur le lieu qui l'a 
vu naître, donne des signes ttès^prompts de sen- 
sibilité et de vie , et sts émanations produisent 
d'autres animaux; semblables à lui. La ligne qui 
sépare la cristallisaiion de torgarf,isation est donc 
tranchée; il n'y a point de passage d'une suhs^ 
stance minérale à un corps organisé. 

Cependant on revient sous une aUtre^ forme à 
cette étrange doctrine, et l'on dit : « On voit des 
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» substances pureqaent minérales qui présentent 
H des rapports marqués avec des qorps organisés. 
)i Le jlo9 ferri y par exemple , et les stalagmitefi 
» fungiformes , ont un mode d^aecroissement tout 
» semblable à celui des végétaux d'un ordre in- 
» férieur. » Qu'est-ce que ces végétaux d'un or^ 
dre inférieur? Si ce sont des végétaux, ils sont 
organisés, et ne' s'accroissent point à la manière 
des substances qiinérales. Si ce ne sont pas des 
végétaux , ils restent dans la classe des substances 
inorganisées, qui , semblables aux deux exemples 
cités àaflos ferri et de la stalagosite , s'augmen- 
tent à l'extérieur par une superposition de parti- 
cules minérales émanées successivement par l'infil- 
tration des eaux , dans les cavités des rocbes où 
ces substances se forment. * 

Ce système est répété daiis l'article Nature du 
même Dictionnaire : « La pierre brute , dit l'au- 
1» teui* de cet article , passe par dés nuances â la 
» pierre (y*istall}sée ; celle-ci remonte aux pierres 
» fibreuses comme l'amiante; plus loin, ncms 
ji trouvons les végétaiiona minérales, telles que 
À le flo8 ferri y ou les ludue helmontiij les stalac- 
» tites, ou même les dendrîtes , etc. Tout auprès , 
» on peut placer les productions marines , telles 
» que les madrépores, les coraux , les éponges ; 
» ouïes végétaux,. tels que les champignons, les 
> algues, etc. La nuance est donc bien prononcée» 
» et montre un augmentation dans les facultés 
» vitales.» Et voilà comment, par des assertions 
qui ne sont fondées sur rien de bien vu , ni rien 
rien de réel , on forme des systèmes absolument 



imaginaires. 



Pour établir ces passage dune substance mîné^ 
nérale à un corps organisé , on appelle, et 'non 
saus dessein, les pierres filamenteuses, telles que 
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PaiÉiiànte > pierres fibreuses , parce que le mot 
fibres s'applique nnîqHetoient auxeorps-organisédr' 
alnèi Von é\tyfibhe9'*neryeuseà , fibres des vigé* 
taûèù. ILes fila dé 4'fttaiàVitè et dés autres substances 
Ihinél^alés filamehteuses n'ont point d'organisation. 
tàe-flèè fiirri y stalactite tilanefaej s'augmente k 
l'extérieur par Couchés successives, eomme toutes 
les ^'autres stalactites et stalagmites; ses' fractures 
présentent' une surface rdyonnée comn^e- plusieurs 
au trbi^ substances minérales, telles que la mine de 
fer hétfaatite, et quelque^ espèce de pérîtes. Les 
ludùskelmohiti' lieront autre chose' que ies ger- 
sures d'une argile durcie ^ remplies d^tin spath 
jadné calcaire. Les dekdrites sont d'esf 'dissolutions 
d'une matière minérale colorée,* qui pénètrent 
dans des fistorés 'clé ïoches , et tracent à leur face 
cea fbrnfes arborîséeè. Çflës n'bht'pàs plus de rap- 
port ''aX'ec les végétaux , que ces -ràmificatidni 
produites par un liquide sûr les faces polies de 
deux .plat:eaax de ttiatbrç Id^sÇû^OYi lés sépare. 
Les madrépores, les coraux, les éponges, le;^ 
champignons, leà'aipues, attiènés- im la scène 
pour établir ce passage \ sont les uns des loges 
cdnsYrnites par des petits animaux qtiî les habi^ 
tentv dont la fchktma'ate variété de striicture fait 
l'un des plus' in'téressans ornètfiens des càbineti 
■STiistoiré naturelle. Les autres éorpsisônt desvé* 
gétaUJC terrestï*es- et dès végétaux Itïarins. Ainsi , 
loin que ces exemples établissent et pttssage pré^ 
iendù des substances minérales' aiix eorps orga- 
nisée i ils eii sont au bontraire la TéfuJàlion la plus 

complété. ' 

Présenter la numistnale comme paroissant n^étre 

qti^nne concrétion' fûrtuiie f c'est faJréTétrogvader 

la science au ^mps où l'on regardait 'les fossiles 
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marins' CQppxne cks jeuxd^' la. nature formée; païf 
une sorte. de cristal Usa,tion. <•• , > . 
. Le système Aa ^ paaaagfi và^ Isl cristatlisatù>n à 
Yorganisation *n*eat qu'Miie;}7Jr9.i\che app^rtfsçant à 
des racines plus profondes:^ dont les étnaoaticais 
dangereuseâi se manifesten^^ jparn^Iièrementvdans 
l'article Nature da même oDictionnaire. ...,,. ^ 

L'aatéur de cet article donne avec le ton de la 
certitude, les assertions les p]i:ts contraires à tout 
ce qui existe. Quand on est entrainé.par une.îiiia^ 
gination ^arée, on tombe; facilement dansi de^ 
contradictions. L'auteur dit pac, exemple, que l^ 
nature aspire toujours à la , perfection de cies^ œu- 
vres y et il vf^noit d'affirmej ^oe Içt terre s^ avance 
vers la faiblesse et la dépréff^tudf ; .et plus haut , 
que nous la voyons épu^sé^,.^ pro^ctip7iSiJ)^xï^ 
cet état supppit|é. d'épuisemezit et de décrépitude 
^.ç. la tei-xis., comment i^,. nature pourroit-ïqlle 
tendre à la .perfections de; ^es couvres , puisque, 
^uivant l]^i,, p^ous tiro/u nofferffie et nos* forces 
de tajerr^r?, ,.^; ^ . .; ,..:.^. , . . ^ . , 

Le nskinéca,! , -reste minéral. q|. ne tend point i^ 
serapprochi^r, du. végétal ; celui-ci rc^le à sa place^ 
et n'aspire point à ranimalité ^ chaque espèce dja^if- 
inal rçs^ge qu'elle est^ et propage son semblable ; 
chaqup espèce ^ ?^.un ^^^y» dans les règles mj-f 
néral^ végétal jet animal , jusqu'à l'homir^e.^ a^ç 
tendent à, aucun changement :. ils restent tels 
qu'ils furent i^i;i premier moment, de leur exis-- 
teqce. C'^sjb ainsi qu'on en ^impose aux hommes 
inattentifs, qui n'observent riep par eu^^-mèmfs^ 
et qu'on réussit trop souvent à faire naître le 
doute sur les V|érités les plus évidentes. 
V :(i) En parcourant quelques articles voisins de 

. (i) Le fragment 9uiTaat eftt tiré d'un auljre article du méi^^ 
Bi teur. ' 
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l'article Belemnitê y^e début de rarltcle Baryte , ou 
terre pesantSy a 4itHré mou atlention* L'auteur an«» 
nonce qn'il vegnvAe Qéite terre peêante comme voi-* 
sine de la métalléité ; qu'il doity aroir une transi «> 
tk« graduée des substances terreuses aux -sufcstan'* 
eer inétalliquas : « Car , dii^il , la nature ne fait 
» jamais des sauts dani» sa marche ^ o'î^tun priu'» 
» cjpe qu'on ne doit jamais perdrct devue* )> 

Cette hypothèse de transitiçn graduée dans Ifi 
nature >' donné avec ce ton afBrmatif comme ua 
principe , tient au sj^tème qui rejette toqte révé<?> 
lation d'une créatiou.; qui regarda la nature en^ 
tière pomme produite par elle-même à Paide d*une 
vie interne de la matière, d'une sorte de grapitor^ 
tion vitale, et qui fait exister une ti*ansition non 
interrompue par nuances insensibles , depuis la 
substance la plus brûle jusqu'à l'homme. Suivant 
les partisans de ce système, «la nature produisit 
V . d'abord tles ébaiichea informes , des êtres impar* 
» faits, qu'elle perfectionne lentement, en les 
» imprégnant d'aune plus grande quantité de vie. 
» Tous les animaux^ ajoutent-ils encore , ne sont 
» quedesn^odiScations d'un animal, d'un végétal 
» originaires (2).)! 

' A entendre ces écrivains, le livre de la nature 
leur est ouvert I iïs sont initiés dans sé^ sccreCs, 
ils ont pénétré jusques dans la substapce intimé 
des êtres. Cependant ^ tout ce *qa*iU annoncent 
avec ce ton affirmatif , n'est autre chose qu'une 
suite de mots, de phrases et d'assertions , dont voici 
le i^é'sumé : « La hature doit îêtre fefle* qu^ilaf la 
» conddivent: dbbc •cHè' l'esf:!^) Ainri, toUs teâ 

(i) Artiole Htatuv da ' ÇovyeBti DIcUitimire it^iitoU« Ibr 

iureU'e.; -^ ..'.'.:.. / .' ■».: . 
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animaux, lotis le$ végétaux éis^t ^^ sùivmt ^1^$ 
des modificalions d'un aaimal et d'un végétal ori*? 
ginaires, il résulte d^ cette étrange c6iiçe|^tJOii 
que la baleine et le raéy le. dk4ne et le, roseau f 
pi'oviendroient d*itii même ariimalj d'tm 111^9 
végétal. Ces rapprochement auiKsoot setUn pous 
montrer tout Tégarement de tels «ystèities* 

Mais ces scrutateurs de la nalui^e qui,* & leur 
dire, l'ont suivie dans sa marche dès son origine , 
ne pourroientpas faire seulement un brin Ae paille, 
ni reproduire la moindre des âubstaifcesquerfaomme 
détruit ^ dénaturé ou décom{)6àe* 

Le cbimiste , qui nous donne dans le plus grand 
détail la liste des ingrédierî's qui 'entrent daiis Id 
composition d^une substahce qu'il analyse , en nous 
apprenant qu'il y a tant de silice ^ ii* alumine ^ de 
magnésie^ etc., fait si bien la balance de ces in- 
grédiens avec le pOids du fragment analysé, 
qu'il n'y mancjue presque rien. Cependant, s'il 
méloit ensemble chacun de ces ingrédiens daâs la 
dose qu'il a déterminée, et quHI fit subir à ce 
mélange toutes les épreuves de ses fourneaux, 
de «ses dissolvahs , de ses triturations , pour re- 
produire la substance qu'il a déconiposée, il auroit, 
hélas, un résultat' très-différent. Les substances 
impondérables, qui font là liaison et peut-être le 
caractère delà substance analysée, n'y sont plus; 
elles sont dissipées; le chiîniste ne peut pas les 
rappeler; elles lui sont indounuès. 

» * 

Cette impuissance absoli^e où.jipus sommes de 
rien reproduire , ,qui prouve ^qu'pn est bien éloigné 
de connoître le vrai composé de chaque substance, 
devroit , œ sembla ^ tendre plu6 modeste » et coii- 
dnire à s^humilier , dans le sentiment de son igno^ 
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rance, devant l'Auteur de la nature ^ devant le 
Créateur de tous les êtres, v^: 

C'est d'après ce système dé transitions graduées^ 
résultat d'une imagination qui veut tout soumettre 
à ses propres conceptions , qu'elles soient ou non 
conformes à ce que dictent les phénomènes , qu'on 
a prétendu établir uo passage de la cristallisation 
à V organisation. .^ étayé sur plusieurs substances 
minérales citées , dont on a totalement méconnu la 
nature. 

LiSi terre pesante ^ dont il est question, n'ayant 
rien de métallique , est distincte des métaux, et ne 
fait point un passage à la métallisation. 

Les observateui^ attentifs qui sont impartiaux 
dans leurs recherches pour parvenir à couuoître 
la vérité, nç voient nnlle purt cette transition 
prétendue. Le saut est absolu ^ par exemple ,«entre 
la cristallisation et Inorganisation , entre les subs- 
tances minérales et les Corps organisés, • • . 

En un mot , chaque aubstance ^ chaque espèce 
d'être est soi. L'observation ei^acte l'atteste; et 
celte observation est conforme à l'histoire révélée 
de la création , qui nous apprend que Dieu créa 
les plantes et les animaux chacun dans sou espèce , 
et donna à chaque espèce la faculté, de se repro- 
duire. G. A. de 1^ 
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Mémoires du Lycée (i]f de V Yonne. 

Oict un petit athénée champenois qui se pro* 

duitsûr la scène littéraire^ et qui veut bien faire 

I 
(i) AnjouhPhiii atMo^e. 
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part au public de ses recherches , de ses travaux , 
de sa proàe , de s5r vers , et même dé son régie-- 
ment conétUutionnel y qui n'est point en trente- 
sept articles comme celui de l'Athénée de Paris, 
mais en vingt-quatre seulement. C'est un événement 
heureux pour tout le monde , excepté pour moi, 
qui me trouve dans une position difficile. En est-il 
de la prose et de^ vaps imprimés d'un athénée, 
comme de la prose et des vers lus dans son sein? 
Me ferai-je un procès (i ) avec TAthénée de 
l'Yonne, si je me permets quelques observations 
sur les œuvi'es de ses membres ou associés ? Voù- 
dra-t-on me défendre de lire tes livres des athé-« 
nées , comme on a prétendu *m'empècher d'en- 
tendre lés discours qu'on y a prononcés ? Cela seroit 
bien malheureux; mais Je me rassure ; il faut avoir 
une ^rapde importance pour se donner de grands 
ridicules , un athénée de province ne prendra pas 
ces airs-là. 

La prose du Lycée de TYonne est extrêmement 
sérieuse ; ce n'est point un reproche que je lui 
fais , mais c'est une observation philosophique et 

(i) Les lecteurs curieux d'avoir quelques notions sur le procès 
t[tii fut intenté au critique , ob plutôt à la critique , elle-même , 
(dans la pejsonne de M. A. }, par l'athéoée de Paris » peuvent 
recouri^l^ Tartitle suivant, qui nous a paru très-propre à le» 
satisfaire. 

. Nous avons cru , d*aiUeur« , que c« .petit ëcrit polémique 
znëritoit ( soit pour "le fonds , soit pour la forme ) d*étre 
retire de la poussière du greffe , et d^être conservé comme 
monument précieux d^une de ces causes , assurément célè- 
bres y ou du moins, très-^ngulières et triès-rares «ta palais. Nous 
ajouterons ( po^ la consolation et l'encouragement des divera 
ailiéjaéesde Frnnce, qui ^. sans doujte , font :cau$e cemmune avec 
celui de Paris et de rYone ) , que la critique perdit son procès 
dans cette occasion , et fut condamnée avec d'épens .* ce qui prouve 
qu'il est des cas où elle a tort , et. qu'il y a ui^e justice pour 
tput le monde , et même pouc les autears d'athénée.. 



y 



morale assez importante , puisqu'elle sert à établir 
la difiPérence qui se troure dans le caractère et les 
mœurs des £Bmme3 de Pariis et des femmes d'Au- 
xe'rre. En elfet , à en juger par les compliméns 
que leur fait le président du Lycée de l'Yonne ^ 
il paroit que. les femmes fréquentent beaucoup cet 
étafoUssement littéraire. Or , comment une Pari<« 
fiieune pourra-t-elle concevoir qu'une dame d*Au- 
xerre écoute avec plaisir une dissertation sur les 
bêtes à laine , et qu'elle soit enchantée d'appren-' 
dre que M. Thévenin a vendu âee lainea 3 if. 75 c« 
lalivre^ lavées Ados ^q\xe ch^^ie héte luien adonné 
trois livres, et qaelqoes, béliers cinq livrés; en^n^ 
qu'elle â pu entendre disserter y pendant trois heu- 
res au moins, sur les défrichemens, les attérisse- 
mena , les bois et Vécobuage ? 

Il y. a tant de morceaux dans ces mémoires lit- 
téraires, qu'il me sera impossible de parler de 
tous, et que je ne pourrai dire qu'un mo^ sur cha-* 
Gun de cjeux qut m'occuperont. Je me contenterai 
donc dereprésenterà M. Bernard, qu'il ont pu abso^* 
lumenfelious parler de la société académique dont 
il est membre , sans remonter à ces temps de fé» 
licUéy antérieurs à l'établissement de toi;ite société 
humaine; ensuite à ce temps malheureux où Je 
sien et le*mien creusèrent le Jhssé de séparation y 
pbutr ai^riyer iBtnjfin à ces temps heureux où fut fondé 
le Lycée de l'Yonne y c'est rémonter bien haut 
pour descendre bien bas. 

Je ferai remarquer à M» Delaire qu'il n'est pas 
exact, lorsque, parlant de quelques statues mutilées 
qu'on a eu le bonheur de trouVér à A'uxerre/i;res le 
moulin Sat^rdeaUj it dit : « A cette époque] les 
» chréiiens, ctevenus plus forts, devinrent into-^ 
^ Urana^ et Qf pouvant pluj^ vivre avec lés anciens 

Tome V. a* 
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» kabkéns, ib se retirèrent sur le haut delamon^ 
» tagne , ce qui leur procura TaTantage de &ire 
» des caves. » Ceux qui se rel£r«n# neme paroissent 
jamais intolérans , sur- tout quand ils sont les plus 
Jorta i et des Bourguignons et des Champenois font 
toujours très«>hien de choisir des lieux où Ton pent 
fieûre âee capes ^ il n'y a poiût à cela ' d*iiito«< 
lérance. 

Je dirai à M. Foncherot que je ne l'eùtends pas; 
lorsqu'il dit : « Les Tures se croient fort au^^easus 
n des Grecs , des jui& et des chrétiens ^ sans tepent^ 
» dantlea accuêer dlwiioléranee. n Est-ce qu'il est 
d'usage cPaccasfer éPintolirance ceftix WjrdeBtua de^ 
queU on^ croit ? ou sout-celes Turcs que M« Fou-« 
•herol; n'accuse pas d'intolérance ? Alors il ne parle 
pas français. Je ne l'entends pas davantage lorsqu'il 
dit': « Quant au Grec référant le Turc qu'il merise, 
» il craint peu le bâton lorsqu'il n'est inérité quepar 
» là friponnerie. » On ipeut craindre , aaais on ne 
révère point celui qit^on méprise { on oreUni tou- 
jours le bâton lorsqu^on en est réefienrent menacée 

Lorsque M. Gudin , divisant tbwtes les^ciences 
en aciencea faueaea, sciences eonfectuntles et seien* 
ces positives y place bravemeùt la théologie au nom- 
bre des premières, j'admire sa prose philosophique; 
et je parlerai tout*à-rfaenre de ses vers. * 

J'atonérai enfin à l'auteur du niefncean intitulé 
te Bal ou la Mascarade , que f ai eu tort d'avancer 
quela prosedu Lycée de l'Yonne étbit bien eèrieuae; 
la siekine^ne l'est pas , mais elle e^t biêfn ennuyeuse : 
tfon allégorie est bien mttl ilnagitfée, aoti rêve bien 
ridicule. Je lui dirai de plfis^ que j'ai pénétré de qu'il 
vouloit dire par le mot èaèeuUe^ C6 qui preuve que 
j'ai fait des efforts pour l'entendre ; itfàis je ifi^lli paa 
été aussi heureux pour le mot une peaperie ^ que }# 
le prie de ^'expliquer^ 
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Maïs a faut pa^U^C^m des. vers de F Yonne. Je 
con^fMMfliffai. pai? un <âidayi*anil>e en Phpénçur du 
lycée. JfLi^&uieuVy M.MaloI, voyant de- loin le 
*^ffW^pH3>asf^fl3b}f^J;lfis^jM^e»>bi?e^ col 

sa qualité dç ppèia di^hyi-iMiîbîquft), .<n» pan^T^n 
fiei4^ipw|:; dA bpvrgHi^tiWif. il k pWftdl çlducun 

a3setfî;.bçmijçj5; tpu^.f»rJfi faisant, ,at»?t|»pi?ftéh# 
AavAnf ^gq 4^ t^mri^» «^* iJi y oit «iô». dislmqtor 
««ftf'ffl^fÇ Sl^^'il WPÎ*)I^iiS «our'4^. Ba«ph«ute» 
*^«*^j^?.? frf^i^s.ç pbMH\npî^5Qil.4'$l&,:>eM4teîbnta* 

d^<W Vfffi • W^' vMu«q 4^- yafl^tQ*iç I 

VpW. AAi^kè^ >q^l iméov ^ . <nqa .âu{ro Mme - tfmrrirai 

..j]f.a.'ïîoijiiç iifcçpiftipi».^ ftiWftPBn-Q 

A nos seni, à nof cœuff^^^mérru A,notrjBi,^(ûf^^ ^ . 
àurroit et sait offrit les.i^lûs puissans secours. . 

• Vf^^^îe;]^^^^^ P>jpu,et;fe4i?|i^iîiée,4yfl PPTrTJiWW 
Diafoirus , qt Jle^ veriç .n'qnit jïfi êtf e fefjtf.que. |kj^ 
lui : la nj^rçiie de IV^ ^lalô^ ej5,t aif r;pstet|?è^ditliy- 
rambique : car^ des prés émai^és p^^s^rper^te/'Y^^^^w 
il est bi^pt^tjp^^^^iWk.Axoériqu^t^ne sais 
pas ^ j'j^^j^^i c'jBst aiii\£éiM^u <ou au Meisiqué ; mais 
peu m'ioipoi:te.; toujours est-il ç^u^d'-apares^Espci-^ 
gfwis un& d^âme* peignée: (M. >Jalot est fort eu 

.épffeli^i^ -»n*rait ;été iatffemènt vaincue par le 
peaple'^m^^g¥kzmmé chë^ife^ifelelie aborde/ 

M. Màlot; ausurphis*, doit se* côn^olfer* facile- 
ment dç la critique j ûîStf ^l^^elld s^achârne contre 
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Du Trai mérite , d falàl priVUëge ! 

A peine il Tient d*éèlofe il tiDore un détnetevrè 

li n'est rien de sacré pn n'ait son eacriUge, 

n est probable qa'il i^gardèra «on dithyrambe 
comme sacré y et moi comme son sacrilège* 

M. Oudin a fait bdmmage au Lycée de TTonnd 
d'un poème toot entier sûr Tastronomie. « Toutes 
» les nations 9 nous dit«il dans sa préface , ont tou- 
n jours désiré d^avoir un poème qui traitât de Tastro* 
31 nomie. m Je n'avois pas connoissance de ce desic 
si uniFcrsel et si constant ^ mais en supposant qu6 
nous Feussions, il faut savoir s'il peut être satis-^ 
fait par le poème de M. Gudin^ Lé même poète 
nous apprend aussi qu'il pouvoit &ire aisément pingi- 
quatre chants ou quarante^six sur ce sujet. Il faut 
lui savoir gré de n'en avoir &it que trois. Ce prétendu 
poème n'esta au reste ^ que l'histoire la plus sècho 
et la plus incomplète de l'astronomie, écrite en 
vers extrêmement prosaïques. Tout ce qu'on y ap- 
prend , c'est la grande aversion de AI. Gudin pour 
les cardinaux , qu'il appelle fils de V erreur ^ et sa 
grande admiration pour les lunes. Son style ordi« 
nairement froid, s"échaulfe sans eii devenir meil« 
leur, lorsqu'il parle de quelque lune: 

O litae f le prelnier (i) il eoânut tes deux flancs .•- 

Claiitut nous annonça* le netonr des eomètes. 
Le oîèl ne noni offrok< ioujimrs ^ue six ^lànètet, 
• "•'• • • • • • •'• • * 

Xe croirai-ye ? mais quoi I f entends , f entende enooro 
Herschell, ee même I^ersoheU qui , der^n^ant^aittoié^ 
Rapproche de mon lit, et m'anache an 



De Saturne , dit-il, compte les satellites. - 

— Cinq loaes. — Compte mieux s deux autre* pka petites 
(I) Galilée. 



Sanblelit ioneher l*«iiiieaii. — > J*ai peine à lei âiMCtaer. . • 

Ah ! je les aperçois et je lea vois toarner», . 

O prodige f ô menreillc ëtzange , inconceYable f 

Spectacle inattendu , plus encore qi/admirable I 

Qiioi ! saoa compter Tanneau dont son dis^e eat wnép 

De sept Ittnet Saturne encor epyironnë ! ete. 

M. Gudin ne peut pas se résoudre à q^ttercee 
lunes; il y revient . ençorer 

Saturne offre à nos jeux un spectacle plus l>eav ;. 
H nous montre son globe au centre d'un anneau , . 
Tandis qu'autour de lui *ept lunes circulaires , ete* 

Snfin l'astre d'Herschell, Beaucoup plusécarié^ 

De six lunes encor nous- paroit escorté. ' ' 

Enfin M. Gudin nous apprend q^e si on étoit au 
fond de la mer, on ne verroit pas ce qui s^ passa 
à sa surface 9 on ne jouiroit point de ce spectacle 

Dont l'aspect fait frémir la terre intimi4éç i^ , . ,. ^ 
Et dont sous fcau jamais on n'aurolt eu Tldëe.- 

Ce poème est suivi de notes , et il e^t bje^,diiffi« 
cile de décider ce qui vaut mieux ou des notes oa 
du poème. D'abord y pour la quantité de vers ou d^ 
prose , elle est absolument la même ; ti;^i;ite .page» 
de part et d'autre : c'est donc d'après hi i^uàlité 
qu'il faudroit décider , et cela fBS,t . :^n]^ssible• 
M. Gudi^ est également philosophe dansi fçs vera 
et dans sa prose : ainsi il nous dit, dans ses notes , 
que Newton çroyoit à la révélation j.;i£mfiftfmjno« 
tlfj ajoute^t-il , d^étre indidgent^ ei de pardonner 
d lafoiblease humaine^ II. me sembla néanmoins 
que M. Gudin n'est pas. toujours poASj&q^^AtiA. 
lui-même : dans la division des sciences dont j'ai 
déjà.paxléy il avoit classé I3. th|éologie.. parmi iea 
.sciences Jauasea y la médecine parmi les^.sciçQcea 
conjecturales, et les mathématiques, paraû lea 






«oieistiee» • t«i<ttîrfe» j tet îcî • 11 ïiouà ' Ôït '^ù e Co- 
pernic étoitthédecm,'ihâl6ëiïiàticienet chahoine, 
trois éi'àté , h]ouie Al y'^ègàtémentpropreé a faire 
connottre combien V esprit hvinain èstfoïble^ Est-ce 
tilùé Ta càlture des sciences fausses ^conjecturalea 
oup&sitipes prouve également la foiblessç de ^esprit 

^on- seulement les fèînmes fréquenteht le Lycée 
de FYofahe 5 mais elles y sont associées^ elles y 
font' des vers. Madame delaVilleurnoisenïait de 
plusédifiàns , et peut-être de meilleurs que M, Gu- 
âin;'el}iç. a traduit le pseaume ia Exitiu Voici la 
traduction du verset Jl/a/si^ habent. letc. 

\\s ont de3 yeux J au jour l9ur œil est kueiMible ^ 

t ' ' î r> ' r ' , , - . ,' • • . . . I « ' • 

t«eur oreille ! à vos cris elle est inaccessible , 
' liéur liez ^ cabs x>aorat y mëconaoit votre enceus ; 
* ' ' ' '^£iàrki&rà^s ii*àgÎ88etit point, létirspîedssoàt immobiles, ete. 

Ces veVs ne sont pas Ibons ; il y en a de meilleurs 

dans le resté de la traduction i mais je lésai cités , 

•J&i^equ'il^tte'W|5pfe1ié^^ du grànçl iCorneilIe, 

%ïi(i%^él lifrt^âtàe de ta Viîl'eurnoîs, même dans cet 

^flMt'FoWle, est restée très^supériènrc, coînme 

tc^a^iït'^tfju^ët-: - '•' '"; ' \ 

ijrijF.iijj^^ ofeifles pour eux sont de si peu d unge , 

.alili«fej^^ytoJ^.j[.çlJ.çgfç gj,^ fiteppè inotnemenl 5 

«9V i» ïWftfe ^\ri, 'ïiîiA' 'jïfaJté 'au ttilreto 'ail Wiage ' ' 

-^'^f)«^^^t^^'^q«'Sl est çclôs ^etr de chefà-d'œuvre 
•VI8ffflB?SRtt'^dte raca'aëttrîfe- de l'Vdtirie. Ont ïilii 
^cfepëtftfatil (fféis mëmbft-efe on paroîssent développées 
%4k*«ai«itftèè ^uè5 fl'édofto^ièrtiralê et domestique. 
^'Ôh ^ùîfe sur-tout distitîguèr dans ce n6m1)rë ceux 
^è m: «oti^ïet-Labfergerie ;* et si Pémulatiori qui 
^pkfôît'eiîitér énWré les InèTnbres* de celte société 
'lîtléraàiîi^ ^îsotitTent, on p%ut ptédîre Iiarâl^ent 



qa'an jour le pfetit Atbéaiéfa dtt T Yonne sûraliserf 
avec le ^grimcL A^éaée êfi Pfuris^ 

lProfofi4f^ ^ V^thénie d^ Puria dcuu Fart de 

. , * . la xikicmna» 

O'iL est ^e§ Aci^pe^ ntiks profiMaees »par de bien 
mé4M>cre9 {uroicus^euiraâ l'athénée, il est une science 
déjHt$l];easp q^s^e l^sa^minislraieiurs 4e cet établisse- 
ixienl: ,pou|ToîeiU profe^âier avec qn rare talent 5 c'est 
la sçj^ijKce de J/n ^bicane. Us se sont sans doute 
réjouis l^TO^u'i^ .o9t aippris iqu'ils aroiea(fc affiiire 
à u^i pja^4.eur n^i^vioe qoi paEoisseit pour la pre*' 
mièce fojs dans ceitte lUigieuseavèae. ils prouvent, 
e^ijis: ^ jque ce n'est pas leur premier procès. Chica- 
neurs consommés 9 ils 4bswent de mon inexpé* 
rjmçej ils abusent tde .ma politesse. JWois cru 
qv^ii .^y^oit de les Aire intHier polii^ent à se 
rçii^re detvant le juge de ipaîx. I^ies Toiesde eo?i^ 
trflinte me pa^oJ4soient4Ece;r6€i9. Je ne voulois point 
jdaç^ fiii hVii^i^r ^Sàitfi rathéoée et moi; ce 
moyeiu de comn^vniicaiiion ine doit pas être admia 
cutre geos qqi sauvent yiyre. 

X^'atb^née i^^ipQnd id'abood. avec astuce à cette 
^nvit^ti^'V^il eavpie un sécrétai ve demander uii 
délai .3 i<^e délai l^i est accordé, et l'atlûSnée ne se 
xçmd pfl^ f%u Joiir fi^é. Mais c'est la £xation de ce 
jour qui est un chef-d'œuvre de tactique dhica- 
ç^i^ej ^s .cbpi^fijfeiiit le vendredi , parce que , 
d'après tles.lpi^)de la oédule^ quUla me paroissent 
<;Qpnoitj?e pf^i;fa;itQment , et d'après les jours d'au** 
dience du juge de paix , ils ne peuvent plus être 
cités que jeudi prochain. C'est un des calculs les 
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plus profonds qui jamais aient été faits à Falhénée» 

Far des délais ainsi savamment comlnnés , on 
peut gagner du temps, on peut me faire perdre 
des leçons. M. Vigée (i) apprendra à Hi'e à tout 
Pathénée^ samedi prochain , et je ne pourrai pas 
dimanche écrire un peu pour prouver au public 
que j'ai profité de cette instruction. M. Ginguené 
fera une notice sur la Vie de Pétrarque, une idylle 
aur la fontaine de Vauclu|ie , des madrigaux sur 
la belle Laure et je n'entendrai ni ces madrigaux ^ 
ni cette idylle, ni cette notice. Je sais bien qu'on 
trouve tout cela par-tout; mais enfin , je vouloîa 
le trouver encore à l'athénée^ et j'en avois le droit; 
l'avois payé cette fantaisie asses cher. Or y je de- 
mande si je dois être ainsi la victime du caprice 
de MM!, les administrateurs , ou de la médiocrité 
d'un professeur. Je le serois cependant, s'il ne 
xn'étoit pas r^ndu tine justice pleine et entière y 
c'est-à-dire , si je a'avois la faculté d'entendre 
tout ce qui s^est dit à Patfaénée pendant toute la 
durée du cours. II faudra donc que MM. les pro- 
fesseurs soient condamnés à répéter les belles cho- 
ses qu'ils auront débitées pendant mon absence. 
Une belle dame vouloit qu'on recommençât une 
éclipse pour elle , mais moi je me plains au con- 
traire d'une éclipse, et je demande que le corps 
de? administrateurs ne se mette plus entre les 
professeurs et moi pour nous éclipser , et je ne 
veux rien perdre de la lumière que ce corps opaque 
m'a dérobée. . 

Je finirai par une observation qui s'est présentée 
plusieurs fois à mon esprit depuis le commencement 
de mon procès. C'est un plus grand malheur qo^'oa 



Cl) La leçon de M. Vlgéc doit être suc VAe$ de iin^ 



ne pense qu'an mauTais profè^nr ; indépendam* 
jnent des inconvéniens naturels qu'il entraine né^ 
cessaîrement ; il en est de plus éloignés auxquels 
on n'a peut-être jamais, réfléchi. Par exemple , qui 
se seroit jamais imaginé que , parce qu'un homme 
feroit un mauvais cours de littérature , il en nai<» 
troit un procès ? Quel rapport y a-t-il entre un 
cours de littérature et un procès ? Telle est cepen« 
dant l'origine du mien. Cette chaire de littérature 
fut long*temps remplie par un professeur distingua 
(Labarpe) :un critique très-distingué aussi (Dus-* 
sault ) , rendoit alors compte des séances du lycée; 
ses articles pleins d'esprit et de goût, écrits avec 
élégance et d'après les principes de la plus saine litté- 
rature., étoient sans doute meilleurs queies miens ; 
mais ils n'étoient ni moins sévères , ni moins pi- 
quans pour le professeur (i). Ijaharpe demanda-* 
t-il l'exclusion de Dussault ?lui intenta-t-il un pro-> 
ces ? Non ; il avoit trop de mérite réel pour n'être 
pas à l'épreuve d'une critique. Ce sont donc leflT^ 
mauvais professeurs qui font les procès : ce qui 
justifieroit en quelque sorte le maître, de musique 
de M. Jourdain, lorsqu'il prétend qu'un bon pro* 
fesseur danç cet art peut entretenir la paix et 
l'harmonie dans les familles. A. 



L X I V. 

Sur le goût et sur Bjlzac^ à r occasion des 
Pensées de cet écrivain t recueil publié par 
M. MersjIN. 

J3alzac fqt .appelé, de son temps, le grand 
JEpistolien Je ne sais si jamais ce ipot a été fi:an-> 

(i) Quoique le Citoyen Franfalr ftéiende que n<M» nci Ofi<« 
tiquioQi les boouiiet que d'après leurs opinions* 
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^«; màÎÉ il f emmlile^wscs i «n titre de charge^ 
#i> fin (pela 9 il oonireiioit pai&itemeztt à cet aa-« 
leur, qui aivoî* fait de l'art â^éorire des lettres 
iiqe,fonctîoa , et même une digfiîtéi» 11 y avoit alors , 
gnboes aa mwvais geért de Balcac , qui étoit aus&i 
eelui de eon sièele, un grand EpUtolier , comme 
il y avoit uo grand ueneur et ua grand loupetier. 
Quand on songe qoe Bakac et Voiture mettoient 
souvent quinze jours à composer leurs lettres les 
plus courtes ; on est étonné qu'elles ne soient pas 
encore plus mauvaises, plus contournées , plus ap'^ 
prêtées, plus ridieuleinent ingéâSeuseSé Ces deux 
bommes avoient Inen de l'esprit , mais ils en 
faisoient un bien détestable usage. L'esprit est de 
tous les siècles ; l'art dé s^en servir n'appartient 
qu'à de certaines époques^ et il en est de l'esprit 
comme de For, dont Horace a dit^ qu'un usage 
réglé en fait le prix ; Nuliua argento color est , 
nisi iemperaio spUndeat usa. Voiture et Balzac 
étoiént des prodigues ; ils u&oieùt de leurs richesses 
sans consulter les convenances, et mettoient des 
diamans sur 4enrs rcfbes de chambre. J'ai tou- 
jours été persuadé que les âges les plus grossiers 
et les plus barbares avoient •compté autant de gens 
d'esprit que les siècles les plus pot^is et les plus 
brillans : la nalupe «'est -pas plus avare dans un temps 
que dans un autre : aa fnain iibérale s'ouvre éga- 
lement sur les hommes de toutes .les époques : ce 
n'est point elle qui change, c'est la société; le 
ll>ètpe soleil luît surdes campagnes jadis couvertes 
de fruits, et maintenant hérissées de ronces; les 
mêmes rosées les humectent , les mémfis vents les 
rafraichissent : la culture est l'œuvre de la fi^ociété^ 
}és convenanees et le goût sont aussi son ouvrage. 
Il n-'a manqué à Balzac et a Voiture; comme à 



ècmi60up d'ttipti^es:^ ^e, de yeiiir pias^ tard ï iU 
fiVAent un foads..det génie qui «t» detmandoit que 
d'être QûôeuK tulUré. < ... 

- jtf àis que dire idet)e6'aiâeas6' qinaemblentn'uTOÎr 
point «ui^i le iprogjoès de ia société ç qui , aveo de 
ree]^ril;€it<da talent 9 M^edmsentttujoiispd'hai tons 
Aa:tléAMi|ts «le Ffenfanoe de l'art > se perdent dans 
mue >iiiétaphys(qt»e digne ;da qmnaièane âiècle^ o^u 
s'iégaiEeiitidans oi% style rétrograde ^ dont 3es' tours 
et if 8 (figures 5 semblables À ces lÉsages gothiques ^ 
orftiemens de nos encieits édifioes, niôuëTetraceni 
les tetnips de barbioie 7 Le bon* gofi&t n'a qu'ua 
mon^teM^f parce ^e'il n'eut qn'un- des «rapports de 
la société^ qui sans oes^e varie y dimt les elian« 
gemens, poar êtki& insensibles, n'en sont pas 
iBoitis réeîs , et qu'un cours rapide entraîne dtt 
défaut ik la perfeètion , et de la perfeotion danft 
toîai^ les 'excès. » 

!ba pcMtéiûté ne Odnmoll guère qwe les Leêtreè 
de Balt^j cependa«til ^ composé b^^aoooup d'au^- 
tres ouvrages I son- iVmca, Bon-Socraie Chrétien y 
son jirkitipe y ees tH^^tadons ^^c^t^^téB dam 
l^oirbli le plus proftradv ^nerés de tout le monàe, 
excepté des ige»s ^ lettres, qui «enU ont le cou** 
^age d'échanger %^eaueotrp d'ennui coAtf'é un peti 
^Hô^lmctîon. <îe *i'est ^pas , lou*tefois , que ces ou^- 
vràges. soient plus- 'mauvais que ses Liêttres; il^ 
«ont seulement plus étendus \ et dans st?s disser-^ 
tatidnâ-, dan^ses>(ra4tés^, comme dans ses lettres, 
^Balssac court toujours après la phrase fet l'hyper- 
•bole ; c'estî, en d'âruti^es termes , courir 'après Ten- 
'nni=î 41 pense 'sou^tellt t>fès-bîen 5 mais le désir d'é- 
taler éïoA 'beau 'étylèVdcftout orner.," de tout amplr- 
'fier> dé tditt ^xagëret , de'meltw pâr^tom des 
çehsées'iàai! tol'es j déPéloquence i' de 'l%àa'monie. 
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rentratne mvipciblemeot , lai fait perdre ob To^ 
la justesse, lui donne, pour ainsi dire, des ^«^ 
tractions , et l'écartant de la ligne du vrai,, le pré* 
cipite dans le vide, dans le fanx et dans le galima- 
tias. Il pourroit même paséer quelquefois pour un 
penseur très-fin et très-profond , s'il n'étoit pas toa-» 
jours un écrivain tirés-recherché et très-ampoulé:soâ 
style fait tort àson esprit ^ c'estiune physionomie no» 
ble, spirituelle et intéressante , gâ|^e par nnxostume 
ridicule ; et c'est en lisant cet auteur qu'on peut 
sentir tout le prix du' goût : n'a pas de maupida 
goût qui veut , a dit un homme qui n'en manquotl 
pas ; cela est vrai , car le mauvais goût n'est qu'un 
mauvais usage du talent ou de l'esprit, et l'abus 
suppose la chose dont on ahuse; mais aussi le mau- 
•vais goût déguise sou veujt y et fait, méconnoiire les 
qualités heureuses, qu'il altère et corrompt ; et tan*« 
dis qu'il calomnie, en quelque %orte , le plus beau 
naturel, les moindres dispositions, les talens les plus 
médiocres reçoivent du bon goût un éclat et un prix 
qu^ils ne pourroient tirer d'eux-mêmes. 
A Balzac étoit fort savant: de son temps ^.Véru- 
dition étoit de mode i-peu-près comme l'igno* 
rançe l'est du nôtre : un homme de lettres devoit 
alors tout savoir, à-peu-près comme un écrivain 
d'aujourd'hui doit tout ignorer y avant l'époque où 
il parut, ilsufiisoit d'être érudit. Sous François pr^ 
sous Henri II, sous Charles IX, sous Henri III, 
et même sous Henri IV, l'érudition étoit tout; 
mais lorsque Balzac, né sou» ce prince , écrivoit 
sous Louis XIII , on commençoit à ne plus se con- 
tenter de l'érudition ; ilfalloit y joindre autrechoset; 
bientôt on apprit à .parler le langage , à 
prendre les parures de l'espx^itet du goût, jusqu^à 
ce que cédant^ tout-à-fait l'empire au bel esprit ^ 



ici à cette philosophie qui dédaigna. toujours d'em^ 
prunter ses lumiàr esy la science fût reléguée dans 
Nombre de quelques cabinets solitaires, d'où elle 
lie sort plus que pour essuyer des mépris. 

On a quelquefois voulu oemparer Balzac à Sé^ 
nèquf!; mais ces deux écrivains h?ont d'autres rap^ 
port que celui de gâter leurs idées ^ à force 'do 
vouloir les embellir; du reste y le style de Sénèque, 
haché, saccadé > décousu, semblaJble, comme le 
disoit un empereur romain, à du saAle sans ciment f 
diffère beaucoup de la diction liée, harmonieuse, 
arrondie de Balsuic. Cet écrivain eatregardé comme 
le. père de la période française} et , en cela, il a 
rendu^ un très - grand . service à notre langue : 
heureux s'il n'avoit pas usé trop amplement des 
droits de la paternité I Celui de nos auteurs mof* 
demes qui paroit lui ressembler le plus c'est: 
M» Necker : tant il. est vrai que les extrêmes se 
touchait , et que Fenfance et la vieillesse de notre 
littérature ont eu entr^elles une très^grande affinité! 
A la vérité 9 Balzac est supérieur à M. Necker 
par la netteté des constructions et l'aisance des 
tournures^ son style est aussi moins chargé d'abs- 
tractions; mais l'écrivain du dix-septième siècle 
A , de son coté , des défauts que||y'a point celui Su 
dix-huitième; -ce qui établit particulièrement entre 
eux un air de famille, et une sorte de consaii** 
guinité, c'est l'apprêt de la diction,; égal de part 
et d'autre, l'emphase, l'appareil , l'exagération^ 
la^ tumeur. ' . ,; 

.. lie Recueil publié par *M. Mersan, à qui nous 
jb^ons déjà celui des Pensées de Nicole , ren* 
ferme à-peu-près tout ce qu'il y a de bon d^ua 
; Bal«ac •, et ressuscite , en quelque sorte , cet écri^ 
;fain dans la meiUéare partie de lui*mème. Quel* 
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^ues cotations poorront* faire voir q«e Mr- Merèais 
n'a pas eu tort de transporter «ur eet auteur Ic^ 
soins >qu41t avoit déjà ' domés -^à ijiii écrivais fort 
supérieiur. . t .. ■■ > - j..*..i 

' Des PAilèsoph63i.^^ii C'est nno Ats propriétés 
» de la science .dîenfler ceux qiifelle remplit. Qui 
» im se sanvient- pas d^avoir lu octte définition di^ 
» philosophe dans les livrés dtes Saints. Pères : 
^ JE^e phUo^Qphs est un animai de gloire ; le phi* 
l> losophe est le plus pain *et le pUts euperbe dea 
^> animaux ? » 

Dela.pÊâdeur^i'^ïlya.jtne.sei^tfaciAeaérhrû 
» aussi bien que de doux dans la modestie ,. qui 
» est même respectée par llusol^noe. Cette hon* 
» nète honte ^ qui fleurit eaiç le fiaont dés vierges , 
9> est un rempart et une dié&ktKrtsn^sante coati?» 
H l'audace des plus el&ontés ; Ci quand on la voit 
» luire dans les regards d'une fématOy il n'j a poitLt 
» de licence . qui n'en sott éblouie, et qui os6 
n passer outre. 

' De la Providence. *-^ u Ces 'grandes pièces qui se 

'» jouent sur la terre out été composées dans le 

» ciel, et c'est souvent uil fai({ujti qui en doit ètise 

» Vitrée CM VA gamemnon t quand la ï^rovideocJe 

n a quelque de^in, il n-^lui port ^ guère de quels 

» inslrumens et do quels ' moyens elle se serve. 

*)► Entre ses mains tout e«t foudre , tout est tem»- 

'> pète, tout est déluge r tout est Alexandre q\i 

.% César. Cett^ main invisible: adonne les coups 

i> que le monde sent : il y a bien je jao'tsais 

» quelle ^ha«diessë qui"ii|eàBde'); delà part de 

' )) l'homme; mais la force ^iqùiâeiKabley est toute 

» de Dieu.» : ' ^^J'^» ?■ "■'["' " " *^ 

Des Ames pripîiégiées; •r-^^ioll-y^ des âmes qui 
^ sont^'unordire supérid^r ^ qui- Bateent nuutttes^^s 
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p et fonrenines des antres mamy qui Tiendent 
» renouyeler le monde et chuDger la face de leui* 
» siècle. Un âge. n^est souvent remarquable que 
» pai: un bomme , et il y aquel^u^efoie un homme, 
» si regardé dans le monde , qu'il se peut dire 
» l'objet et la fin des aminés .I^mmes.» Y. 



XL V. 

SsRJiroNS DS HvauBB 'BiUiJt, minière dé 
VEglw d'Edimbourg g irudmctian noupelle , 
par M, Vahhi cfe TR&9ârAK. — : Supériorité âeif 
OrtUefurs Cathotiquea ^ur leè Brôtestana. 

\J'vi a souvent comparé les .^ermoDaires calho« 
liques et les sermonaires protestans. On a souvent 
rémarqué Topposition singulièj^e .ej: la ligne de 
démarcation bien, caractérisée^ quL^ont distingué 
jû$(}u'ici les pf einîers des secopds , en même temps 
qu'on a montré l'immense- supériorité des uns suv . 
les autres. Cette supériorité est telle qu'il ne suffît 
presque que de savoir lire pour la sentir , et quç 
les plus simples notions de littérature et de goût 
suffisent pour s^en convaincre. Que sont en efiet 
le^ plus distingués d'entr'eux , auprès . de no{;ro 
Bossuet , de liolreBourdaloue , de notre Massillon ^ 
Que sont-ils même et pour le jftyle. et pouir iç 
fbnd , auprès âç nos prédicateurs dii second ordre ? 
Ff-ësque tous 9 plus'controversistes.qpe moralistes, 
c^t ^tus dignes des bancs de l'écQle que de la chairei 
lie laissent jamais voir que Af.] ,]|e. professeur qui 
parte, et M. le do&teiir ^ui réçenlp. Ou ae rea« 
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contre jfimaiâ dans leurs discours un de ces traiu 
brûlans qui partent de Pâme. Ce qu'on appelle onctioa 
leur est totalement inconnu , et à peine soupçon- 
vent^ils ce pathétique sans lequel il n'y a point 
de véritable orateur. Ils étalent par-tout , je ne 
sais quelle afifectation de faire les penseurs , je ne 
sais quelle morgue didactique., je ne sais quel esprit 
de métaphysique qui , joint à ^ine grande préten- 
tion à la subtilité^ glace le coeur et ne porte au- 
cune conviction dans l'esprit. Saurin , le premier 
d'entr'eux^ à notre avis, a de beaux momens^ 
des traits hardis , des développetnehs heureux. Il 
faut lui savoir gré de ne jamais chercher à plaire , 
à montrer de l'esprit , et de ne jamais perdre de 
vue sts auditeurs pour courir après b^b phrases. 
Mais il se noie presque toujours dans un torrent 
de citations fastidieuses et de discussions scienti- 
fiques qui sont incompatibles avec la véritable 
éloquence. Il a plus de mouvement que de sensi- 
bilité, plus de véhémence que de chaleur. Quel- 
quefois il veut prendre le ton d'un prophète^ et 
il n'a l'air que d'un enthousiaste. Quelquefois il 
est éloquent ^ mais c'est sur-tout quand l'esprit de 
3ecte l'emporte, quand il tonne contre Louis XIV ; 
et alors on sent qu'il est plus fort de sa colère que 
de sa verve : son éloquence est comme un feu con- 
centré y qui se matiifeste plutôt par une sombre 
fumée que par des flammes vives et claires. Génie 
'dur , sans flexibilité et sans délicatesse , il res- 
semble à-peù-près à ces hommes nerveux, à la 
vérité, mais pâles et maigres, et qui n'ont au- 
cune des grâces du corps. Tillotson , regardé comme 
le premier modèle de la chaiise anglaise, n'est 
qu'un froid commentateur, manquaht tout à la 
fpis et de noblesse et d'-énergie. Sou style pur et 
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clair est toujours foible et, monotone , négligé et 
languis^apt. Il Va toujours divisant, subdivisant, 
et se pendant dans des divagalioiis arides , dans 
des calculs abstraits , dans des détails communs, 
et très'souvent voisins de la bassesse. Sa fécon- 
dité n'est que diffusion , et, son abondance vient 
bien plus de sa pauvreté (^ue de sa richesse* Eu&u 
quelque talent qu'on lui suppose , ainsi qu'àSaurin , 
il est impossible d'y aller «chercher des modèles 
de goût et des leçons d'éloquence. Cette supériorité 
des orateurs catholiques sur les orateurs protestans, 
.e^t reconi;iue par ceux même qui ont le plus d'in- 
tikèt de la méconnoitre , et le philosophe Hume 
ne fait nulle difficulté d*a vouer , dans son Essai 
surj^ éloquence , que les orateurs anglais renonçant 
â toute espérance d^émouvoir leurs auditeurs , se 
sont réduits à la simple argumeniatidn. Quelle 
est donc la cause seci'èle qui produit celle difle- 
renée ; ëf qui résoudra cette espèce de problème ? 
Ce n'est pas la différence des climats ni la diffé- 
i^nce des langues , puisque ces langues et ces cli- 
mats sont à- peu-près communs et aux catholiques 
et aux protestans. Ce n'est pas la différence de 
morale , puisqu'elle est à-peu-près la même, quant 
au fond., dans les deux communions. Ce n'ejst point 
défaut de lumi^i*es , puisqu'on ne p^ut contester' 
aux protestans de compter parmi eux des génies 
et des^avans du premier ovd.re. Cette prééminence 
des uns sur les autres dans le genre oratoire ne 
peut venir que de la difiërence des deux religions 
et des deux ministères. 

Les prédicateurs catholiques appuient principa- 
lement leur mofale ,sur le dogme qui l'agrandit 
en même temps qu'il la consacre. Les sujel^ qu'ils 
traitent sont ordinairemejU puisés dans le fond 

l'oing V^ iiz 
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même de la religion , et tiennent à ses plus hauta 
principes. Ils s'enveloppent^ pour ainsi dire, de 
toute la majesté des mystères , qui communiquent 
à leurs compositions oratoires une vigueur et une 
élévation que ne comporte pas une morale' toute 
simple. Ils entrent, comme le grand prêtre, dans 
le saint des saints pour en rapporter des oracles ^ 
qui , sortis de ces sacrés nuages ^ n'en sont que 
plus imposans et n'efi paroissent que plus véné- 
rables. Les prédicateurs protestans puisent presque 
tous leurs discours dans une raison toute nue, qui 
semble s'eflaroucher de tout ce qui est dogme, et 
dédaigner tout ce qui est mystère. Les sujets qu^Is 
traitent ordinairement ne diHèrent guère des traités 
de Cicéron et de Sénèque ^ et paroissent plus faits 
pour des rhéteurs que pour des apôtres, pour des 
littérateurs que pour des chrétiens. Ils sont donc 
moins élb'quens , parce qu'ils emploient moins 
les matières propres à allumer le feu de l'élo- 
quence. 

Lés plrédicateurs catholiques puisent dans la 
lecture et l'autorité des saints pères, où se trouve, 
conime dit Bossuet, la première sève du christia- 
nisme, les plus grandes ressources de leurs talens. 
Disciples respectueux dé ces géniçs si élevés et de 
ces âmes ^ihéroïques, qui sont nos maîtres dans 
l'éloquence comme- dajis la vertu, ils se nourris- 
sent dé * leur substance , ils se pénètrent de leur 
esprit , \\s s'enrichissent de tous les trésors de 
leurs veilles, enfin ils s'efforcent de transporter 
dans leurs sermons toutes les beautés que l'on 
trouve dans ces grands faomnîes 5 et , par jfe ne sais 
quel heureux mélange des formes antiques et des 
formes nouvelles, ils donnent à leur éloquence 
un caractère particulier qui n'appartient qu'à elle , 
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et qu'on voudroit en rain chercher ailleurs. Le^ 
prédicatrara prolestans dédaignent de creuser celle 
xnine féconde dans laquelle ils trouveroient la coa* 
damnation de leur nouveautés. L'autorité des saints 
pères f qu'ils affeclent de mépriser parce qu'ils ont 
intérêt de les méconnoitre , n'est rien pour eux* 
Ils rougiroient 'de <:itpr dans leur discourir ^aint 
Chryfiustéme et saint Augustin , et ils se privent 
par là, de jboutes le;5 ricfeessea qu'ils puiseraient 
dans la tradition des siècles^ et l'autiquilé ecolé- 
siasjiq^e. 

Les prédicateurs catholiques ont beaucoup plus 
d'aAlorité en chaire. Séparés dû monde par leur 
caractère , par leurs fooctions , par leurs vertus , 
par leurs sacrifices, par leur genre de vie; ils se 
présentent à leurs auditeurs avec bien plus d'a- 
vantage,. C'est véritablement l'envoyé de X>ieu qui- 
parle en eux. Ainsi ^ue leur ministère est plus 
auguste, leur langage est plus sainte leurs acceus 
aont i9u:s i*elîgieux ; et comme ils doivent, se.cpn-. 
eilier de la part de leurs auditeurs un plus grand 
Respect, ils. doivent tonner avec plus dq force. , 

iafs prédicateurs protestans ne sont élevés au- 
dessus de leurs auditeurs que de la hauieur de- 
leur chaire. Cpnfondus dans . la foule par leurs rap- 
forXç prolwe^ 9 mêlés, d^ns, }^ ii^c-iété à laquelle, 
ils tiennent paT leur femmes et par leur^ epfans» 
et n'ayant, rien, qui les, di^tipgne esseiMij^Ucm^ent: 
des s^culier{(, iU ne^ soiit tout au plus que des 
sages ,et de^^imple^ mpr^Uaiea^ expliquant à leurs 
co;icîtoyen<j i^ d^iVoii:^tde VJiojdinie, et Içur don- 
na^des , lfH^<î«* d« yertUfc J[4f oooiseillent plutôt 
qw'ijs . rfotfjl wMnt , . ife oav;^r4i^sQnt plutôt qu!ijs , 
n0 déf^Ulleot , let i ils )Ceni4irent plutôt ^qu^il^ ne 
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favorable à l'orateur, et il est aisé de sentir , que 
ce n'est pas de leur coté que doit se trouver la 
véritable éloquence. 

Les prédicateurs catholiques puisent dans la 
pompe de leur culte, dans la majesté de leurs 
cérémonies , dans la magnificence de leurs tem- 
ples 9 de quoi enflammer lisur infagination , per- 
fectionner leur goût y' nourrir leur enthousiasme, 
et donner un nouvel essor à leurs talens» Chez 
eux la solennité des discours doit répondre à celle 
de la liturgie, et leur éloquence doit porter P#ni- 
preinte de toutes ces formes augustes et brillantes 
dont ils sont entourés. IjC culte des prédicateurs 
protestans n'a aucun de ces avantages. Triste et 
nu, il ne dit rien aux ^nâ. M. Villers lui-même^ 
qui voit tout en beau , quand il s'agit de la réforme , 
nous dit, dans sou discours couronné à l'Institut, 
que ce culte tend à dessécher l'imagination , xiinsi 
quil ôte aux arts un de leurs plus puissans res-^ 
sorts. Or , qui ne sait que l'imaginalion est le pre- 
mier Levier dont se sert l'homme sensible, pour 
remuer l'homme raisonnable; (Jue c'est elle qui 
anime tout, qui peint tout ; et que sans elle con- 
«léquemment il n'j a pas de grand orateur. 

lues prédicateurs catholiques, par l'usage où ils 
sont de prêcher de ménloire , sont forcés de cul- 
tiver la partie extérieure de l'éloquence; partie 
bien plus nécessaire que l'on ne pense commune^ 
ment, et à laquelle les anciens attaehoient un si 
gi^atid prix , que Démosthène^ en faisoit dépendre 
toute l'éloquence. Ils étudient l'art de régler avec 
bienséance leurs gestes et leur voix , et d'animer 
leurs discours par les grâces ou le feu de l^ction.* 
Ainsi le^ur genre de débit est tout en hbrïnonie 
aivec 'la véritable éloquence j qui n'est 
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^'action et mouvemeiit , et avec ce secret res^ 
sort qai unit la voix au fientiment , le geste à la 
pensée. 

Les prédicateurs prôtestans font peu de xras da 
l'art de la déclamation. L'usage où ^Is sont en géiié-r 
rai de lire leurs discours el de tenir leur cahier sur 
un pupitre ^ a dû nécessairement influer sur le ca-* 
ractère de leur éloquence , et leur compo^^ition a 
du prendre l'empreinte de la froideur d^ leur ac - 
tion* De là ce ton de dissertation qui exclut les 
. grands mouvemens et les figures vives et animées | 
de là cet air de contrainte et d'embarras , incom- 
patible avec l'éloquence forte et passiobnée :^ car il 
faut bien remarquer que la prédication de mémeiro 
attache bien plus fortement au sujet et Forateur et 
l'auditeur; qu'elle est bien plus analogue à ce ton 
d'inspiration et à cet abandon prophétique qui 
convient si bien à un ministre de la parole sacrée, 
et qui lui donne un si grand ascendant sUr ceux 
qui l'écoutent j que la lecture , en nuisant à l'ac- 
tion , nuit nécessairement à l'effet du discours; 
qu'alors les yeux , -où réside l'aclionr principale , 
ne sont plus à leur véritable fonction ; que le 
commun des auditeurs regarde l'orateur encore 
plus qu'il ne l'écoute } que les yeux ont leur 
manière d'entendre ; qu'ils fatiguent- moins que 
Poreille ; et que conséquemment il importe ait 
prédicateur de peindre la parole, et de parler aux. 
yeux. 

Telles sont à-peu-^près les raisons qui ont pu 
influer plus ou moins immédiatement sur les tat- 
lens oratoires' dans l'église catholique ; on peut 
ajouter , que l'esprit d'innovation a dû produire, 
chez les protestons, cet esprit de néologisme qui 
corrompt à la fois et le st^^le et la pensée \ que 
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eorome leur doetrine icori&claste a^Dui^eM<!>iitiel-» 
lement aax beaux arts ^ la d«reté de leurs-dogmes , 
si voisins de la fatalité (i) ,ii'a pas moins Di>i à l'é* 
loquence^ cette fiflle du ciel qui ne vit que de seti* 
liftieiit, d'amopr et d'espéçauce; et qu*enfia cet 
esprit raisonneur , qui est celui de la réforme^ et 
qu'il faut bien se garder de confondre avec l'esprit 
raisonnable, en cberchant à tout décomposer, h 
tout analyser , ôte la vie à la parole-, et se rédait ,. 

(i) On suit que pour soutenir leurs erreurs touchant la pr^' 
deslioatlon , les réformateurs du z6« siècle eurent recours à une 
sorte de fatalirâie ; sjslëme qui entraîne des înconTéniens bien 
plus grave» que celui d'être peu favorable â l'éloquence, ou 
plutôt qui n'est ennemi de IVloqnence que parce qu'il l'est encore 
plus de la morale. Cette remarque a été faîte par quelque con- 
troversistes du 17* siècle ; elle se trouve aussr dans le passage 
suivant qui revient à la pensée dn critique, et qui uoui a paru 
très^proprc à l'appujer et à Tekpliqaer , quoiqu'il ait on but 
^iSj/ifei^ty «[1 qu'il soit tiré d'un sermon sur la pcédesiination :.cda 
là, (de cefaialisine,dit i3ourdaIoue) delà vient que les prédîcateort 
de cette réforme^ ou plutôt les tninistres de celte hérésie, ne 
s'attachoient presque jamais* ft l'e^diortaCion ^ quand ils étoient 
ôBligés d'instruire les peuples. Ils parloient sans cesse à leurs 
^Qcftwtirs de celte profondeur et de cet abjm« des ju|neaiens do 
Dieu, ils .leur en iUspirb^ent de, l'horreur/ il& leur, faisoient 
adorer cette adorable inégalité , qui fait des uns des vases' de 
colère et de perdition, et des autres des vases de miséricorde: 
<Dai^ à peine s'engageoi:ent-ils ou à les presser sur les obliga* 
tiens de l^nr- éfat , ou à les ooniondre sur le désordre de lenrs 
mœurs.. S'ils le ^Bi&oifot.quelqçefois, c'éloit foiblement et avec 
«ne sc^crète répugnance ; comme s'ils eussent bien senti, qu'ils 
se contredisoient eux-mêmes; et qu'ils eussent reconnu que ces 
grands et ces énergiques raouvemens d'indignation , de reproches, 
de menaces , d'invectives contrôles pécheurs, qni-sont si propres 
à la parole de Dieu , et où les prophètes ont fait paroitre toute 
la force et toute la grâce de l'esprit saint qui les animoit ^q^c 
tout cela , dis'je , ne leur convenoit pas. Pourquoi 9 parce que 
tout cela supposoit une liberté qu^ils avoient entrepris d'abolir, 
et dont ils ne relenoient que le nom. • 

( Carême da Bourdaloue , fom, I , page 894^} 



AU 19c. 8 I i&.C L B. S45 

par sa propre peute aux idées métaphysic^ues , aux 
vérités abstraites et générales, ou à celles qui exi- 
gent le plus de preuves : ignorant ainsi cettegrande 
règle .de l'éloquence parlée , qu'elle est bien moins 
faite pour prouver que pour entraîner , et que 
rien dans un discours ne doit faire penser, ftai$ 
que tout doit y faire agir. . 

Aiqsi la haute et. la véritable éloquence semble 
s'être fixée exclusivement dans l'église romaine f 
et ce n'est pas à elle une petite gloire , que rien 
u'égalç dans aucune communion chrétienne les 
orateurs sublimes qu'eUe possède dans son sein^ 
et qu'elle soit la seule dépositaire du goût , et des 
véritables talens, comme elle est seule dépositaire 
des yéritables promesses», 

M^» venons au dpctfur Blair , dont les sermons 
ont donnç lieu à ces réflexions ; il est^^n^ con- 
tredit, l'orateur le plu^ éloquent de la chaire an- 
glaise moderne ( i ), .et on ne peut nie^.,qu'il ne 
mérite à bien des égards la grande réputation qu'il 
s^est* acquise dans sa patrie» Depuis le» sermons 
fraaçais ,de M. Ermcu%,, les protestans n'avoient 
rien eu ,dans ce genre, gu'on pût comparer à ceux 
de M< Blair* Son éloquence n'est ni forte ni en- 
t^aina^te \ mais elle est douce et insinuante : se;» 
raisonnemens sont plus solides, que ses figures ne 
sont vives et hardies» On ji'y trouve jamais cette 
fausse ichaleur qui produit la déclamation , ni cet 
étalage d'érudition et cet appareil scientifique qui 
fait les pédans» ni m^ème aucune trace de cette 
dureté et de cet ajir. empesé et presque sauvage ^ 
qui caractérise particulièrement la s^cte presby- 
^rienae dont il étoit minisire. Son style se res- 

(1) Il est né à Elimbourg en 1718, el est mort en 18.00;. 
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sent de cette modération qui étoit dans ses goûts 
comme dans ses moeurs; mais il manque de ce 
courage des passions ardentes qui crée les fortes 
compositions, comme il enfante les projets vastes 
et les grandes résolutions. Il indique les vérités 
plutôt qu'il ne les développe ; il se sert trop souvent 
de métaphores outrées et de compositions un peu 
trop orientales; il montre bien ce qu^il faut faire , 
mais il n'en inspire que foiblementle désir. Ses plans 
sont étroits, et ses sujets trop recherchés. Ses pen- 
sées^ subtiles et quelquefois alambîqaées , manquent 
de nerf et d'embonpoint. Enfin, il sait assez bien 
peindre les mouvemens du cœur humain^, mais il 
ne sait point y enfoncer le trait. 

Nous pourrons par un seul exemple faire remar^ 
quer ce dernier défaut, en comparant un passage 
de son sermon sur les depoirs de la vieittèsse , 
avec un autre du sermon de Bossuet, sur Ta 
fnorty et faire ressortir par là* la différence qui 
sépare tes deux orateurs rendant le même fond 
d'idées et la même morale : 

« Quel bomihe sage, dit Blair, déjà courbé 
9 sous le poids des ans , sollicitera le ciel d'ajoa- 
» ter au nombre de nos jours, s'il ne doit les ob- 
» tenir que pour 'les voir s'écouler dans les infir- 
» mités les pFus cruelles ? Le verra-t-on désirer 
» de continuer à languir sur le bord delà tombe, 
» après avoir vu briser tous les liens qui l'atta- 
)> choient à la vie ? Se plaira-t-il à vivre solitaire^ 
» au milieu d'un^ génération nouvelle , à laquelle 
» il semble entièrement étranger ? La providence 
)) et la natiire nous commandent de nous réunir 
» à nos pères» La raison ^ en nous rappelant ceux 
» qui nous ont précédés, nous avertit que nous 
}) devons céder la place, à ceux qui doivent nous 
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» suivre : elle nous dit que leur tour est venu do 

» remplir la scèoe du monde de leurs peines, do 

» leurs plaisirs , de leurs vertus , de leurs crimes : 

)i elle nous assure qu'ils en seront arrachés commo 

» novj$j et qu'à leur tour ils augmenteront le 

i> nopibre de Uttit de ^^écaiion$ oubliées , que ta, 

» terre.a vu s'agiter à sa surface, et dont il no 

2> rj^st/eplns qu'une légère poussière qui se confond 

» avec celle des chaQips. » 

Ecoutons Bossu^t : a Qu'est-ce que ma substance , 

» ô grand Dieu ? J'entre dans la vie po^r en sortir 

» bientôt : je viens me montrer comme les autres ; 

» après il faudra disparoitre* Tout nous appelle à 

» la mort. La nature , comme si elle étoit presque 

» envieuse du bien qu'elle nous a fait, nous déclare 

> souvent et nous fait signifier qu'elle ne peut pa^i 
)} nous laisser long-temps ce peu de matière qu'elle 

» nous prête Lçs. enfans qui naissent, à me- 

» sure qu'ils ci*oissent et qu'ils s'avancent, sem- 

» blent nous pou^^er de l'épaule , et noua dire : 

)) Retirez-vous, c'est maintenant notre tour. Ainsi, 

)> comme nous en voyons passer ^^utres. devant 

)) nous, d'autres nous, verront passer, qui doivent 

» à }eurs sucqes^urs I0 même spectacle. O Dieu ! 

> encore une fois , qu'est*^e que de npus? Si je jette 
)) la vue devant moi,. quel espace infini où je ne 
» suis pas ! si je la retpurne en arrière, quelle suite 
» effroyable. où je ne suis plus ! El que j'occupe 
» peu de place dans cet abyme immense du temps ! 
» Je ne suis rieu'^'UQ si petit intervalle n'est pas 
» . capajble de me distinguer du néan4. On ne m'a 
yt envpyç que pour faire nombre; encore u'avoit-* 
» on qu^ faire, de moi, et la pièce n'en auroit 
i> paft H^té nioins joué9, quand je serois il^meuré 
» derrière le tbéâtre... , .. 11 n'y a qu'un promeut 
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)i qui nous sépare du néant» Maintenant noiis eitf 
)i tenons an ; maintenant il périt , et avec lui nou« 
)» péririons tous, si promptement et sans perdre 
» de temps, nous n'en saisissions un autre sembla- 
>^ ble , jusqu'à cè qu'enfin il en viendra un auquel 
j> nous ne pourrons arriver, quelque effort que 
^ nous fassions pour nous y étendre ; 'et alors 
)i nous tomberons tout-à-coup manque de soutien. 
» O fragile appui de notre 6tre ! O fondement 
)» ruineux de notre substance ! » '^ 

Nous n'avons pu résister au plaisir de inettre 
un si beau morceau sous les yeux de nos lecteurs. 
Quelle vie ! Quel- colèri^ ! Quelle énergie! Et où 
Se montre-t-etle davantage^ est-ce dans le «tyle, 
est>cedans la pensée ? Quel à'tft profond d^étèndre 
sa pensée, sans la délayelf'!- Quelle originalité 
d'expressions! Il n'y a pas Jusqu'à celtes qui pa*- 
roissent dures ou négligées qui ne soient là peur 
faire effet , précisément par leur dureté et leur 
négligence même. Ci sont les- nœuds de la massue 
de Bossue! , et il se garde bien de les polir. C'est 
ainsi qu'il s'e^4ait une langtie'à part, qui n'ap* 
partient qu'à lui, et hors de idute^comparaison. 
Ce n'est pas ainsi que pade Blair ^ ïia. voulu dire 
tout ce que Bossuet a dit, mais- tju'ip est loin de 
sa manière grande et fière : ce n'est pas là pensée 
qui lui manque , c'est Tart de la rendre et de 
l'exprimer 5 ce n'est pas le génie, c'est le gehie 
oraloire. ' » • * . ., 

On a dit que les sermons de Blair âvoîeiit excité 
eu France del'enthousiasHiP'et même du fanatisme, 
et que dans l'espace de qtielques mois on en àvoit 
fait onze éditions en- Franoe , éprès que l'on en 
avoit fliit vingt-deux en Angleterre; et sur <e)li 
on a reproobéaux Français de négliger leurs ebefs* 



d'oeavres pouries ouvrages souvent médiocres der 
leurs rivaux. Noiffs ne trouvons pas que ces repro^ 
ches soient foïidés-: nous ne voyons pas que les 
semions de Blair^ quoique très*estimables d'ail-* 
leurs ^ aient eiccité parmi nous ni enthousiasme ni 
&nalisme ; et ils no sonf^its de nature à produira 
cette explosioù.: Nous ne croyons pas aux vingt- 
deux édition» anglaises ^ elt notu^ croyons encore 
moins aux onze éditions françaises- Mais nouspen^ 
sona que la traduction de M. l'abbé de Tressan^ 
est bien supérieure i celle de'Ml Frossard^ q»uid'aiU 
leurs n'a Iraîèuit que les^ premiers volumes des ser* 
moiis de Blair. Outre que le nouveau traducteur 
nous les donne 'dans leur totalité , 'il t'emporte 
encore sur son concurrent par l'élégance , le na:tu*« 
rel et la rapidité. Peut-être n'a-t-il pas toujours 
éonservé à son ôciginsl la physionomie qui lui est 
propre ; peut-être,' d'après le phta^ qû?il nous ap-* 
prend s'être formé-, de ne paafkire une simple 
version , a-t-il souvent • plus imité que traduit $ 
mais quels que soient les inconvéniens altacbés i 
une pareille entreprise , nous ne lui savons pas-meios 
gré d'avoir cherché à naturaliser parmi nous cette 
production étraligëre. X, . > 
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'Cqvrs dA Mondg rdigieuae , par M, NscKBRt 

; NfiC&Eà i^at 4m.-de$ hommes qui a le mieuv 
iBoiuiu rinGons4:«nGe de l'opiuioiii e) |a ^vanité d^ 
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la gloire. Cependant il ne lea a pas rechercbée» 
avec moins dVmpressement. Il semble s'être pas- 
sionné pour elles 9 en raison de leurs injustices». 
On trouve, à la vérité , peu d'hommes d'élat 
qui passent tranquillement de ce théâtre, où. il» 
occupoient tous les yed^ , dans la retraite , ou 
les attend rindifG6rence et Foubli \.\ei inquiétudes 
de l'ambition j et les fiuitômes du pouvoir ne les 
abandonnent jamais. Vous les avez quelquefois 
entendus se plaindre des agitations de leur place , 
pendant les jours.de leur faveur. Ne les croyez 
pas. Dès que leurs mains ne font plus mouvoir, 
les ressorts des empires, le repos devient leur 
tourment, ^t l'ennui s'en empare, à l'heure 
même où le vrai bonheur devrait commencer 
pour eux. 

Les ennemis de M. Necker ont prétendu qu'il 
n'était point exempt de cette grande maladie 
qu'éproure , dit-on , tout ministre disgracié» 
Xieurs réflexions malignes redoublent aujourd'hui; 
M; Necker , s^écrient^iU , détourne trop lea yeux 
fvrw le monde depuis qu^iL s^est- caché dans la so-* 
litude. Il a sans cesse publié son apologie pour 
le passé ^ et ses leçons pour Vavenih II a pris 
tour à tour le langage d'un homme d'état > d'un 
financier^ d^un politique, d^un. phUosaphe, lise 
fait aujourd'hui docteur chrétien pour trouver un 
auditoire. Les avenues du sénat et le palais des 
rois lui sont firmes ; il se réfugie dans les temples; 
il ne gouverne plus le trésor public , il veut gou- 
verner les consciences; il h*a.plua^ dk tribune , U 
monte dans la chaire. 

On entend ces propos de toutes parts ^ et ces 
|>ropos sont affligeans pour cétric qui 'estiinent l'an<^ 
teur de cet ouvrage, hé talent des plus grandis 
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orateurs sacrés , auroit peine à recommander au* 
jourdliui trois volumes de sermons. M. Necker au- 
ra»t-»il su vaincre la difficulté ? 

Convenons d'abord que , si quelqu'un peut élever 
sa voix avec succès en faveur de la religion et 
de la morale, c'est un homme d'état q^i, retiré 
prèsdesdn tombeau, daris/Ia solitude , connoit le 
néant des choses de la vie. Après avoir joué lui- 
même un rôle important Sur la scène du monde ^ 
il a trouvé sans doule que la religion remplissoit 
mieux le vide du cœur que la politique et la phi- 
losophie. 11 a pensé comme Pascal et comme 
Bossuet; mais a-t-il;^ comme eux, fait aimer le 
christianisme? c'est ce qu'il faut examiner. 

Lé Cours de Morale religieuse est divisé en cini| 
sections. 

La première traite des bases de la morale et 
de la religion naturelle ; la seconde et la troisi^e 
p^irlept des devoirs des hommes; la quatrième 
examine nos sentimens «t nos habitudes , par rap- 
port au bonheur f 1^ cinquième, cherche a con- 
cilier la religion nat.irrelle avec la religion révélée^ 
Des sections se subdivisent en discours^ et chaque 
discours est fondé sur un texte tiré dç l'écriture* 

Ce plan a deux graves inconvénieiw. Sa piarch» 
Uléthodique nuit aux mouvemens de l'éloquence ; 
et le style oratoire , prodigué par M. Necker dans 
ses discours , nuit à la méthode et à la précision 
du raisonnen)ent. On n'est donc ni entraîné par 
l'orateur , ni convaincu par le dialecticien. 

• D'ailleurs, il y a quelque danger , même pour 
M. Necker, à se jeter dans des formes qui rap* 
pelleat Bossuet , Bourdaloue, Massillon et le decr 
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.nier des grands orateurs chrétiens , l'abbé Poule (i). 
Ces défauts de l'ensemble pourroient néanmoins 
s'excuser, s'ils éioient rachetés par les beautés de 
détails. Malheureusement , l'auteur de la Morale 
religieuse n'a pas déployé, dans cet ouvrage., 
tout le talent qui brille daus quelques autres , et 
en particulier dan3 le traité sur le pouifoir exé- 
cutifs Mais si M. Necker est resté au-dessous de 
lui dans un écrit qui* demandoit plus d'enthou- 
siasme et d'éloquence que de discussion et de rai- 
sonnement^ c'est moins l'auteur qu'il faut en accu- 
ser , que le génie particulier de la secte dans laquelle 
il fut élevé, 

La véritable éloquence n'a été connue dans la 
religion chrétienne , que parmi les catholiques. Les 
luthériens et les calvinistes ont produit des hommes 
sa vans et des esprits subtils, mais jamais de grands 
orateurs. On peut même observer que la littérature 
det peuples modernes se rapproche ou s'éloigne 
du bon goût de la Grèce et de l'Italie ancienne, 
en raison du plus ou moins de rapports que la 
religion de ces peuples a gardé avec là religion 
romaine. Ainsi , les auteurs calvinistes sont en 
général plus arides que les auteurs .luthériens, et 
ceux-ci le sont à leur tour plus que les écrivains 

de l'église anglicane (2). Maiâ qtf'è!st-ce , pour le 

/■ • . . . t 

(i) Le crill({ue ne veut, sarts. (Uxile , fxirler que des morts, 
et oublie celui gui de nos jours nous retrace encore tant de 
beaux traits de cette ancienne éloquence. 

(2) -VJÎ. Cette observation , qui sera liîen tôt pins développée ^ 
renverse de fond en comble 'tout le s;^it^më de viadanie de 
6'laè'l , qui accorde plus: de s^osibililé .qujç Uftë^atciurs du qord 
de TEurope. Ce paradoi^e contredit à*la-fois l'Jbistoire, Pin- 
iluence du climat et des religions* Il ne prouve qu'un ^oiit 
singulier, el qu'im tour d'esprit extraordinaire. Blâir luî-mêmt 
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talent 9 que les Claude^ lesCrouzas, les Abbadie, 
les Saurin et les Tillotson mèma, auprès des Tei:- 
tullien, des Chrysoslôme, des Bossuet, des Féné- 
lon , des Pascal ^ des Massillon , des Arnaud , des 
Mallebranche ? Celte remarque s'applique égale- 
ment aux beaux-arts. Les peiulces ^ les architectes 
et les sculpteurs fameux ont tous paru dans l'église 
catholique : la raison de ce phénomène s'explique 
facilement* 

Les sectes séparées de la communion de Rome , 
en retenant le côté moral (i) , de la religion chré- 
tienne, en ont banni le coiépoétique ,- c'est-à-dire le 
culte. Une leur reste, pour soutenir leur éloquence, 
que les lieux comniuns de morale. Elles ont été^bli- 
gées de faire un mauvais mélange de philosophie et 
de religion, tâchant de soumettre à la raison des 
choses incompréhensibles ^ conservant assez de 
mystères du christianisme pour dégoûter les phi- 
losophes , et rejetant a^ses d.e dogmes pour éloi- 
gner les chrétiens. Cette contradiction se fait sen- 
tir dans l'ouvrage de M. Necker. 

Nous doutons que les philosophes soient satis- 
faits en lisant le discours x^^ de la 5^ section sur 
le texte de S. Jean : ils ni ont haï sans cause. 

c Ames pieuses, âmes chr^ticDDes ^ dit Tauleur, âmes alar- 
> mées du spectajcle qui vous eov^onne^ tout est daas ces 
» paroles : i/s ru ont haï sans cause. Oui, S3us cause; oui, 
» sans motif ^ sans raison , sans justice, et avec la plus pro- 
» fonde iogratltude. » ' 

M. Necker parle de. J.'C. 

a 'senti Finfëciotité die» drafteors prôtcstaDè-s maïs jl n*eii a pat 
aoDDU la caase. , ^ ^ 

( Note de Ï^A.uteur» ) 

(*) Voyez dans le a» toine de ce recueil Içs art. LXXtV 
et LXXV , aanoncés ici par M.. Fontanes. 



/ 
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Mais que diront les chrétiens à leur tour , lors-^ 
qu*ils liront dans le i^^ disconf's de la i^^^ section ^ 
p. 3i , « que quand la matière aeroit èterneUk, 
» cela ne détruirait pas Vexiatence d*un Dieu j or^ 
» donnateur dea mondes? n Voilà donc un orateur 
chrétien qui rétablit , en chaire ^ les deux prin- 
cipes des écoles anciennes ! Les bons métaphy- 
siciens ne seront pas moins mécontenéf de ce pas- 
sage. Clarke (i), et Bayle (s) lui-même ^ prou- 
veront à M. Necker que deux* principes indépen- 
dans et co-existans de 'toute éternité, sont une 
supposition absurde. Dieu n'a pu arranger la ma* 
tière , s'il ne la connoît pas , et il ne peut la con- 
noitre, si la matière est indépendante et existante 
d'elle-même. L'auteur* ne paroit pas assez ferme 
sur ses principes ; son instruction est trop légère. 
Occupé de finances , de politique et de banque y 
toute sa vie , il n'a pas donné assez de médita- 
tions au* nouveau sujSt qu'il embrasse, et s'est 
exposé à mécontenter tous les partis , en voulant 
les réunir. 

11 étoit pourtant essentiel que le Raisonnement 
fut très-fort dans l'ouvrage de xVI. Necker , puisque 
jsa religion lui interdisait les ressources de l'élo- 
quence. Toul est dramatique et passionné dans 
l'église, catholique ; tout est monotone , triste et 
froid dans les autres sectes chrétiennes. La re- 
ligion romaine a trois caractères principaux qui 
peuvent enfanter tous le;; chefs-d'oeuvres des arts 
et du giénie : elle est tendre, sublime et mélan- 
colique. Le protestantisme n'a conservé aucun de 
ces caractères. De plus^ la religion catholique 

(i) Existence de Dieu f •izième propositlan. 
(a) Juu anaxini. 
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Hicmtre toujours l'homme au-dessu)^ 6e la nature ; 
elle exige de lui des vertus célestes, et le place 
ainsi daM une espèce de beau idéal, qui convient 
merveilleusement à Féorirain et à Tartiste. Elfe 
est , cofi^me nous Tavons dit , essentiellement 
dramati(}ùe ^ car elle est élle-*mèrae une sorte de 
passion qui à ses transports et ses ardeiirs; qui se 
nourrit d'espérances éternelles , quiy trop bornée 
au milieu des hommes et sur. la terre, ne peut 
s'étendre que dans le désert et dans le ciel , passion 
â'atrtatiit'plus énergique , qu'elle ^eât en contradic- 
tion 'iiveo'to)itt»s leâ Autres.^ ' • 1 i ' : 
Il est donc certain que lorsqu'on veut écrire 
avec iftt^iPét^ur la religion ^ il faut être catholique*. 
Zi'iaO^édule Diderot lui*oséttie l'a senti. C'est qu'il 
étaii niavec de l'imagination; « J'aime, disoit-il 
» dansxipe de fies lettres qu'on n'a jamais impri^ 
» mée, j'aime une vieille cathédrale couverte 
» dé mousse, pleine des tombeaux et des ombres 
)» de nos aïeux. Ces voûtes , noircies par les siècles, 
)> retentissent du même chaut funèbre (i) qu'A* 
yt tlaènes entendoit sousFériolès jl'orguejles cloches, 
» là vbix solennel des prêtres , les lableauk des 
» Raphaël, des Dominicain, des Lesuëur, 'sus- 
» pendus aux murailles i les statues des Michel^ 
» Ange et de Couston, placées à'ces aiitéls et'èous 
» ces^^ortltfuéd^ ces ifleui's, ces feux , ces parfums^ 
»t celte pptirpre et cette soie ,'icès vases d'argent et 
» d'or, ces oétémonies pompeuses et mystiques; 
)> ces enfans' vêtus de lin, et ces hommes de la 
}> solitude et du silenco^ qtli me retracent 'lei 
>> iDostntnbs et les mœurs d0 l'aiiiiquité : tout' ce 

(i). NB, On droit que notre chant Grégorien n'est antre chose 
^ue la Mélopée de« Çrec«. 

Tome r. a3 
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» spectacle porte à moa ame des émotions pni^ 
p fondes. » 

Diderot avoit raison > da moins comme poète et 
comme oratear. Comparez à sa description las 
églises calvinistes. Irez-vous chercher l'éloquence y 
et voire ame sera-t-elle émue dans un temple dé- 
sert , où^ un seul ministre psalmodie tristement 
lin cantique^ en langue vulgaire, ou paraphrase 
longuement quelques versets de S, Jean ou de 
S. Mathieu ? 

Né dans une, seojte protestante, M. Necker n'a 
pu faire passer , dans son ouvrage r^igieux, la poé- 
sie qui manque à son culte. Avec une intention 
pure, des pensées remarquables, .un:style géné- 
ralement noble et quelquefois touchant, comme 
dans le morceau sur la vieillesse, (OiscwrsIV, 
section troisième, vol. i J , p. io3 )« Il n'a pas atteint 
le but qu'il se pfoppsoit. 

Ce n'est point avec de la philosophie qu'il fiEint 
défendre aujourd'hui la religion, mais avec des rai- 
sons tirées des passions mêmes, et avec tous les 
enchantemeos des beaux-arts. 

La plupart des écrivains de • ce siècle ont fait , 
dans leur préface , des systèmes et des poétiques 
pour justifier, leur^ livres. M. Necker consacre un 
sermon tout enti<ir: aus: principes de l'éloquence 
de Ja chaire. On.se 4ou.te bien que. oqs .principes 
sont ceux qu'il a suivie ; il s'en forme la plus haute 
idée , et voici comme il s'exprime : 

« Comment ne serait-il pas difficile, cet art, qui 
» doit transformer ia pensée dans une puissAx^c^ 
V active, et trotiyer le point de contact entredeat ^U 
» ritualitéa y qui doit indiquer Isl route éthérée de 
» la parole à l'entendement , de la parole aux im- 
» pressions sensibles } qui doit exercer $ux les âmes 
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j» une autorité mystérieuse, une domination ia- 
)r explicable ? Enfin , comment ne serait-il par 
» difficile, cet art, qui doit imiter, et, s'il se 
» peut, égaler l'instinct du génie? 11 n'est rien 
» de si fin dans nos sciences, que la métaphysique 
» de l'art oratoire. » 

Bossuet et idassillon.a voient cet instinct du génie 
dont parle M. Necker , et probablement ils n'avaient' 
point songé au contact des spiritualités et à la 
route éthérée de la parole à l'entendement. Mais 
au reste, ce langage est assez celui des églises 
réformées. Leur poétique ressembla à leur élo- 
quence. 

Il serait injuste de juger M. Necker sur cette 
production. Heureusement il est connu par des 
ouvrages antérieurs qui lui ont acquis une juste 
renommée. Son style est, en général, plus noble> 
que naturel, et plus ferm^ que facile. S'il n'a pas 
ces mouvemens rapides qui entrainent , on'y trouve 
quelque chose de grave et de calme qui sied à 
l'éloquence d'un homme d'état. S'il a quelquefois 
de la recherche et de l'emphase, ce défaut est 
racheté par une foule d'eixpressions fortes et in- 
génieuses, puisées tour à iont dans une amefière 
et dans un esprit rigoureux et perçant. Ce style 
peut quelquefois fatiguer l'attention, par l'abus des 
métaphores et des termes abstraits i mais plus sou- 
vent il s'empare de la pensée, et la remplit toute' 
entière. En un mot, ceux qui jugent le plus sé- 
vèrement M. Necker, refusent une place élevée 

à l'homme d'état, mais ils l'accordent à Fécri vain 
politique (i). L. 

(i) Peut-être, y a-t-il moins de sëFërité que d'indulgence 
âans ce jugement qui fut pronçnpé du vivant, el pour ainsi 
dire, sous les jeux, de celui qui en est l'objet .-a est très-doo-. 
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Sur MassilloN , à l'occasion cTun Éloge de cet 

orateur, par M» Belime. 

*• »... 

Jl me semble que les éloges oratoires les plus 
difficiles à composer , sont ceux des grands ora- 
teurs : il est plus aisé dé célébrer un magistrat 
un ministre ou un guerrier ; on exige moins d'é- 
loquence de celui qui fait le panégyrique d'un 
homme distingué dans l'art militaire ou dans les 
fonctions civiles , que du panég3''riste d'un homme 
qui s'est fait un nom par le talent de la parole* 
Ce dernier doit lutter en quelque sorte avec soa 

teuzy en effet , que les écrits de M« Necker, ajoutent quelqut 
chose à cette ombre d^immortalilé qui lui est bien plus assurée par 
lé souvenir de nos troubles et de nos malheurs. Toutefois le 
cours de morale religieuse ne sauroit tomber daos un oubli 
absolu ; et l'idée de monter en chaire dans rhermitage de Copet^ 
et de prêcher une génération si philosophe (ce qui est on peu 
plus aisé que de la gouverner); cette idée> dis-je, et lesser- 
lùons que nous lui devons ^ et qui sont comme la conclusion 
du ministère de Necker^ le digne complément du rôle qu'il a 
joué sur la scène politique; tout cela ne sauroit être dédaigné 
par la muse de l'histoire, et ne sera pas le Irait le moina 
curieux dans la vie de ce ministre philantrope. 

Peut-être remarquera-t-on aussi ^ entre %e^ dernières disposi* 
tiens 9 une constitution léguée à la France : acte qui prouve que" 
son auteur voulut , à sa manière , faire la fin d'un homme d'état 
cofnme il en avoit fait le personnage; en effet, si la postérité, 
ne peut pas dire du ministre Genevois, ce qu'elle a dit de 
Mazarin : qu'il mourut debout, et tenant les rênes du gouverne, 
ment , on dira du moins que ion tel» politique et sa philan- 
tcppie durèrent jusqu'à la fin , et qu'il les mit dans ses écrits 
^uand il ne put les prouves par wt% actioas» 
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héro8 ; il donne liea à ane comparaison aecrète 
de son talent avec le talent de l'orateur qu'il en« 
treprend de louer; pn veut retrouver daqs soa 
discours quelques traits de l'éloquence du grand 
homme dont il essaye de développer le mérite^ 
Si l'orateur qu'il célèbre a excellé dans le sublime^ 
on veut qu'il sache retracer dans son style la 
sublimité du modèle qu'il présente à l'admiration 
de aea lecteurs; s'il a brillé par la dialectique et 
.le raisonnement , on veut que le panégyriste re- 
produise ces qualités dans une diction vive , serrée 
et nerveuse ; si l'onction , la persuasion , si la dour 
ceur d'un style étendu , harmonieux , élégant ^ 
riche et fleuri , le caractérisent , il faut que le 
panégyriste^ par d'heureux développemens , par 
les ornemens et les grâces de l'élocution, par l'é- 
légance^ la souplesse et la fécondité de son stylé, 
rivalise pour ainsi dire avec lui. Le premier de 
tous les hommages est celui de l'imitation : oa 
n'honore jamais mieux les grands hommes qu'en 
cherchant à ie& copier; on ne prouve jamais 
mieux que l'on sent leur mérite qu*en essayant: 
d'y atteindre. L'orateur qui loueroit Démosthènes 
d'un style lâche , ou Bossuet d'un style rampant , 
me paroitroit aussi incapable d'apprécier leur génie 
que de célébrer leur éloquence. 

L'homme de letti*es qui a entrepris de faire 
l'éloge de Massillon , s'est donc imposé une tâche 
extrêmement pénible : on peut disputer des rangs 
dans l'éloquence comme dans la ppésie ; chacun 
est libre de donner la première place à un poète 
ou à un orateur excellent , à Corneille ou à Racine^ 
à Bossuet ou à Massillon ; mais , à mes yeux , 
Massillon est le premier de nos orateurs y comme 
Racine est le premier de nos poêles» Massillon est 
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le Cieéron ie la France , comme Bossuet-en est 
le Démosthènes (i): il a des rapports très-frappans 
livec l'orateur rcmiain ; c'est la même facilité y la 
même abondance, la même harmonie, la même 
eensibilité, lea mêmes qualités et les mêmes défaut^; 
car nul écrivain n'est sans défaut : Bôssuet est 
quelquefois Heuiftë , trivial , subtil et de mauvais 
goût. Les anciens ont reproché à Démoslhènes la 
roideur et la monotonie ; Cieéron est souvent dif<»' 
fus et prolixe; Massillon est quelquefois redondant; 
mais il semble que les discours de ces deux der* 
niers orateurs ne leur aient rien coûté : on diroit 
que leurs productions sont plus spécialement le 

/ (i) Il est permU , ee nous semble , d'encliërir sur la peQS^e 
du critique , qui accorde à la France des talens, partagés entre 
Rome et la Grèce : notre patrie , ne peut-elle pas , en effet , 
»e vanter, d'avoir dans Massillon, Cieéron; dans Boardaloue, 
Démosthène; et dans Bossuet , on homme à part, qui n'a d'égal 
ni cheE les anciens , ni cher les modernes , et que son génie égale- 
ment puissant dans tous les genres d'éloquence a mis hors df 

Cette supériorité de T aigle Meaux seroit, sans doute, moins 
contestée que l'égalité entre. Bourdaloue et Démosthène. On 
poorroit ' dire , que ce dernier l'empof te par les mouvemens 
oratoires y et par les qualités d'un style presque toujours so- 
l>lime. Mais si Fon fait attention que ce qui le caractérise , c'est 
la vigueur de sa logique et Teochaioement de ses idées , tout- 
à-la-fois si abondantes et si bien ordonnées , en un mot , la puis- 
tance de sts raisonnemens invincibles, qui est le résultat de 
ce bel ordre, dont parle Horace, du ponere totumy du iecta 
potenter res , on reconnoitra que , sous ce rapport y il n'y 
eut jamais de tête supérieure à celle de Bourdaloue , ni d'orateur 
doué d'une plus grande force de conception. 

c II seroit , dit Labarpe, le premier des prédicateurs, s'il 
s avoit les mouvemens de Démostbèue, comme il en a les 
» moyens de raisonnement. » Le même critique ajoute : c On 
» pourroit dire de lui, en risquant d'ailier deux termes qui 
s semblent ^'ezclurre , qu'il est sublime en profondeur comme 
» Bossuct en élévation* m 
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firait d'une heureuse et douce inspiration ; tout y 
c^ulede source avec une merveilleuse abondance $ 
Hûlle part le travail ne s'y fait sentir; jaàaaîa 
on n'y découvre la moindre trace d'effort.Tous deux 
sont également féconds dans le développement de 
leurs peùsées, et dans l'expûsirioli de leurs moyens; 
et cette féèondilé est telle , qu'elle feroit le déses** 
poir de quiconque, cfaercheroit à l'égaler, et que 
les esprits le» plus ricbes , les plus cultivés et les 
plus abondansjt^ paroissent ftuprèis d'eux secs et 
stériles. Tous les deux ont porté au plus haut point 
de perfection cette qualité essentielle de Torateur 
et du poète , cette ravissante mélodie du style qui 
tonche et pénètre le cceur^ en séduisant l'oreille* 
Sous ce rapport^ Massillon est bï^i supérieur à 
Fléobier : l'harmonie de l'un est le produit d^in 
artifice qui paroit trop; ses périodes nombreuses et 
industrieusement cadencées sont d'un rhéteur; 
Pautre n'a pas Tair de songer aux effets que peut 
produire cette partie importante de l'art : il ^tn» 
hle que ces accens si doux , dont il nous enchante^ 
ne soient que l'expression naturelle de sa pénéée» 
Enfin Cicéroni et Massillon excellent également 
dans l'art de parler le langage du sentiiluent : l'élo^ 
quence n'a rien de plus tendre et de plus vif à-la- 
fois que quelques endroits des discours de l'otateur 
roman, et la plupart de» péroraisons de Màssîllofi 
Bont des chefs-d'œuvre de pathétique. Oâ'peat 
appliquer à l'un et à l'autre ce qui a été dit da 
premier : // sait pleuret avec grâce, " > 

' L'élbquence a obtenu par l'organe dé ces deux 
orateurs des triomphes également glorieux : on 
sait que Cicéron plaidant devant César pè«r Li* 
garius^ fit tomber des maios du dictateur ému 
l'arrêt qui condamnoit son client, Mai^^sillon' 110 



^ 
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pi*Q<i[aît -pas un effet moins honorable' pour ré1o«> 
quence, lorsqu'on prononçant son sermon snr fo 
petU nombre des Elus^ il fut tout-à-coup inter- 
rompu par le mouvement simultané de tout l'au^ 
diitoire,i qui se leva de* terreur, frappé de la vive 
peinture que Torateur lui présentoit ^ ou lorsque, 
prêchant pour la première fois devant Louis XIV* 
et devant la cour la. plus polie de l'univers ^ il 
fut également interrompu, dès les premiers mots 
de «on exorde par un murmure involontaire d^ap- 
pi'ohation , que ni la majesté du lieu, ni la pré- 
sence du- roi ^ ne purent arrêter. Je ne sauroia 
résister au plaisir .de rapporter ici le passage qui 
javit ainsi l'admiration d'une cour accoutumée à 
l'éloquence deBossuet, deBourdaloue etdeFléchier. 
LiOuis\XIV étoit au comble de la prospérité, de 
la puissance et de la gloire, lorsque le nouvel 
orateur parut devant lui. Massillon choisit ua 
texte qui ne sembloit guère approprié aux cir- 
jcpnatances : Bien heureux ceux qui pleurent $ 6t 
p'est de ce teji^te qu'il jtut tirer un si grand parti z 
.« Sire , . dit-il , si le monde parloit ici à Votre 
)> Majesté , il ne vous diroit point : Bien heureuas 
» ceux gui pleurent ; il vous diroit : Heureux un 
» roi' dont la gloire égale la puissance, qui n'a 
» jaipais combattu que pour vaincre , qui jouit do 
». l'amour de ses sujets et de l'estime de ses enne- 

»•• mi» v'^^-^** i ^^^' 9 ™^î^ 9 ^î^^ 7 l'Ëvangile ne parle 
>>p4^ ^pmme le monde, etc. i> Assurément l'art 
oratoire n'a rien de plus vif, de plus noble et de 
plu^ délicat que cet exorde; jamais la douceur de 
l'éloge^ la sévérité de l'instruction ne furent 
pIus.lsM^bil^ment mêlées ensemble. Mais combien 
î'auâitoiretdut se sentir disposé à écouter un ora- 
teur ^ui'débuloit si heureusement ! 
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3F'ai VIT avec peine que M. Belime ait oublié ce 
trait ^ mais ce n'est pas la seule omission qui m'ait 
frappé en parcourant son ouvrage : il ne me parois 
pas avoir envisagé' son sujet d'assez haut ; il s'est 
privé de quelques points de vue qui auroient pu 
Tç^^e son discours plus instructif et plus agréable; 
j'aurois voulu y trouver des réflexions sur l'impor- 
tance du ministère de la chaire , sur cette fonction 
d'un prédicateur qui parloit devant les rois le lan- 
gage austère et pur de la vérité; j'aurois aussi dé- 
siré qu'il ne se fût pas contenté , dans la première 
partie de^cet éloge , de considérer Massillon comme 
orateur ; il auroit dû faire voir qu'il est aussi un 
de nos plus grands moralistes : on ne peut lire la 
plupart de ses sermons sans être frappé de la pro- 
fondeur de ses idées ; nul n'est descendu plus avant 
dans les abymes du cœur humain ; nul n'a mieux 
coi^nu le secret des passions, et n'a démêlé avec 
une adresse plus admirable les ruses d^ns lesquel- 
les elles s'enveloppent. 

Ce genre de mérite est plus brillant, je le sais, 
dans les écrits d'tui philosophe que dans les oavra- 
ges d'un orateur, parce que le philosophe laisse 
toujours à l'intelligence quelque chose à deviner , 
qu'il s'exprime d'une manière plus concise et plus 
rapide, et que ses pensées attachent d'autant plus, 
que le commentaire en est abandonné à la péné- 
tration du lecteur, tandis qiie le devoir de l'ora- 
teur est de tout expliquer, de tout déveloper, et 
plutôt de satisfaire la curiosité de l'esprit que de 
l'exciter; mais, pour se trouver réuni à l'éloquence, 
ce mérite n'en est pas moins réel. Il falloit dire 
aux gens du monde, qui regardent tout sermon 
comme un^ ouvrage essentiellement vide et en- 
nuyeux, que la Rochtfoucault, la Bruyè^re et 
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Pascal né âont pas de plus habiles peintres da ccenp 
humain que Massilion ; il falloit dire à ceux qui 
\»e regardent ses oarragés que comme des capu- 
cînades bien écrites, qu'on y trouve an bien pins 
grand nombre de vues philosophiques que dans lea 
écrits de nos prétendus philosophes ; il falloit dire 
aux littérateurs de notre siècle, qni croient que 
c'est de notre temps qu'on a découvert le secret 
de fondre la philosophie avec l'éloquence , que ce 
secret étoit bien mieux connu des orateurs du siècle 
de Louis XIV ; que Massilion est non-seulement 
plus éloquent que nos phrasiers académiques , mais 
bien plus profond et bien plus philosophe; enfin, 
il falloit dire à toute la jeunesse d'aujourd'hui, à qui 
l'on n^inspire que du mépris pour les orateurs de 
la chaire, que c'est en lisant Bossuet, Bourdaloue 
et Massilion, qu'elle apprendra à bien penser, et 
à bien écrire en français, et qu'elle pourra se for- 
mer à la véritable éloquence. 

Comment l'orateur ne s'est-il point souvenu de 
ce mot de Louis XIV à Massilion : Mon Père^fai 
entendu de grands orateurs ; dans ma chapelle , 
Je suis toujours sorti fort contens cTeux ; mais 
lorsque je vous entends , je sors toujours mécon" 
tent de moi-même. Il me semble qu'il y a dans 
ce mot non-seulement un grand éloge de l'orateur 
à qui il étoit adressé, mais un hommage, rendu an 
ministère de la cbaire. Il pouvoit fournir à M. Be- 
ll me des réflexions de plus d'un genre; il pouvoir 
le conduire à montrer l'orateur chrétien sous un 
des points de vue les plus imposans, un simple 
prêtre, du haut de la tribune évangélique , fafsant 
retentir aux oreilles du monarque la voix mâle et 
sévère de la vérité, dans le silence de la flatterie, 
et réveillant la conscience des rois bercés et en^ 
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hormis par l'adulation. En parcourant les sermons 
'de Massillon , et même ceux qui composent le 
PetiP-Caréme , où l'orateur- a su se proportionner 
ii l'âge du prince devant qui il avoit à parler , on 
est ea quelque sorte effrayé des grandes vérités 
qu'il osoit proclamer au Louvre. La noble hardiesse 
de l'apôtre semble ajouter à la grandeur de la reli- 
gion : elle devient plus imposante, lorsqu'on la 
voit emprunter l'organe de ses ministres pour par<- 
1er aux rois le langage de celui qui les interroge 
du haut *de son trône y comme elle l'emploie pour 
consoler , au sein de la honte et au dernier degré 
du malheur , le criminel entre les mains des 
bourreaux. 

Cet éloge n'est pas assez approfondi ; mais il est 
écrite en général , d'un style pur, correct, et 
quelquefois élégant; il est d'un homme de gout^ 
plutôt que d'un homme de talent. Y. 
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Sur M. le Frjnc de PoittPiGNjiir. 

JLja renommée de M. le Franc de Pompignan se 
seroit élevée plus haut et brilleroit d'un éclat 
moins équivoque^ s'il avoit eu des ennemis cruels 
et des panégyristes plus discrets: ses rares talens 
furent en butte aux haines les plus acharnées , 
aux satires les plus amères^ aux railleries les plus 
insultantes , à ces bons mots qui , chez une nation 
trës-légére , sont des décisions et des arrêts \ ils 
n'eurent pas moins à souffrir de ceb éloges exagéi*és, 
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de ces louanges emphatiques et enflées qu'inspira 
une admiration aveugle , et que dicte un zél^ 
imprudent. Sa réputation ainsi^balancée , tourmen- 
tée entre deux injustices, a fini par ne ren- 
contrer, au lieu deTardeurdes haines qui s'étei- 
gnent toujours tôt ou tard, et de la chalenr des 
amitiés , également soumises à Tépreuvedu temps, 
que la froideur et l'indifférence. On s'est lassé de 
persécuter un écrivain contre lequel des intérêts 
passagers avoient allumé le feu d'une si vive ani- 
mosité ; on s'est également lassé d'exalter un au- 
teur qui ne dut l'exagération des louanges qu'à la 
violence des invectives ; et cette espèce de fatigue, 
causée par des excès contraires , a produit ce mau- 
vais effet , qu'à peine aujourd'hui veut-on mettre 
à sa place un poète qui, de son vivant, fut placé 
trop haut pour les uns et trop bas pour les autres. 

La démarche qui attira sur l'auteurde Didonet 
des Poésies Sacrées cet orage de sarcasmes, d'in- 
jures et de calomnies , et qui l'exposa aj^x traits em- 
poisonnés d'un parti dont le moindre défaut étoit 
de ne jamais choisir ses armes ; cette démarche 
éclatante, extraordinaire, fort contreversée dans le 
temps, présentée d'uncôté comme une action très- 
louable , et de l'autre , presque comme un crime , 
est encore aujourd'hui un sujet de discussion parmi 
ceux même qui ont un assez bon esprit pour vou- 
loir et savoir juger de sang-froid ce qui s'est passé 
il y a cinquante ans. Il s'agit de décider si M. de 
Fompignan, pénétré d'horreur pour les funestes 
doctrines et les principes anti-religieux répandus 
dans des écrits célèbres, et frappé des excès sans 
cesse renaissans et toujours plus terribles , aux- 
quels se livroieut un certain nombre de gens de 
lettres, n'a pas pu légitimement signaler et cea 
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âoctrhies et ces excès , dans son discours de récep- 
tion , lors(][ue l'Académie le choisit pour un de sest 
membres. 

£n jetant ici quelques idées sur cette question si 
souvent débattue, et toujours restée sans solution 
définitive , je ne prétends que dir« ma pensée sans 
blâiper Topinion de personne , d'autant plus que 
iVvis contraire an mien a pour liii de graves auto- 
rités, et entr'autres celle de M: Laharpe, qui 
dans ses écrits de toutes les époques , a tonjoura| 
ihiprouvé la conduite de M. de Pompignan. Mais 
iur quoi fonde- 1- on cette improbation ?'On dit ^ùe 
M. de Pompignan a vîolë toutes les convenances / 
en attaquant, dans le sein de l'Académie, et au 
moment où elle yenoit de l'y admettre, les mem- 
bres même de cette Académie , qui presque tous 
étoient coupables des excès contre lesquels il s'éle- 
Toit. Mais en toute discussion l il est des données 
qu'il faut supposer , et dont il faut partir , si l'on' 
veut s'entendre et arriver au tùt : il est donc né- 
cessaire de se représenter ici M. de Pompignan* 
tel qu^il étoit en effet, plein de vertu , de religion ,' 
de piété ; il ne l'est pas moins de convenir que les 
priticipes qu'il combattoit étoient dangereux, fa- 
neiftes, subversifs de la société; et qu'au contraire 
les doctrines qu'il soutenoit , dévoient être regardées 
comme le^ seuls gages de l'ordre social parmi nous , 
comme les seuls garans de la tranquillité générale, 
eomme les fondemens du bonheur public. Si l'on 
ne s'accorde pas sur ces suppositions , il est im- 
possible de s'accorder sur le fond de la question 
même ; mais si l'on en convient , pourra-t-oii 
blâmer un homme de n'avoir pas balancé entre de 
Ai gi'ands intérêts, entre des objets d'une si haute 
importance, entre le zèle de la religion ; de l'ordre ^^^ 
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de la patrie , et le respect de quelques coiiV6«^ 
nances ? 

Il ne s'agit donc ici que de savoir s'il n'est point 
des occasions où les convenances doivent céder de- 
vant des considéi^^tions majeures, et de décider;, 
entre des écrivains qui , dans des ouvrages sérieux ^ 
s'appliquoient à ébranler toutes les bases de la mo^ 
raie ; qui , dans des ouvrages badins , s'amusoient ^. 
à corrompre les moeurs ^ qui brisoient d'une main 
le frein de la religion, et de^l'aptre, le joug des 
loisj il s'agit, dis-je, de décider entre de tels 
écrivains , et un orateur qui ^ entraîné par un zèle, 
pur et honorable , par la passion du bien , franchit 
dans des vues louables , la limite des convenances ,, 
tandis que les autres ne respectoient pas même «elle 
des devoirs les plus sacrés. Cette violation des con-* 
venances fut traitée, en quelque sorte^ comme auroit 
pu l'être celle des Ipis les plus saintes ; et cela, k une 
époque où J. J. Rousseau, pr^clamoit, dans sa prose 
éloquente , que les égards ne Remportent sur les 
devoirs que pour ceux dont toute la morale consiste, 
en apparence ; que la justice et la vérité sont les 
premiers devoirs de Vhomme j et qu'il est coupable, 
toutes les fois que des m^nagemens particuïlers^lui 
font changer cet ordre. Il n'a manqué à Pompignan 
qu'un talent aussi fort que celui de Rousseau , pour 
résister^ comme l'orateur genevois ^ aux assauts 
redoublé^ de ses adversaires. 

Quoiqu'il en soit, la guerre lui fut déclarée de 
toutes parts ; et toute l'artillerie de Ferney fut di-^ . 
rigée contre le château de Pompignan , où s'étoit 
retiré le trop véridiquè orateur ; pendant plusieurs 
années, Voltaire ne cessa de décocher contre le nou* 
vel académicien les traits les plus acérés ; et le re- 
cueil des pamfleta qu'il composa à cette occasion ^ 
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Jie$êiy des car, des mais, des pourquoi^ forme 
dans la colle%tioD générale de ses (Buvres une pf^riie 
considérable de ce fatras satirique, que la malignité 
est toujours bien aise d'y trouver, quoique le goût 
soit ici rarement d'accord avec elle. 11 ne falloit pas 
un grand effort de génie pour changer le nom de 
Pompignan en celui de J'onsignan , et cependant 
le public rioit de la métamorphose : car il faut peu 
de chose pour faire rire le public ^ qui n'a paa 
moins ri^ dans là suite, de voir l'abbé Sabatîer 
converti en abbé Sabotier, et le docteur Riballier 
eu docteur Ribaudier. Le titre des Poésies Sacréet 
fournit àl'impitoyable libelliste un de ces traits qu'il 
sa voit quelquefois si biea aiguiser i et le sacrés il^ 
eonê, car personne ti' y touche, devint , en quelquje 
sorte, une défense de /oi^Àer aux Poésies Sacrées , 
tr^s-religieusement observée par un public toujours 
disposé à regarder un bon mot comme pn orarle* 
On prétendit que M. de Pompignan étant allé faire 
sa coiir à M. le Dauphin , l'entendit réciter ce ver$ 
de Voltaire : 

Et l'ami Potnpigtum pense être quelque cho«e. 

Cette, anecdote me paroit être un de ces petits 
mensonges que se permettoient volontiers les adver- 
saires du poète; du reste, l'anecdote est plus maligne 
et plus satirique que le vers , qui n'est pas merveil- 
leux dans son genre. Mais comment croire que le 
Dauphin , qu^uu^ prince si vertueux , si plein de 
religion ,.f it pu s'amuser à répéter des railleries di« 
rigées contre le défenseur de la religion et de la 
y^oiu ? Ce que ce fvitauroit d'épigrammatique rp- 
tomberoit sur le Dauphin plutôt que sur M. de 
FOQipign^n t la cour, il est vrai, déjà frappée 
de cet esprit' de vertige qui a fini par la conduira 
|itt précipice, semblait être d'inti&Uigence avec se^ 
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propres ennemis, et complice de tout ce qui sÊf 
maçhinoit contre elle-même ; mais ii le roi , ni 
8on fils f n'aimoient Voltaite et n'appronvoient ses 
excès. 

A l'exemple da chef, tous les intéressés se préci- 
pitèrent en foule contre Pompignan ; le mot d'ordre 
étoit : Mort au Pompignan, Il pleuvoit des libelles, 
des satires , des caricatares, des critiques bien Vé- 
ritablement antèresy s'il en fut jamais; et lorsque 
l'Académie de Montauban , dont M. de Pompignan 
Tut le fondateur et le chef, publia sa question snr 
la critique amère, elle seproposoitsans doute moins 
de défendre les auteurs actuels contre les critiques 
du jour, que de venger les écrits et la mémoire de 
son patron , des insultes qui lui furent littéi*aîrement 
prodiguées par Voltaire et ses' disciples. En effet y 
fut-il jamais un auteur qui pût faire entendre avec 
* plus déraison cette plainte, aujourd'hui si banale, 
' et généralement si injuste, que profèrent l'amour 
propre inconsolable et l'implacable dépit de quel- 
ques auteurs irrités ? Qui fut jamais plus en droit 
que M. de Pompignan, de dire : On étouffe mon 
talent ! Et quand on songe qu'il a fait quelque» vers 
^i ont arraché des cris d'admiration a ses ennemis 
eux-mêmes , qui pourroit le blâmer si le gémisse- 
ment du talent opprimé étoit sorti de son cœur ? 
Mais aussi qui ne se moqueroit de ces écrivains sans 
moyens littéraires, sans talent, sans goût comme 
sans génie, qui crient à la barbarie lorsqu'on attaque 
leurs ouvrages barbares , et qui prétendent que la 
littérature est perdue, quand on leur prouve qu'ils 
ne savent pas écrire? 

Si M. de Pompignan essuya des critiques pins 
qik*amères , il fut exposé aussi à des louanges plus 
qu'imprudentes, et le zèle de l'amitié ne iuLfut 
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guère moins funeste que Tacharnementâe la haiae : 
un journaliste célèbre ne craignit pas d'imprimer 
dans ses feuilles^ que M. ^e Franc étoit peut-être 
aussi bon poète y aussi bonpersificateur que Virgile. 
L'éloge étoit violent \ mais cet éloge n'est rien ea 
comparaison du panégyrique composé par le mar- 
quis de Mirabeau , père du comte de Mirabeau , qui 
s'est rendu si fameux dans nos troubles et par nos 
troubles. Malheureusement , M. de Fompignan eut 
l'inconcevable foiblesse de faire imprimer ce ridi- 
cule morceau en tête de la grande édition des Poé-^ 
aies Sacrées , où irest resté comnoie un monument 
de la démence la plus insensée , et de la vanité la' 
plus aveugle : « J. B. Rousseau , dit le marquis de 
» Mirabeau, n'avoit osé toucher aux cantiques et 
» aux prophéties ; c'est ce qu'a fait M. le Franc 
» avec un succès qui ne sauroit irop étonner , et qui 
» me fait sentir un frisson comparable aux appro^ 
» ches du néant ? le tout ensemble est éblouissant 
» de beautés , continue-t-*il, et le détail , au milietù 
71 de ce tapage de couleurs , est aussi fini que la plus 
» parfaite miniature. » 

Lorsque le panégyriste^ parle des observations que 
quelques critiques du temps s'étoient permises sur 
* les Poésies Sacrées , son zèle ne trouve pas d'exprea- 
sions asisez fortes pour les flétrir : « Nous devons , 
» s'écrie-t-il , nous défier de la légèreté de ces dé* 
' yt cisions , comme d*un penchant au parricide. »: 
On voit que l'éloquence méridionale du marquis de 
Mirabeau enchérit encore sur les reproches que lea 
auteurs critiques font tous lés jours à la critique 
Enfin ^ après avoir cité quelques vers de son auteur^ 
il fulmine ce tei*rible anathème : « Quiconque 
}» hé pleurera pas de ces 'vers.. \,. » On s'imagine 
qu'il va dirc^ «ra dépouira de toute sensibilité , 

Tome V. ai 
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point ^a tout x « Quiconque ne pleurera pas de ces 
H pers , ne pleurera Jamais*.., jque d*un coup de 
n poing ! » Ce frisson comparable aux approches 
àtt néant , ce tapage de couleurs , ce penchant au 
parricide , et cp coup de poing ; tout cela forme un 
wnégyrique cent fois plus cruel , et , pour parler 
la langue du marquis de Mirabeau, plus meurtrier 
^ne tous les sarcasmes de Voltaire. M. de Fompignan 
n'eut donc pas moins à souffrir de aea amis que de 
ses ennemis. Y* 
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Sur les ^novateurs littéraires^ à l'occasion du 
Glorieux ( comédie de Destouches ). 

J^B chef-d'œuvre de Destouohes ne méritoit pas 

• l'oubli. où il étoit tombée maislaprédictiqa de Vol- 

•taire s'est ^accomplie. Voltaire écrivoit ea 1732, 

i son ami Cideville : « On me jouera immédia- 

' » tement après le Glorieuse ; c'est une. pièce de 

» M. Destouches, de laquelle on vous aura sans 

» doute rendu compter elle a beaucoup de succès , 

» et peut-«étre eu aurait* eUe moins à la lecture 

)i qu'aux représentations. Ce n'est pas qu'elle ne 

' » soit en général bien écrite , maft çlle est froide 

» par le fonds et par la forme 5 etjje suie persuadé 

3» qu'elle n* est soutenue que par le jeu des {Moteurs 

» pour lesquels Vauteur ^a irapaillé. » 

Comparé aux comédies de Voltaire , le Glorieux 
de Destouches est un exoetllent ouvrage ; mais à côlé 
des chefs-d'œuvre de Molière, le Glorieux est en 
effet une pièœ froide.DtJitOttcJies 4toit nu auteur de 



)bon sens, qn esprit 3^ge, .vi§»ût à l!iDataio;tiop et,^ 
la (xiorale. , Quand \l ^ essayé ^^êt^e^cotn^ique ^ il 'i^ 
donné d^ap? la farce ; il a peu ^e gaieté, dç ^ailliej 
etde veçY^e. f^^ ^çène dégépère ^[u^^lquefQis chez lof 
çs^ conyer^at^ons l{^nguiâ,saja\te3i ^es ouvrages sonj: 
jplus estimable? qu'anqiusap$-j,çt ce gp'il ixnpoi:tP«ax- 
totttipd'pb^eryer ^ c'est i«p ^de.9 pire^çaiers qui à gâté I^ 
po;pédie, en y.intrpduw^t lepathétiqii.e: j^ljei vp^ulif 

suppléer ^k force ,coçiiqHçqviilï?i^ftnqH9it;, S^ 
nn ititérê^ rc^m^pesque. , . ' 

Il y a dans l'intrigue djj Qloriei^^ des ay^e^tures' 
des re,çio^j3^9Ji5j}a;^ces.JUe pèredu Qlorien^, injuste* 
ïuejgit condamné à mort ç.t dép.oujiJ(lé .4.ç ses Weqs» 
e^ réduit à gP cacher ppur éc^a^per à l'échafaud j 
p fille esljfe^pme^e chambre; ^9fi'^h yit ep qyelquç 
sort^ j^'ip,dustrie , puisque les profits du jeu forment 
fpnpl^s ^qbir revenu. La sœur du Glorieux, quoique 
j[eQ^e de chambre , inspire un^e passiQ.n violente, et 
Respectueuse au fils d'un gros financier : t,out cela 
est rare , extraordinaire ; ,çe n'est point là le mondç 
et la société ; par conséquent ce n'est point là le 
dojmaipe 4o.la comédie 5 et çependafit ce qui n'est 
point C9n;iique dans le Gti^rieux, icst précisémei^t 
pe qujL ^ ,1e mieux réussi. 

Les ^..uteurs qui ont attaqué le coeur, parcç qu'ils 
étpient foiblpji d*esprit, ont obtenu des |.uçc^s;çaor-» 
tels poi;r la comédie : pour un homme qui saisit 
Jes beautés et les finesses ^e Part , il y en a mille qujL 
p'ontque des séparations, qui ne ^,ej[Q^ndent que dps 
émotions ^ et ne comprennent que ce qui les touche. 
Le xQ.in^n a tué chez npo^ laçpjcnédie, et même la 
tragédie ^ c,e que nous appelqçs l'intérêt est devenir 
pn prestiçe.f^mjployé pour fair,e vftloir la médiocrité ; 
^mesfi^e que Jie public e^t^f|ev.enu moins connais- 
^ijir dapsles ^diffjéreus jcuires 4e la paésip ^j^^lt 



87d Z'B SPECTATEUR FRANÇAIS 

tiqub / il a donné plus aisément dans ce piège de 
Pintérét^ que tous les novateurs lui. ont tendu. A 
Dieu né plaise que je Wâmele férîtable intérêt dra- 
matique , c'est ]e pHis puissant ressort de la tra-* 
gédie et même' de la comédie; mais cet intérêt doit 
être toujours proportionné à la nature du sujet , sub» 
ordonné à la raison et à la vraisemblance. Ç'estl'in- 
térèt i^omanesque que je condamne, l'intérêt qui 
té»uke' des outrages faits au bon sens ; l'intérêt dé- 
placé qui bouleverse les principes de l'art ^ et fait 
pleurer quand on doit rîi^el' 

' Comment un homme', doué d'un assez grand fa- 
lent pour composer un ouvrage tel que le Glorieux, 
aVôit-il assez peu d'esprit pQur faire une préface 
aussi plate, aussi '^misérable, jedirois presqu 'aussi 
béte que celle qui se trouve à la tét« de, cette corné- 
die ? Cela prouve^ ou que les gens d'esprit sont 
capables de dire les plus grandes sottises , ou que le 
talent qui sert à faire une bonne pièce, est autre 
chose que l'esprit qui sert à éviter le ridicule. 

Enivré de son succès , qui réellement fut prodi- 
gieux., le bon Deslouches'se met à genoux , se pros- 
terne dans sou humble préface , se confond en re- 
mercimens> en témoignages de reconnoissance ,, en 
protestations de sa faiblesse et de sa médiocrité ^^ en 
promesses de travailler et de mieux faire. On diroit 
que le pauvre homme est convaincu qu'il ne méri- 
toit pas son succès, et qu^ildoit tout à la pure bonté 
du public. Cette modestie est basse , et même très- 
jsuspecte; elle cache beaucoup d'orgueil : rien n'est 
plus fade , plus équivoque et plds faux que tous 
res complimens adressés à des gens qu'on ne connolt 
pas , qui vous ont applaudi parce que vous les 
amusiez ; qui vous auraient sifflé de même et d'aussi 
^,bon cœur, si vous les aviez ennuyés. 'De;^toucheft 
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is^imagîaoît-il que c'étoit; par. aïoitié pour lui qu'oft 
Favoit applaudi.? Et ne hausse-t-on.pas les^ épaujçs 
de pitié ^ lorsqu'on entep4 .l'a.utçur du Glorjfux^ 
radoter en ces termes (i).: ♦ , 

Je rne croirais indigne des applaudiase^nen^ dgnù 
le public m'ahonoré^ si Je ne in'effbrçoia p(i9. d^iui 
en témoigner mareconnoiasance. Ainsi , le Glori^iix 
8ert>it une mauvaise pièce , indigne des applairdis^^ 
semens, si Destouches n'avoit pas fait une mau* 
Taise préface pour remercier le public. J'ose lui 
protester qu^elle est aussi \five que juste ; je ne 
trouve point de tînmes qui puissent V exprimer. On 
trouve difficilement des termes pour exprimer ce 
que l'on conçoit mal i et Destoucfaes n'avoit point 
dans le cœur cette reconnoissance qu'il a tant da 
peine à mettre sur. le papier : son embarras est aussi 
ridicule que la manière dont il l'exprime* 

Mais pour la faire éclater d'une manière serir- 
sib le ^ je promets à ce même public à qui je sm^ si 
redevable ; qiCen cherchant à lui procurer de i}0u^ 
veaux amusemens , je n épargnerai ni soins ni 
travaux pour mériter la continuation de ses suf* 
f^o.Œes. 

Destouches remplît mal sa promesse, ou plutôt; 
sa bonne intentionné fut pas réalisée par le f^it » et 
sa reconnoissance éclata fort médiocrement; car 
depuis le Glorieux il ne fit que des ouvrages m^é-^ 
diocres^ dont plusieurs n'ont été représeuttés qu'a* 
près sa mort. • • . • . , . 

(2) Destouches , dan^ cette même préface révèle ' 
ingénument le. secret des novateurs littéraire^, 

(i) Sans doute , un auteur a grsnd tort- de raâoUr ; maû noùi 
oraignons que le ofitiqn^ n'ait ioi'trop raison en éeiasant 1^ 
foiblesse humaine par de si grands coups de tonnerre. 

,(2) Le fragment suiiant est tiré d'un autre article du mêm»> 
critique. 
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VévLiïéchip plus ihipoilsJrit qfuéle secret dèfs ï^raîlcs-^ 
tiièiàbnèf ef àtifasi bien connu aujourd'hui que M 
^écîNsrde Ikéoihédié; V0ic? sa dëckratidû i elle est' 
précieuse , et il n'en faut rien perdre : 
' « ToUté ta gloire dont je puisse zitè {(àttêr^ c'est 
1^ d'aTÔîr pris ua ion^ùi a paru hoUt^eau y quoi- 
yi qfi^àprès Pinco'mpârable Molière il' semblât qu'it 
» n'y eût poiht d'autre secret déplaire que celui 
fS"dè'màtcher sut seè ttdéei. Mais quelle témérité 
3^ dé vx>tilorr suiVre un modèle qiié leâ auteurs léâ 
h ptus' sages et lés plùi j Udicieux ont toujours re-* 
"h' ^afdé coinme inimitable / . . • iMbènous a laissé 
*' qtLë le' dès'espoir de V égaler. Trop liÊlureùx si; 
ri pa^quelifue rôûlè nouvelle ^ noué pouvons nou^ 
h rendre supportables après lui ! C'est à quoi je me 
)^ suis borné dans mes ouvrage^ dramatiques, et 
» c'est sans douté kvetféprécautiah essentielle que 
jy je dois l'accueil fkvorablë qu'ils ont reçu. >» 

Cet aveu naïf dèl'bohùèteDestouçfaes , estrhis- 
foire abrégée de la décadence 4e tous lès arts. Oïl 
è'èlôtgtre dèls modelas, pkt le désespoir de les éga- 
rai- ; on cherché un autre sebret de plaire que celui 
des grands maîtres ; et sous le prétexte hypocrite 
qù^ify 'Hbrdit de là tétùèHlé à suivre ces modèles 
inimitables , on substitue aux» véritables beautés 
de rart'de^ défauts brillaVis : on séduit le public, 
on lui tèAd des piégés , on Péboùit par de vàii^s 
pfreëtfgteà; et dénaturer l'art, s'appelle être neuf^ 
6'ouvrir une route nouvelle. 

Dernièrement, un déclamateur qui li'est encore 
q<i'ù*n*écoliet, quoiqu'il soit devenu p(rofesseur, 
disoit dans son discours d'ouverture , entr'autres 
hérésies littéraires', que Viollaîi'e avoit agrandi la 
tragédie: Voltaire à suivi Corneille et Bacine dans 
ses premières tragédies » mais il s'est bientôt lassé 
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flémarclier sur les traces de ceux qu'il ne pouvoit 
atteindre ; et pour obtenir des succès ^ il s'est avisé 
d'appeler comme auxiliaires la corruption publi(}ue> 
Panglomanie , le mauvais goût , l'immoralité, une 
fausse philosophie, de faux brillans, une vaino 
emphase ; ce ne sont pas là des beautés tragiques , 
mais c'étoient des nouveautés. Comment a*t-il 
donc agrandi la tragédie en la rendant romanesque 
et pédantesque ? C'est ainsi qu'il a formé une écolo 
de petits esprits et de petits rimeurs fanatiques y qui 
font entendre autour de sa statue descm atiqiides^i)^ 
et qui hurlent devant les badauds, pour leur per^ 
suader que Voltaire a réellement agrandi la tra^^ 
gédie , lorsqu'il n'a fait que la corrompre. Voilà les • 
belles leçons qu'on puise dans les Athénées : c'est do 
la littérature de cette force-là qu'il faut aux oisifs » 
qui, dans ces coteries, vont chercher l'amusement ^ 
et non pas l'instruction. 

Four rentrer dans la question , les arts se dé- 
truisent par l'ambitiou des artistes sans génie qui^ 
ne pouvant égaler les maîtres , s'efforcent d'accré- 
diter une manière vicieuse , sous prétexte de se 
frayer de nou^aux chemins. Ce ne sont pas les 
mauvais ouvrais qui nuisent à l'art , ce sont les 
ouvrages dont les défauts aimables et contagieuji; 
passent pour des beautés. Destouches, dans l'im* 
puissance d'imiter le comique de Molière , a ima* 
giné d'être pathétique , ce qui lui a très-bien réussi*. 
Rieu n'étoit en efiêt plus noiiveau que le pathétique 
dans la congédie : ni Regnard^ ni Dauçourt^ ni 

(i) Ezpaession brillante, employée à contre -seiM davs I9 
Discours du savant professeur Ch^nier , et qne je rappelle ici à 
sa véritable application ; oar la stupidité est la compagne fidelle 
du fanatisme politique , philosophique et littéraire. 

(^,I9ote de fauteur.} 
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Dufresny, ni le Sage, n'ayoient jamais song^ à. 
prendre cette précaution essentielle pour se rendre 
supportables après Molière. 

Mais ce n'est qu^eo littérature que Destouches a 
cru pouvoir innover. En politique, en morale, il 
est resté fidèle aux principes de son éducation , à 
la foi de ses pèr^s; il déploroit l'aveuglement de 
ces insensés qui fondoient leur réputation et leur 
fortune sur la, double apostasie de leur Pieu et de 
leur roi. {1 a même signalé son zèle contr'eux par 
une foule d'épigrammes plus édifiantes , il est vrai, 
qu'ingénieuses et piquantes, mais qui prouvent la 
pureté de ses sentimens et l'élévation de son ame ; ' 
qualités plus honorables que le talent de faire una 
bonne épigramme. G« 



li. 

Des Tragédies philosophiques , à l'occasion de 
LA Veuve du Malabah (tragédie de 
Lemierre). 

/ETTE Tragédie, jouée pour la première fois 
en 1770, fut assez bien accueillie; mais le dénoue- 
ment excita de grands éclats de rire ; il étoit alors 
bien éloigné de la pompe qui l'accompagne aujour- 
d'hui. Il y avoit sur la scène un trou qui vomis- 
soit quelques flammes,* et c'est dans le trou que la 
belle Indienne devoit se précipiter ; l'officier fran- 
çais sortoit par un autre trou , pour empêcher sa 
n>ailresse dé faire le saut. Ce spectacle fut trouvé 
avec raison très-comique , et la gaieté du parterre 
arrêta le cours dçs prospérités de la veuve, mais 
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im se flatta qu'en donnant au dénouement une phy- 
sionomie plus brillante , la pièce iroit au nues. On 
fit un grand bûcher ; Lanassa s'y jeta au milieu des 
flammes y et le beau Larive accourut comme un 
preux chevalier , saisit la dame d'un bras vigou- 
reux , et l'enleva à la barbe du chef des Bramines. 
Alors il n'y eut plus de bornes à l'admiration , à 
Feuthousiasme. La veuve du Malabar eut un de 
ces succès f'ous^ réservés* pour les pièces extrava- 
gantes. 

C'est ce qu'pn anpeUe une tragédie philosophique 
et bien plus philosophique que Jtousles chefs-d'œu- 
vre de Voltaire. Le bon Lemierre n'éloit pas phi- 
losophe à demi; c'étoit un honnéte-hoipme , de 
bonne foi , très-dé vôt à la secte, qui dounoit tète- 
baissée dans toutes les rêveries nouvelles, sans en 
soupçonner même , ni Tabsurdité , ni le danger :» 
il a voit du fanatisme, la simplicité, la franchise ^ 
la confiance aveugle , sans en avoir la férocité et 
la sombre fureur. 

Qu'est-ce qu'une tragédie philosophique ? Sur le 
nom , on seroit tenté de croire que c'est une tragé- 
die sage et régulière, pleine de bon sens et d'art; 
c'est tout le contraire : on appelle tragédie philo- 
sophique, celle où le bon sens et Tart sont sacrifiés , 
à de vaines déclamations^ aux prestiges et au char- 
latanisme de la scène ^ à un pathétique faux et 
outré i celle où le poète est un jongleur, où les per- 
sonnages sont des marionnettes, et les spectateurs 
des dupes ou des compères. . . 

Voltaire avoit donné à son Mahoniel un double 
titre : Mahomet , ou le Fana^me, Humble disciple 
de Voltaire, le fervent Lemierre crut devoir imi- 
ter son maître^ en donnant aussi à sa pièce le 
titre de VEmpire des Coutumes i le second litre 
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etit le véritabto : o'èêt celui qai oaractériâe l\)VL'^ 
Trage /qui indique l'inteatioii de Tauteur. fM Veat^ 
du Malabar n'est qu'un nom v^gue , qui désigna 
la tragédie par la qualité du principal personnage; 
mais r Empiré dkê Coutumea est le titre précis et 
formel qui ne laisse aucun doute sur le genre et la 
nature de l'ouvrage ^ et sûr la caste de l'auteur» 

Jamais dans uxl autre siècle , à une autre époque 
nu écrivain seiibé , connoissant son art , se seroit- 
il avisé de faire une tragédie sur ï" Empire des Cou* 
iumes ? Lorsque Racine compq^a son Iphigénie , 
lui vint-il dans l'esprit de faire de sa pièce un re-- 
cueil de thèses contre les sacrifices humains, contre 
la superstition , contre la fourberie et le fanatisme 
des prêtres ? Ce n'étoit point encore l'usage daàs ce 
temps-là de bâtir une tragédie avec des lieux corn- 
^munsetdes conversations pédantesques. Zra Veuve 
du Malabar est pleine de controverses du jeune 
Bramîne avec son chef; du chef arec l'officier fran- 
çais: on vous prouve pendant cinq actes , que Tu* 
sage oij sont les veuves indiennes de se brûler avec 
leurs maris défunts , est un usage contraire à l'hu- 
manité et à la philosophie. Est-il un pays dans le- 
monde , quelque civilisé qn'on le suppose , où l'on 
ne trouve pas des usages contraires à la raison et 
à l'humanité , mais fondés sur un préjugé ancien et 
accrédité , plus fort qu'aucune loi ? Et même les 
pays devenus barbares par un excès de civilisation , 
sont ordinairement ceux où l'humanité reçoit la 
plus d'outrages , parce que la barbarie de la civi- 
lisation détruit tout sentiment moral. 

Ce n'est jamais dan|^e pays où la coutume existe^ ' 
qu'on peut faire une tragédie pour l'attaquer ; ni 
le souverain , ni le peuple ne le souffriroit : jwEaa\% 
on n'a «crit à la côle de Malabar contre les veuves- 
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qtii àe' htiilent , c^ést avaria , 6t pour ainsi dire dan« 
im antre uniféifé, queM.Lemierre fait éclater son. 
2èle'{iiiil03opiiiqu'e contré une coutume de Flnde. 
Avôit^il péur qu^il ne prit fantaisie aux veuves 
fi^ani^âiseis d'Âtocoitapa'gnei' au tombeau leurs époux? 
]^durqaoi donc tout ce guliimatias , toutes ces dé- 
clatnatîon^ contré Une coutume que personne assu- 
rément n'approtiVe ? Si M, Lemîerre vouloit faire 
une tragécUe, il de voit- imaginer une action ca- 
pable de nous attacher pendant cinq actes; il de- 
voit tâcher d'inspirer un grand intérêt pour sa 
^euve , et ne pas rei&plir ses scènes d'amplifications 
de rhétorique j sur un sujet que personne ne con- 
teste. Maïs faire une tragédie étoit la chose da 
monde dont M. Lemierre s'embarrassoit le moins ; 
il vouloit faire une bonne satire des prêtres catho- 
liques sous le couvert d'un prêtre indien ; il vou-» 
loit invectiver contre lés bâchers de l'inquisition , 
à l'occasioii dti bâcher de la veuve de Malabar; 
il vouloit étonfter le peuple pat des grands mots 
et par on grand spectacle. ^ 

Le bon Lemierre a calomnié, sans le savoir , les 
Bramines naturellement doux et pacifiques. L'Iude 
est un des pays du monde où il y a le plus d'hu- 
manité : les habitans de celle vaste contrée sont 
aujourd'hui les victimes de la cruauté, de l'avarice 
et de Tambition ^ de cette partie de l'Europe , que 
nos philosophes regardoient comme laTerreSainte, 
comme la patrie de la liberté , de la sagesse et des 
lumières ; mais lès Indiens sont par eux-mêmes le 
peuple le plus tranquille, le plus patient et le plus 
humain. 

L'auteur a voulu ])résenter le caractère français 
sous les couleurs les plus intéressantes y et son inr 
tention est louable : mais il n'a pas pris garde que 
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la générosité et l'humanité de M ontalban sont ào* 
compagnées d'indiscrétion , de hauteifr y d'empor-* 
temens : cet officiel: prodigiie le. mépris , les injures. 
et les menaces , son zèle est inconsidéré : ce n'est 
point en heurtant de front les opinions et les pas- 
sions des hommes qu'on parvient à les persuader ^ 
on ne fait au contraire que les aigrir par cette vio- 
lence f et les fortifier dans leurs erreurs. 

Lemierre semble avoir confirmé le préjugé qui 
accuse les Français de manquer de prudence chex^ 
l'étranger , et de ne point assez respecter le carac- 
tère f les mœurs et les usages des peuples. Mais 
la fougue et les invectives de Montalban sont d'un 
çffet très-théâtral : si l'officier français étoit cir- 
conspect et raisonnable y ce seroit un bien mauvais 
personnage de tragédie. Le valgaire aime les bra-* 
vades , les gasconades , les fanfaronnades ; on se 
plait à voir le grand-prétre de Brama , bafoué, in-i^ 
suite par un jeune officier toujours prêt à lui cou- 
per la barbe ^ dans le premier mouvement de son 
enlhêusiasme pour l'humanité. G* 



L I- 

Sur une Epître à M. Paljssot y sur la Satire $ 
par un habitant du Jura. 

JUoRSQUE M. Cbénier adressa, il j aqdelque 
temps, une éi[)ître à Voltaire, il se contenta de 
suivre de point en point, et avec la plus scrupu-» 
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leuse exactitade de chronologie, la vie liltéraird 
de ce grand poète; ce qui fit dire que ce n^ëtoit pas 
la peine de fui écrire pour ne lui rien apprendre 
de nouveau y et pour lui raconter ce qu'il devoit 
savoir beaucoup mieux ^ue M. Chénier. L'auteur 
de cette épitre à M. Palissot suit à-peu-près la même 
méthode ; il raconte à Técrivain auquel il s'adresse , 
tout ce que cet écrivain a fait ; il lui apprend qu'il 
a d'abord composé la comédie des Philosophes , 
ensuite celle des Courtisannes y puis celle de VHom-^ 
me dangereux ^ puis la Dunciade ^ puis les Mé^ 
.moires littéraires. Ce n'étoit point ainsi que Boi- 
leau procédoit, lorsqu'il adressoit une épître à Mo- 
lière 9 à Racine , au grand Arnauld : il traitoit une 
question générale daps ces sortes ' d'ouvrages , et 
ne s'amusoit pas à faire catliégoriquement l'inveii- 
taire des productions et l'histoire de la vie de Mo- 
lière, du grand Arnauld, ou de Kacine. L'épître 
à ce dernier est un vrai modèle en ce genre : Boi- 
leau se propose de consoler Racine des chagrins qiîe 
lui ci^usoient ses ennemis , et particulièrement de 
l'injustice qu'il vendit d'essuyer à l'occasion de la 
tragédie de Phèdre. Un auteur de notre temps n'au- 
roit voulu perdre aucun des avantages de son sujet; 
il eut énuméré longuement tous les succès que Ra- 
cine avoit obtenus au théâtre, et lui eût présenté la 
liste fidelle de ses tragédies. Boileau n'en nomme 
que trois , Iphigéhie , Britannicus et Phèdre ; il 
-aime mieux lui montrer par des raisorvnemejris'et 
par des exemples , quel a toujours été , quel a 
dû toujours être le sort de grands talens, et quelle 
utilité l'homme de génie peut tirer de ses ennieuris 
même. Son épître, s'il l'a Voit composée à la manière 
actuelle, n'eût été qu'un fade panégyrique de Ra- 
cine j telle qu'il I'a conçue et exécutée ^ cette coti^. 
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4oIatk)n adressée à son ami devjient une leçon pou^ 
tous les âges. 

II me semblç .que dans ce ^ejxve , «comme dans 
beaucoup d'aji,trc^ , c'est re;^çjtnple sçduisant de 
Voltaire <^ui a égaré les écrivains , en lear présen- 
tant l'appât d'u^e facilité perfide. Ses épîtres à 
Horace et ^ Boileau ae sont gueres ijuç dçs narra- 
tions sans but y /sans objet et sansp)^, quoique 
très^agréablepient veirfiifiées : il y a pli^s d'idées ^ 
plus <|ie sens et plus de profondeur .da.ns la seule 
épitre de Boileau à son Jardinier , que dans ces deux 
épitros réunies de Voltaire à 4eux des plus grands 
poèteA qui aient jamais existé. Ëtoit-il bien né.ces* 
saire^ que Voltaire écrivît à Boileau, pour lui apr 
prendre que lui , Voltaire , étoit né son voisin dans 
la cour du Palais ^ qu'il avoit passé son enfance 
chez sonjiepeu Dqngois ^ et vu h directeur de sorp 
jardin d^Auteuil y et d'autres fadaises de même es - 
pèce, dont les grâces d'une versification naturelle , 
facile et brillante^ ne sauroient déguiser l'insipi* 
jdité ? Falloi^^il écrire à Horace pour lui parler de 
l'abbé de Mably , de l'abbé Nonotte , et lui raconter 
l'histoire d'Auguste avec celle de Saint Ignace et de 
.Calvin ? Du moins Boiljeau , da^^s ,^oja épitre à son 
Jardinier , s'appnie sur un fond^ d'idées intéres- 
/^antes et instructives 5 il compj^rjs Je travail d'ps- 
prit avec le travail des mains , parallèle ttîèç-pi- 
•qua.nt, d'où il résulte, contre l'opinion populaire , 
que les pccupations du cfibinet ^ont des travaiix 
très-réels; et l'auteur, s'élevant (ensuite à dsç plus 
h9.ute8 ponsidérations , montre qji^e le trjgivail est 
nécessaire ^u bonheur dte l'homn^. Qu'pn parcoure 
ainsi toutes le^^épitres de cet écrivain, aocR^é par 
nos penseurs de manquer d'idées, et ^ n'être. qu'un 
Jhabije enfileur ^e QiQtS; onvçrjfigu'^Ue^ renferment 
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^es points très-importans de philoaopbie morale., 
^oit que l'auteur fasse voir que la véritable félicité 
.«oojjidte d^us la ooimoi^sance de soi-même, soit qu'il 
«pprofondi^e la nature du vr«i, soit qu'il expose 
1^8 dangers de la mauvaise honte, soit enfin qu'il 
montre à un roi guerrier et conquérant les avanr 
tages de la paix , et les écimlè jd^un» amjbition 
déréglée. 

La méthode expéditive adoptée par nos auteurs 
-«ctuels, et en particulier par M. V Habitant du 
Jura, me paroit avoir dea:s: incgnvéniensz.eUe 
étouffa le sujet principal, et réduit l'ouvrage à n'être 
qu'une histoire fort peu intéressante, ou qu'une 
espèce d'éloge historique de celui à qui l'épi tre est 
.adressée ; ce qui , d^s toqs les cas , est très*insi« 
pidê, mais sur-tout quand ce dernier est un ^tuteur 
.vivant : ainsi le poète du Jura .ne )B^mble avoir pria 
pour texte une pensée juste , solide et intéressante , 
que pour substituer aux développemens qu'elle 
pouvoit lui fournir , un long et ennuyeux éloge de 
M. Palissot ; et le' vice.de cette méthode , qui seroit 
toujours très-sensible , quand même cet éternel 
panégyrique seroit juste de tout point , le devient 
encore plus par la fausseté troa évidente de quel- 
ques-uns de ces nombreux corapumens , qui se suc* 
• cèdent sans interruption, et par l'emphase des ter- 
mes peu proportionnés au sujet : l'auteur n'auroit 
pu employer des expression;» plus pv>mpeuses, un 
style plus ambitieux, quand il. auroit voulu faire 
réloge d'un des plus grands génies de ^Qlye Utiç* 
rature. 

Il auroit dâ s'interroger d'a^çrd , et se dire à 
lui-mèxne: Je veux faire une épître à M. Palissot^ 
Qu'est-ce que I^. Palissot? £t s il avoit çcoutéï(|n 
jugement plus que poo^ ima|;inktion' ou son afîec- 
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tion, il auroit reconnu que M. Palissot n'est qa'anf 
écrivain médiocre , pur et correct , si l'on veut , 
mais sans verve et sans chaleur y et gui , ain^ que 
beaucoup d'autres ^ n'a fait quelque sensation dans 
le dix-huitième siècle, que par ses contradictions; 
alternativement le flatteur et le zoïle des deux par<- 
tis, qui ont ' également refusé à son caractère la 
considération qu'il ne pouvoit obtenir par ses ta- 
lons, 11 n'y a pas là, je pense , de quoi emboucher 
la trompette ; et il me paroit bien ridieule de débu- 
ter, en écrivant à M, Palissot, par ce vers empha- 
tique : • 

Vne grande pensée a produit tes ouvrages» 

CTest assurément tout ce qu'on pourroit dire d^ 
plus fameux écrivains. Dans la suite de son épitre^ 
Vauteur soutient toujou|rsce même ton d'emphase ^ 

Des principes do goiit hearçuz dépositaire, 
Tu gardes, presque seul, sa flamme bérëditaîre 
Daos un siëole rebelle aux leçons de Boileau, 
Vers la simple nature , à la source du beau ; 
Loin du faux bel-esprit, c'est toi qui nous rappelles. 
C'est toi qui rëfiécbis l'ëc'at des grands modèles 
Sur rhorizon des arts tous les jours plus obscur. 

C'est poussern^a flatterie bien loin : qui est-ce qui 
lit aujourd'hui les ouvrages de M. Palissot, qui, 
suivant M. Vhahitant du Jura , nous rappelle à la 
simple nature, et réfléchit Véclcit des grands mo^ 
dèles sur l'horiisôn des arfo? Ils ont totalement perdu. 
Pespèce de vogue qui les soutint momentanément s 
ils sont morts , et l'auteur se survit à lui-même. Le 
' poète prodigue les comparaisons pour relever son 
héros ; tantôt il en fait un antique sapiri qui perce 
iur le Jura la neige des hi\>ers } tantôt il en fait ua 



a9lre'$ maïs gitans i^ette dernière «compataisôti y âl 
4B0mble avoir martrisé son enthousiasme : di«pD-^ 
fié, sans doute 9 à nous représenter M. Palissot 
xomme nb Soleil' ^ il a senti qne l'image étoit un 
^ peu trop brillante ; seulement, comme il falloit à 
•toute fonce le placer dans les'cieux, il s'est oon* 
tenté de le comparer à la Lune ;. . 
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Tel «ipparQÎt eet astre et aoUtaire et pur ^ . , 

Qui f Iqrsgue. le SqIcII a fini sa carrière , 

• • • 

De ce flambeau du paonde empruntant la lumière * 
Àq milieu des vapeurs nous ëcla^re à soh toiir^ 
£t prolonge à nos yeux la clarté à*aa Beau jour» 

Le mauvais plan quePauteur a* suivi Ta fàvcé'k 
parler de tous .les ouvrages de M. Palissot : il auroii 
fallu ,. cependant / se garder de rappeler des pièces 
'de- théâtre aussi sfbibles qnô. lés Couttisannes* et 
l'Homme ^ngehéïix, et sur^-toùt dé s'écrier , après 
avoir cité ces deux pièces : . 

C'çst ainsi if^e toi seul a aaisi dan» tea veti . 
Dû toa «iè4e «égarf les plus saillans travers ! 

Que cette exclamation est mal placée , lorsqu'il 
fi^agit de deux mauvaises comédies absolument in-^ 
connues! L'auteur ne me patoît pas avoir montré 
plus de juge'meàt^ lorsqu'il a mi5 sûr la même ligné 
la comédie des Philosophes et Id Métromanie .de 
Piron : l'une est un ouvrage plein d invention , de 
yerye et de.^tyle } rajitre , quoique bien écrite, est 
vide et froide. Le poëte aurbît' dû éviter de se faire 
à lui-màme cette demande ^ à l'occasion de la 
\Punciade : • ' 

Est-ce H fruit amer de la mécbancetë ? 

A quoi il répond: non $ réponse beaucoup trop 
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tranefaante , en ipActànt d^iin poëme où larsattre eât. 
{NMimée jaafu'an oyniftme, et dont la phipart des 
rers A^mbfént a^enr ébé écrits avec le fiel le plue 
noir. Les Mémbires liùièraires de M. Calissot mr 
iervent à M. VHahitanLdu Jura, que de texie pour 
louer efl vferrs iotM le^ auteurs i)ue M.' PalInsoU a 
loués en prose. Il enfile niie longue kirieUe de floins 
plus ou moins connus , dont quelques-uns méritent 
assurément les éloges qu'il leur donne , mais dont 
la plupart figureroient mieux dans une satire que 
dans un jpanégyrique : ainsi , T^oge de M. Palissot 
86 troure flanqué de l'éloge de plus de vinlgt autres 
écrivains ; ce qui prouve que Tauteur , qui s'étoit 
proposé de fake Uapologie delà Saiire , est entière-« 
ment désintéressé dans cette ci^0e;,.fit n'a qu'une 
graside disposition à louer tout le tnoiide. 

U a donc tout i^Ia^ois mapigi|é jspn siijjet, et 
inéconnu le teu'qui. «pauvoîl; j.coi^vexA^i il avpit 
pour but de prouver que Vespril ^ajtjrique peut s'al^ 
lier apec la bonlé du casur j 'mais il a senti qu^il 
étûit plus facHè dé faire un éloge emphatiquement 
historique de M. Palissot, qite de'^raitei^ la ques-* 
tion. Son intentv>n n'en est pas moins bonne, et 
son style n'est pas sans quelque mérite : il est , en 
général, clair et pur. L'expérienqe apprendra & 
ràut^ur, qui. sans doiite est jeune ^ et qui paroît 
îifàvoir cherché qu'ùpe matière de vers , qu'il h« 
suffit pas de bie^n é^crire, mais qu'il faut mettre en- 
core dans ce q4i'on écfrit , de la convenance , de la 
jttstiesse et du sens : tels sont l^s gagps du succès; 

* ^ 

Bic tnefgf ma iihêr looiU : hU et nrnr» tmnmt , 
Et /ongum noÈQ soriptori prorog/at OfPunu 

T. 
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iS^ le$ Failles âe Clotilùé de SurviUe. * 

V m 

'\J^ n^.t^et critiqué les poètM de noiiv dècle^ 

fif^i^ 1^ c^ngffjÇy 9I^D9 les persuader ;; on a qsseB loué 

-J^a P»èt^4H#m/*^'^^'^fe, sans ajouter à le4jr gloire^ 

.il p^t as^ez proRyé q^e les p#ésies des premiers sont 

, t^^?7iïj^4i9Pir^s , ^fixymi irès-ridicules ; il qst asseai 

.prppv^ q^e Cfll^s des grands^ écriTains qui illus- 

tiçÀpxppt \p xkg%P d^ Louis XIV sont ^dmirableau 

]^/9r^xdir^ quelque .qbose de nouveau, remontons à 

Ç« a^î.# ét9 fw^ iJ y a troi^ ou quatre siècle, et 

Parlons ua peu ce m^ ^e madame Çloiilde, 

de ce jphénomène littéraire c^\ , ^prè? ^vojr lui sqr 
la France plongée ^^iis îçs létièbres de l'ignprajqQa 
et de la barbarie , et déchirée par les fureu|r§ 4e l'a- 
narchie et d^une guerre c^vilç et /étrangère, Styo^t 
^été enseveli dans une profonde nuit pendaijit plus 
de trois cents ans , et reparoît enfin cutnme pour 
éclairer un siècle savant ^t poli , et lui apprendre 
à mettre de la raison, du goût, du natUrelet d« 
la poésie dans ses vers. * ^ 

Le double sentiment çt'épqu^e |t d^ V^k^f j si vif 
dans le cœur d^une femme sfpsi]tilç> 49^ipoit tou- 
tes les pensées , toçtj^^ les ft|Fejc4i9?W à^ .flaacîame 
de Surville; il ^9 rppfP^uij^.^^Us^sesifiîUpf \ chaque 
page 9 avec une variété let un Agrément infinis. Cf 
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n'est pas nAmmoins dans ces morceaux charraans 
que je puiserai mes citations ; ils sont ^ je l'avone^ 
sinon les plus beaux et les plus étonnans, du moins 
les plus intéressans et les plus agréables. Le langage 
du sentiment est de tous les ftges ; les tendres accent 
d'une amante et d'une mère retentissent dans toua 
les siècles éxx fond dès cœurs sensibles; l'intérêt 
qu'ils inspiren4 est à l'abri des variations de la 
langue y des inconstances de la mode , des caprices 
de l'usage , qui exercent un empire si mobile et si 
despotique sur les productions littéraires. Mais on 
a tant de fois cité les vers que l'amour et la ten- 
dresse maternelle diolèrent à Clotilde; le mérite 
de ses poésies, dont ces deux sgntimens sontl'ame 
et l'objet, est tellement reconnu , que je crois de- 
voir à la gloire de cet illustre poète du XV® siècle, 
défaire connoitre encore la beauté des vers que d'an- 
tres, sentimens lui inspirèrent : tel est ce chant 
royal où elle célèbre la gloire de sa patrie ^ et de 
son roi .vainqueur à Fornoue des troupes coalisées 
des Vénitiens , du pape, du duc de Milan , des 
rois de Castille et d'Arragon , quatre fois plus nom- 
breuses que les siennes. Clotilde composa, dit-pn , 
cette *^ ode a quatre-vingt-dix ans; c'est ainsi que 
l'eut écrite Malherbe dans le feu de la jeunesse ^ 
cent ans plus tard. 

Qui fait enfler ton cour^ , fli^ure brujant de Rosne? 
Pourquoi roulent si fiers tes flotz tumultueulx ? 
Que la nymphe de Sajne , au port majestoeulx , 
Pe set bras argentins aille entourer le trosne • 
Tu lui fair envier tes bonds impestueulx. 
' Les fleures^ t&n ëgaulx, coulent en assurance. 
-Parmi des champs flourîs, des pleines et àea bois; 
Toj, ^(0*00 goufiDre profond absorbe à ta naissance 9 
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Mille obstacles direra cpmbaUent ta pu jtsasee ; 

Tu trioiDplips de touz. Tel vengeur de ses droioti , 

Charles bra^e l'Europe, et faiet dire à la Franoe : 

« Rien n'est tel qu'ung béroa soubz la pourpre des royz. » 

Celte strophe n'a da vieux langage que ForthcH 
graphe ; on y trouve une correction supérieure 
peut-être à celle de Malherbe. Les autres ont nit 
mouvement , une verve , une chaleur digne de ce 
grand poète. 

Où courent oes guerriers dont la tourbe fojzonne? 
Aux , armes Paladins ! y être saog'oe bouillonne? 

Et la dernière me paroit au-dessus de tout éloge : 

Ainsy, bravant la mort qui jà vous environne^ ^ 

Fondez, sur l'ennemy lasche et présomptueulz.' 

Tu ne t'attendoiz paz , pontife fastueulz (i). 

Aux affrontz qu'en ce jour , sur ta triple couronne^ 

Verseroiènt tes efibrtt toujours infructueulz? 

Quoj ! se peut-il encor que victoire balance? 

Dleulz seroient incertains où se montre Valons ! 

Non , non ; sur l'bjdre mesme , en Hercule il a'eslance : 

Perfide Mantouan ^ romps ta derenne (2) lance I 

L'air an loing en mugist. Ludovic aux abojz, 

Paslit y tombe et s'ëcrie : c O trop beureuse France ; 

» Rien n'est tel qu'un bëroz soubz la pourpre des royz. » 

Une des pièces les plus curieuses dé ce charmant 
recueil ^ est celle intitulée les Trois Plaids d'or : 
elle a une telle ressemblance avec le joli conte' 
qui a pour titre les Trois Manières , qu'il me pa- 
roit impossible que Voltaire n'ait pas eu connois^^' 
sance de ce petit Poème de Clotilde ^ k moins que 

(ï) Alexandre VL 
I2) Dernière. 



le poète dii XV« siècle et celui un XVIit» usaient 
imité quelque vieux fabli^ àntéHeulr à toud les 
deux, et qui tiôub est incontiu. Dans lè conté de 
Clotildé cdiltàièdatos celui àè Vollairé, il s'agit 
d'utae éèur d'amour àù l'on doit cotAroiliiieir l^âtfiôùr 
le plus tendre , le plus fidèle et le |»lut cMSUnt, 
Çlotilde fait présîder cette ^oui^ pat là: primasse 
2uliilde, et j'aiiàe mieux cette prt^iden'tè que l'âr* 
chonte Ëudamas : les questions sur l'ésqueliëi il 
f'agit de prononcer, sont plus de sa compétence | 
un archonte est un bien gravé nlàgistrat pour juger 
de pareih procès. C'est à dé jeunes amans à porter 
leur cause àû Iribûnl^l d'aune femme , comme c'étoit 
à. de jeunes fitles à porter la ienr au tribunal d'un 
archonte. Tels sont les changeibeus que le goûL it 
dictés à f)6s deux poètes ; inâis il y a la plus grande 
ressemblance dans la marche des deux ouvragés. 
Un des acteurs , dans l'un et dans l'autre , s'appelle 
Xygdamon ; ainsi que la belle Eglé , Lygdamon 
raconte son aventure en vers alexandrins ; ainsi qua 
la vive Téope, Tylpbijf raconte la sienne en vers 
moina ahngé^ : 

£il c^nte^^i verseleM Mdfe fours tnDbftieulz. 

[gnfin, comme la ttistè Apâmis« le malheureux 
Colamor énïptbie leé Vers de dix syllabes ; 

Et cDDtant sans détour, ces mètres employa 
' Par qbi douce ^lé^ie autrefois laitnojà* 

Il y * âjiri's* \et dîfréréli^ rééîtS quelquefois de 

Pémt^i^ài et des longueurs*; mais on y trouvé déa 

-Tètîs d\inie naïveté charmàiife a et utie iiûaginâtîou 

très*iidétiqire. totSqtie la "rèiiie 2}uliûdè â fait pra^ 

*la^ét Hi tenue de $a ctotir ^'açùpur, 

Sj vist-on sur le Pô , de touz coingz a<$to»tir 
MiUe^amaptf fortunes \ bruslant de çonçoqri? i 
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CeniirU TWiment.dfff bordt .o^ «frpfntek Sfjnt^ . | 
f Auif ei» rd9» v«r^ costfaul^ ^ U d<)uJb)e; 4))m<'4^ i . 
Bo m<it des sables d'or où le Ta^e pounçeiiie^ 
Des isles où rigna le triple Gerjoo | 
D'où fuict le Rosne enfant soabz les nuirs de Lyon x 
Me^me eo Sortit e^icor de ces monts QÛ la neie^ 
Dans un perenne bjver tieât lîiispide Iforwèee 
Souz up cîel de brouillards sans, cesse enveloppai...,* 
Le croy ; là s^ajrme ainsi qu'es vallons de Témpé; 

Ce dernier vers est charmant* l^a ^escjipiiqi^, du 
lieu où se tient la cour d'amour j a'e&t paamoinj 
agréable: / : Z . 

Au plus denjie 4*IM) bois où le if^]e\hf pUtane»s . )>...: 
Zi'ora^gec au tiUeuil< , le laurier à Torineil^ 
Freslenl^ moult enlaces, leur parfpni oomp^reiJj , ^ 
Un tçmple à ceinclres ?erds y interdict aux profanes, 
S'ëlèvé, et des amours abrite le conseil» 

Ici y. il se présente une question assez difBcile à 

résoudre, ^st-ce Voltafre qui avoit lu les poésies 

de Clolilde , ou plutôt n'est-ce pas M* de Surville 

ou tel autre qui après avoir lu et imité Voltaire, 

a voulu en imposer au public , en donnant ses pro« 

'près productions comme des poésies du XV^ siècle^ 

Des vefs souvent si cortect s, presque ton joursr si 

agréables ( qu'on se rappelle que mon plan n^toit 

|)à8 de citer aujourd'hui ceux qui ont le plus dVgré* 

ment ) , sont-ils le fruit d'un siècle barbare? Cette 

discussion alongeroit trop cet article déjà ti;op lon^r. 

J« ne dirai point que des vers où respire un sen tiquent 

:«H tendi^s et si vrai, n'oot pu être faits que par une 

iieDume , parce que ce seroit i»ue épigramme contre 

ies homouBs ; je 110 dirai point que des poésies ani-" 

mées par l'amour le plus vif et le pluupassioaoé 

pour uSi mari , a'oot fu. être faites que par une 

iemwç J^uièjkistoît il y a trois ou quatre «èdet, 
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parce que oe seroit nne épîgramme contre les fein«« 
mes d'aujourd^hui; mais je renverrai à la préface 
très-intéressante et très-bien raisonnée que l'édi- 
teur M. Vanderbourg , a mise à la tête de ce cbar^ 
mant recueil : c'est nn excellent plaidoyer en faveur 
de l'authenticité de ces poésies. Quant on lit cette 
préface, on dit : il est impossible que ces poésies 
aient été faites par d'autre.que par Clotilde : quand 
on lit. les poésies , on est tenté im s'écrier : il est 
impossible que des vers aussi agréables aient été 
faits dans le XV« siècle ; et Ton se trouve à-peu- 
près dans la perplexité où éloît ce pauvre Panta- 
gruel, lorsqa'exposant tour-à'tour les avantages et 
les inconvéniens du mariage,- on lui répondoit aussi 
tour-à-tour : Mariez-vous , ne vous madez pas. 

A. 



., > 
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^Mccposition de9 Monument conquis jpar la Grande, 
Armée , durant les Campagnes- de i8o6 et 1807. 

" Vat^' Éyck, Albert Duber , Cranach, 

* lÎBUEGHEL P'ËNFEE. 

T 

ii-ES ouvrages de ces peintres fixent particulière- 
ment l'attention du public par la singularité des 
sujets représentés 5 et l'on peut aussi les considérer 
commères monumens curieux des premiers temps 
de l'art. 

Van Eyck , autrement dit Jean de Bruges, avoît 
taminé sa vie de 70 ans en 1471. Manteg&a, le 



Bramante ^ les Bellm , le Férugin , les plus anciens 
peintres italiens dont. les ouvrages aient mérité 
d'être conserviés , n'étoient point encore au monde ; 
et 6a naissance avoit devancé, de tout un siècle cellei 
dé-Michel-Ânge et du divin Raphaël. 

Jean de Bruges passe pour le premier qui ait em- 
ployé Phtiile dans la préparation des couleurs : on 
lès broyoit auparavant aveo des eaux de gommes ou 
de l'eau d'œuf. Il est du moins certain que, lorsque 
le hasard et ses connoissances en chimie , assez éten« 
dues pour le temps, lui firent découvrir ce procédé, 
on ignoroit généralement qu'il eût jamais été em- 
ployé par d'autres. 

Il paroit que cet ancien peintre commençoit par 
tracer le contour et les principales ombres de ses 
figures , au pinceau , avec une couleur brune ou 
noire. Il peignoit ensuite sur ce trait avec un soin 
extrêmement minutieux , faisant consister son art 
à s'écarter le moins possible des procédés de la na-^ 
ture : non-seulement il exprime en détail la barbe 
et les cheveux de ses personnages , mais en exami- 
nant ses tableaux à la loupe , on reconnoît qu'il a^est 
astreint à imiter chacun des petits accidens qui com- 
posent en quelque sorte le tissu de la peau. Cette pra- 
tique, dont les résultats sont de peu d'efiPet , exigeoit 
'une patience inconcevable, sur-tout quand elle 
s'appliquoit à des compositions nombreuses. On ne 
trouve encore dans ces tableaux aucune trace de 
perspective aérienne , seulement des notions incer- 
taines de la perspective linéa re en général, et une 
idée plus confuse encore de la science des raccour- 
cis, partie de la perspective qui ne fut bien connue 
des peintres qu'après que Michel- Ange en eut fourni 
d'immortels exemples. t 

Van Ëyck ^ dessine bien la tète et les mains t Im 



«ont le6iBoifi6 bien ti'aûées ;.qe<}ui, vidot peufc-^tra, 
de ce que «es études aAatomiqae^ i^'aveîent pa^ été, 
foviéés aU-delftde l'ostéologia» L'abarace de lap^r^i 
peciive aériennU. produit néceasaîre^aeiit une oau?r. 
leur crue ; ISgoereooe de la science des racîcoureis 
rend rafj;enceinent4des.groupesextrèniefneat diifi^ 
elle y et toujours un pecimoaotone. Les tableaux au 
TÎeux peintre flamand ont ces deux défauts ^ on voit 
cependant qu'il s'appliquoit a éludei* le dernier ; et 
ij y réussit par fois assea bien : ses. téieS| se^ &'é|evei7' 
jusqu'aux beau les idéales , sont fin ignorai 4'ua> 
bon choix et d'une grande variété; l'expressioni eti. 
est toujours vraie , et ne màn^e oiéme pas de ^é** 
licatesse. 

Les tableaux de Van Ey rk étoient probableinent 
beaucoup plusagréablesei fortsupérieurs d'ensenabl^ 
à ceux que l'on faisoit de son teinps, même en Italie ^ 
et si sa manièrse^ cbàtiée avant le temps, ne devoit 
point lui donner des successeurs oomitie oeuji^ qu'eue 
irent les Florentins et les Romains ses con(enipch* 
rains, il avoit droit du moins de .prétendre i êtr^ 
le fondateur d'une école œeillente que l'école fia<-; 
mande. Il me semble que ceux quiont dit que Jeaa 
de Bruges a créé le méliec , et Rubens l'aift de I4 
peinture ) n'ont pas rendu assea de justice an pro? 
mier ; peutp-étre ne fallott^ii pas avoir un moinflf'Q 
génie que celui de Rubens pour faire , dmix con[$ 
ans avant lui, ce qu'a &it Van £yck. Ce laps de 
temps, considérable en lui-même, est immense 
dan« l'histoire de Tart , parce qu'il comprend lâ> 
naissance , toute la vie et les travaux de Léonard 
de Vinci ^ de Michel- Ange ^ dé Raphaël , du Titien, 
du Corrège , et de leurs premiers élèves. Ces dsemx 
^çols ^ns renferment le siècle de héon X piour 
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rilàlîe; celui d« François I*?' pour la France: c'est 
Ëùssi l'époque de la découverte des plus précieux 
thotiuinéns dé la statuaire antique. 

Qttél^ué persoilties t'eiilent que le tableau da 
fagèment dernier, sèus le no 5^9 de la nouvelle 
Bjtposîtioil , ne suit t>as de Van Eyck , mais d'uii 
'0e âe$ contemporains, nommé Vati Ouwateif. Il 
{ktidroit dokic qu'il se fat trouvé à-la-fois deuk 
peintres ||'uh aussi sirigulîer mérite que Van £y ck 1 
cela est pejji Vraisemblable à une époque si rap-» 
prûchéô de là t'enaissance de l'art. Le tableau da 
Jugement èefnier est d'ailleurs tout-à*fait sem- 
blable à cteiix qu'on attribue unanimement à Vaii 
Byck 9 non-seulément par le mécanisme du travail, 
mais aussi par des rapports de ressemblance entre 
plusieurs personnages; ressemblance telle, qu'on 
est Fondé à croire qu'ils ont été tracés de la tnême 
main, et d'après ies mêmes mbdèles. 

Le Sauveur du monde dans sa Gloire, lés cbœurs 
de Bicnheuretiji , le vol des Anges aux trompelteis 
éclatantes, composent la partie supérieure de ce 
tableau, L'arcbange saint Michel est descendu sur 
la tecré; il |>èsè dans tine grande balance les 
hommes sortis déS tombeaux , et sépare les bou^ 
de ceujt qui ont été trotivés légers : ces derniers 
sont eutrattiéd datis l'abyme par les Anges dé 
téiièbrës : les Atiges de lumière conduisent le^ 
autres : ils les présentent à saint Pierre; ils lea 
revêttBht d'habits éclatans ; on les reçoit dans la 
Gloire. 

Cette coinpôsition lî^a pas la vaste élehdue, et 
ce qu'on pourroit appeler le bouleversenrent du 
Jugement detniet de Michel-x\nge5 mais elle est 
sagement ordonnée, d'un style grave, et on y re^ 
ipaif^ue uue iihaginatiplu mieux réglée que daus lêft 
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aulres ouvrages des temps gothiques» Les Anges; 
les Saints , les figures célestes ne manquent pas de 
majesté. Le peintre ne s'est point plu à multiplier 
les monstres infernaux. La crainte, la stupeur, lé 
désespoir des réprouvés s'y trouvent exprimés 
avec une grande vérité, et sans aucune exagéra* 
tion : le calme et le sentiment de béatitude des 
élus est aussi représenté avec beaucoup de justesse. 

La multitude assiège ce tableau à cause de For 
cjui y brille de toutes parts, du vif éclat et de 
refiel tranchant de couleurs , de la découpure des 
figures , peut-être aussi à cause de la scène terrible ! 
Les gens de l'art, en le considérant avec d'autree 
yeux , en tireroient une excellente collection de 
pièces de porle-feuille. 

Albert Durer, né en 1470, et contemporaia 
des grands peintres d'Italie, est assurément infé-* 
rieur à Van Ëyck^ du moins dans les tableaux de 
cette exposition, pour le dessin , le choix des tètes 
et l'expression \ sa couleur est un peu plus fondue 
sans être d'un meilleur efiPet; il ignore, comme 
son devancier, la perspective aérienne, et se 
montre moins adroit à éviteir des difficultés qu'il 
ne peut surmonter. Ces tableaux, représentant plu- 
sieurs actions de Jésus- Christ, sous les N^s 359^ 
560 et 56i , ne justifieroient point la grande répu- 
tation que Durer s'est acquise par ses gravures, 
dont le style sec, mais précis ^ n'a aucun rapport 
avec celui de ces trois ouvrages. Les admirateurs de 
cet artiste, dont la réputation nous semble bien 
grande, le contempleront avec plus de plaisir 
dans le tableau de la grande galerie où il a repré,*^ 
sente le Christ, la Vierge , saint Jean, saint Denis, 
l'empereur Charlemagne et saint Louis. Ils trou«> 
verout dans cet ouvrage, avec toute la Toideur da 



\ 
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Style gothique ^ un dessin meilleur et de plut 
l^elles expressions. Deux portraits, N<» 349 et 25o 
de 1^ même collection , bien dessinés , et d'an ca— . 
ractc^ire très-prononcé , peuvent aussi donner une 
idée avantageuse duraient d'Albert Durer : sans 
doute il est fâcheux pour ce peintre , que les por- " 
traits (N» 358) de la nouvelle exposition, soient 
d'up faire si différent de celui dé ses autres ouvrages, 
que l'on puisse révoquer en doute la tradition qui 
les lui attribue. 

^ 11 paroit, par ceux de Cranach, que cet artiste 
avoit un talent fort inégal» La Fontaine de 
Jouvence (N^ 345) est une composition dé*^ 
goûtante et d'une exécution excessivement 
foible. Peut-être du temps de l'auteur reufermoit- 
elle quelqu'allusion maligne ; et cette espèce 
^e mérite entièrement perdu pour nous , lui aura 
valu d'être conservée. Rien de plus commun que 
des tableaux dont la réputation, fondée d'abord 
sur des circonstances tout*à-fait étrangères à l'art , 
s'est soutenue, sans qu'on puisse dire, pourquoi ^ 
après que ces circonstances ont été entièrement 
oubliées. Une galerie de tableaux n'est, pour la 
plupart des riches et des grands , qu'un cabinet de 
curiosité. 

. Ij'Histoire de la Passion ( N^ 537 ) est préféra*- 
ble à la Fontaine de Jouvence ; mais il faut , ce 
jpaé semble , pour l'honneur de Cranach , passer à 
ses quatre tableaux sans numéros , placés à lextré- 
mité de la galerie, et représentant chacun une 
figure de grandeur naturelle. Les deux premiers 
Qont susceptibles d'être rapprochés, pour ne fbrn^ittr 
qu'une iseule composition. Adam et Eve auprès de 
l'Arbre dévie. Les autres représentent, l'un, une 
jeune Fille qu'un Amour est prêt à toucher da la 
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pointe d^un de «0« trait3 : l'autre^ une Femme ^ e{ 

i ses pieds un Amour assailli par les abeilles d'iuiei 

rucbe dont il a dérobé le mieh Une inscriptio^; in-^ 

dique que le paintrea voulu faire allusionauxp&ÎDea 

qui suivent de près les plaisirs les plus ardemment 

ilej»irés« On ne peut douter aussi qu'il n'ait enTin-^ 

tention de donner, par opposition^ à la figure de 

l'autre feoime 9 Texpresion de l'innocence. Les jam-^ 

bes , les pieds , et sur tout les mains , sont d'un 

dessin facile el assez beau ; n^iis ces tableaux et les 

autres font inger, queTanteur n'avoit àsadispo^ 

«ilioo qu'un très-petit nombre de têtes fort mal 

choisies. En cela , Cranach est au-dessous de Vaa 

Eyck lui-même ; et Ton voit du reste que l'école 

iTamande n'avoit encore fait aucun progrés , à une 

époque à laquelte l'art étoit porté en Italie au plus 

Jiau t point de perfection,par Michel Auge etRaphaëL 

Il semble q^ue cinquante ans après ces grands hom^ 

mes» il n'éioit pliis permis de rien ignorer en Europe^ 

de la théorie de la peinture : cependant firueghel 

d'Ëufer n'est pas plus avancé ^ue Van Eyck dans 

la science de la perspective : sa couleur est plus com** 

pltquée, sa touche plus facile; n^is sou style a 

anoins d'éiération, et son dessin est plus négligé que 

celui du peintre de Bruges* La première partie de 

l'Histoti^e du Monde (H^ 3ao ) est ce qu'on peut 

imaginer de plus mauvais » sous le rapport de la 

composition et de la perspective : l^expression et le 

dessin sont fort inférieurs à ceux des tableaux de 

Ja plupart des peintres de petites figures. Les deux 

autres parties présentent quelques effets de lumière 

artificielle assez bien rendus ; et en examinant^ avee 

beaucoup d'attention, la multitude des tètes qn'ellea 

renferment, on en trouve quelques-unes touchées 

jiri peureusement et avec esprit* Quant à la comjp^ 



HAtitoy c^eat tè rè^e d'une ioMigiaatîon malade; et 
^-^^lu'il'y {i de plttft éti9ii«ant eu on pareil ouvrage; 
cfV^t i^ pati^noe âè rhomnie appliqué «iérleuseineut 
*^ exécuter laut d^imikges extravagante, et non 
^lidolns dégoAtantes peur Tesprit qœ pour leeseus* 
' HvMghel a fait entrer dans kl composition des 
^tnônstf es de de rafclenu ; une moltilade d'iuseotes et 
de très-petils animaux^ dont les parties- déTielappées 
sur une grande é^dielle , et diversement agencées*, 
'fournissent trne variété infinie d« formes singulières^ 
(}ui semblent des choses nouvelles. Il est sans doute 
dépfloirâble'que cd soit là IfiS modèles à^uœ gvande 
'^om position bistoriqae. Je remarquerai cependant 
*que l'usage "des êtres Microscopiques empruntés dee 
Ht-dis règnes de la nature, oi'es^ poiiit àdéida^ner 
■^our le dessinateur d'ornemena ; il fournira au con- 
traire , sans grands frais, de très-grandes resaonrcee 
à celui qui saura en user avec di^erétion et discer- 
'nement : itiéfiie, si Brueg^l s'en est avisé le pre- 
^mier, il fautTeoonnortâ'e qu'il ne pou voit avoir une 
4àée plas heureuse peur parer au moins d'ime ap- 
'parence de verve ie miséiabie genre qu'il s'était 
^iàit, et auquel il dut son étrange surnom. 

• M. B. 



L I V. 

ArtiÉjvÉE DM PjRis. — De Vétat des lettres en 
Italie i au commencement du XI V^ siècle, 

JtJ ujrhi^ure^spnt sonnées , onattendoit avec impâ« 
tj^nf j^ le cU*.(i} Ginguejrié ^le verre d'eau et du sucre^ 

■ <i> Qn voit qii^-^vt article 9^% uir peu Ao^iciï \ if^}& X^j^nu^- 
^ei-ftti j,#oat céXuté; ont M mi^ïw^à 4s£>ui» ptu. 
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attribut essentiel d'un professeur d'athénée , et qqj 
devroit entrer dans ses armoiries , s'il y avoit ( ^ ^ 
core des armoiries , étoit sur la table. Un s{>9^|pif- 
teur a soif, il s'imagiue qu'indépendamment/da 
l'instruction et .du plaisir qu'on irouveà Tathénée, 
il peut, pour ses quatre louis d'abonnement ^ 
prendre suï^ le marché tin verre d'eau , il s'empara 
de celai qui est à sa portée. MonêieurJ, s'écrie le 
garçon de la salle y il fallait m'en demander un 
autre ^ celui-là étoit pour monsieur le pro/esaeur^^ 
c'était de l'eau chaude.,»» Cette anecdote n'est pas 
en eile*même bien importante ; mais rien n'est 
petit quand il s'agit de l'athénée, et si quelque joui: 
on en écrit l'histoire , ce verre d'eau pourra y figu- 
rer ; et il ne Qera pas indifférent d'apprendre à la 
postérité que les prefesseurs y buvoient de l'eau 
chaude. 

' Le cit. G. ne paroissoit cependant pas , et j'ai 
craint un instant que ce malheuL:eu;s: verre d'eau 
ne nous privât du plaisir de le voir. Il arrive enfia 
et il reçoit l'accueil du à un professeur qu'on n'a 
pas vu depuis quinze jours ; car il faut que l'oa 
sache que le cit. G. a fait son mardi gras, ce qui 
n'est pas trop philosophique, puisque c'est recon- 
noitre en quelque sorte le calendrier de l'église ro -• 
maine; mais au moins, il ne s'est pas reconcilré 
avec les princes de cette église. Sa leçon a com- 
mencé par une vive diatribe contre les papes qui 
fixèrent leur demeure à Avignon , depuis le pape 
gascon Clément V, jusqu'à Jean XXI 1. « Je sais 
» bien , ^-t-il ajouté, que ces détails déplairont à 
» certains critiques qui se sont chargés de moa 
» instruction , quoiqu'à en juger par la manière 
» dont ils écrivent, la leur me paroisse fort né- 
» gUgée, mais j'attends que ces messieurs °^'^P^ 



» prèîiheût Comment je dois' Faire pour "patlët de' 
» THIiffaîre littéraire de rilalie sana parler de Wla- 
» lié*/'ôHi pour parler de Tltalie .sans parler deé 
» papes , ou pour parler des papes autVeineut que 
» rhfstôire. » ' .?' 

J'espère que le cit. G. ne se plaindra pas que j'âï- 
tère sèfs' expressions : je leur ai conservë^'oût lé éret 
dont il leii a assaisonnées. Je Vondrdiis qu'elles eu 
eussent daUmntage , parce qu'elles auroletit été plus 
goûtées 5 on les adroit applaudies encore plus fort ', 
et elles m'auroient fait rire davantage ; maïs , en 
Conscience, le cit. G. n'a pas eu plus d*èsprît que 
je neÏQÎ en donne. Après lui avoir ainsi rendu jus- 
tice,- il me permettra sans doute quelques ré- 
flexions. . U- . 

Si niori inêtriicHôTie^t" "négligée , fallolNil me le 
reprocher aussi duremeùt f'Un professeur dôit-îl 
décourager ainsi des élèves dé bonjie volonté ? Ne 
faîs-je pas tout ce qu'on peut faire de mieux pour 
réparer le malh^tir d'une instructîo;i négligée ? Ne 
vaisje pas à l'atlienée ? Là , je suis les coilr^ d'un pro- 
fesseur de rhétorique, quim'apprendràà.écrire 5 d*un 
professeur d'histoire philosophique , qui m'appren- 
dra à penser j je suis^ même allé tJiiféhdrè,' l'autre 
jour, ^disserter sur l'a. formation 'dè^*îà^'pîiiie : la 
première fois qu'on dissertera sur }k formation du 
beau temps , j'y irai encore , afin ffâVbir 'uiiè'tfeéo- 
rie complète sur lap/wîe et le beau ttnips ^ 'é'i Savoir 
tout ce qu'on dit à l'athénée sur ces objets neufs el 
intéréssaiis: enfin je compléterai mon coûts d'ingJ 
tfuCticn par iihe ih'éôrfe'sur les baaea salifiakle^ l 
et j'espèi*e que le cit. Grsfcfâ content de moi. • - 
* Je n'ai jamais eu -Isb-ssotlisfe de trouver mauvais 
que le cit.- G, parlât de V Italie y et j'ai tbujourâ 
désiré qu^il ne parlât pas âe$ papes autrement que 

Tome y. *6 
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ïkiâioire, M^is ce iik'd^t pas en parler CQinme rhla-v 
toire 9 que (i'eo parler oomme quelq^icis bistwîena 
paasionnés ^ ce n'est pas parler com{oe 1^'histoîire ^ 
que d'acçpper le chri5tiai;^.i9i;i7e d'avoir couvert Iç 
inonde des ténèbres de la barbarie; ce n'est pas par- 
ler conune l'histoire, de prendre que les papes ^ 
les évêques^ les, ecclésiastiques, les moines ont dé« 
truit et les livrer et les sciences, lorsque l'histoire 
Ittjteste que c'est par leu^s soins que les^sont été 
conservés p et que les autres ont refleuri ; c^est par- 
ler autrement que l'histoire ^ que de présenter le 
pHpe S.-Qrégoire conimetin brûleur de livres, ua 
destructeur des arts ^ un pejcsécuteur des savans et 
des mathématiciens. C'e$t aîn^i , il est vrai , qoe 
parlent deux historiens, Machiavel et Brucker| 
mais ils ont été si solidemei^t réfutés, non-seule- 
ment par des écrivains orthodoxes, mais par dea 
philosophes ^qui nc' doivent pas- être suspects au 
cit. G., tels que Bayle et .Bai^beyrac , qu'il a dû 
eroire que. parler comme de* tels historiens, ce 
n'étoit ç^s pçLrler comme 4'fiisfoite, Il a dû savoir 
que ces pré^t^^dus mathematicioas chasçés .par le 
pape^Q'é^qie^t qup des astrologues, et il est assez 

plaisant 4'f?HWR^^. . '® 9}^- ^'^ . 9"i *^ mpque, tant 
des £M»tr<4o|(MQa^ lorsqu'ils, ne; sont pas chassés. par 

^ P%P^r.4^Ift<n^rJC<intrp ies papes lorsqu'ils chas- 
sent .l^^,,^sl^pl«gvies, / 

J'§4 r^çisOiO^é. a« *aîran,t professeur de n'avoir 
lias ren^u justice aux papes Innocent IlLHonoré III^ 
Giîégoirf l^ j Innoc^t IV.j yrb^in ÏII t de n'^voiç 
parlîft que de leur guerre àveii» Frédéric Barbe(r4>^sci ^ 
tandis qu'il »♦ faisei^.pas jm^) guerre militaire ; el 
n'avoirifiwditdes connois^ilces étendue^ 4u pr^ 
inier i et it9 la proteoliQu acoordée aux varans ei 



j(i9« uoiv^^té^ f%v If/i atitire^, t«\adîa qu'il fi^ûçit 
iip« binaire lUiçmire, . , 

- flaÇn ,. puisqu'il fi»ut «b^Qlapnj^x^t que pâture à 
la mtUgnitp d(4.cit. Çr.^ je lui «ih^doime I0 ji^çyyé 
Ga4a/za*çt i^érne plq^ipMrs.autred^ et même la GQ19- 
^4âe dç F^irigQjrd» cWi ^upiqqe. jç m'intérç^^ beai^- 
CQup i rb^mieui? d«8 cotçU&s^ de Férj^rd^ |e 
pqi# bif^n \\^i pn ^baudoaiieir upç qui vivQÎt il y a 
plHsd^ çipg ^ceipt^s ans. Je lui obae^yerAicepeadant > 
qiie , rapp^tçr «^iïjsi dea fait? ^ç^jo^dale^i^j lorsqu'ils 
jwnt .<tr4Pger4 è l'abjct qup Tç» t^^te^ çç u'e^t 
.»9ip| 1» PFSPY^ de bpnucs iotcQliçns ni d'i^n bon 
e^psit,. Or, quel ^apport eoire TÉUsipire littémr» 
d'flaji^ •« t le^ ain^u rs de Clament Vei de I4 €019* 
tfs^e de Périgoyd? JUe fait ps^-il p:ième ioconte^s* 
.UkU\^ 9e. le trouye vA dM9 Piétina ^ m daB« 
iCiaeanjus, ... 

. Cett^ petite discuwQQ 9 d^^ laquelle in'ae^-* 
trfiiné U querelle que m'^ . faite le pit. G» , m'ei^^ 
lidfcjier^d'eptrer daôs de Ipoga détails sur la ^émcq, 
mM9 on n'y perdra pas beaucoup : il a parlé d'uçe 
foul^ d^auteur^ obscurs qu« les iiaJieqs même ^e 
lisent plus 9 et dput i\ .çat peu intér^ssaut ppur 
les Français de qouppjitte Ip nom , jet qupiqu'il ait 
pr6tiE^^âu ^uHt ny apoinfde rang(h^ lapo\^fiièrp, 
et que toi4ù ce qui ne^t fffl^ k^ ^^it^ égale^^e^t 
dy être enaeveli ^ il p'4 appliqua cette seut^iï^çe 
qu'aux auteurs ifipplÀ^ia^tiq^l^f ^K au^ JtJI|4plpgi^ps. 
Quaii^ auK autres I il le§ 1^ ti^és d^^ \^ po¥§»ifrf^ 
^quoiqu'ils ne sfMllt pw iw d^TW^age. il a p^rjé 
longuement de V-^opr/&a dp ,CiW5Q,d*4^Ppli> a pré- 
tendu que ce jbitr#. vmoij, 4iWfrHJM«>iPfM^PP que le b 
se changeoit souvent çp v^ pt q^p, c'éfqit upe ifili- 
tatiandu. Trésor 4 Ae. ftrW^V>:}#M'fÂ5 ijwerlation 
4|uiiLfaiiti}ftmtr tOUti'Mbéli^ >il# PÎt^ w«/(9^u)e^e 



^404 t^B S'^ECÏATEUtl F&ÀNÇAlft 

'MDOetâ OU dé canzonni; dans lesquels le poèfe 
parle éTune ame qui pleure dans un cœur y cCun 
cOsur qui se logé dans des yeux , pour y poir la 
beauté , et qui fuyant Vaniout , déplace ainsi depanù 
sa flèche ; des yeux assez împrudens pour un cœur à 
' un combat où il hé'peut trouvet'qu^ la mort, etc. 
'lis'èit'forl égayé au sujet d'un pauvre Giacoco^ 
^bu Giacopo, ou Giacopone, ^qui se fit fou pour 
devenir saint, et qui fut élevé à te rang ainsi qu'à 
celui de poêle ; double apothéose dont le professeur ^ 
*^ prétend n^voir pas le droit de juger: du moins ^ ^ 
' ajoute- t-il ,iiy a peu d'inconvénient à la première, 
mais il y en autoit à la seconde ^ si on vouloir 
prendre Giacoco pour m,odèle. Après, s'être égalé* 
ment moqué, iet'de la Vie des Saintis, de Pierr» 
Natali^, et de la légende dorée de Jacques Vorà- 
gine , et de% constitutions des papes , * app^éès 
kj^tfàpagan^es , nom que personne rCa été ienii de 
leur ôter y il a prouve l'ignorance où Pon étoit à 
cette époque j par celle d'un professeur qui mettoit 
' Cicéron et Platon au nombre des poètes latina ^ 
'^e connoissoit ni Mevins^ ni Plante, et croyait 
'qu''£tiniu5 et Staceétoieni contemporains : très- 
itiduvaise preuve, à riion avis ; car il ne faut ja- 
mais juger d'un siècle par un professeur, même 
d'athénée. Bt n'ayons-nous pas vu , il y a quelques 
-années, un honune qui fait V important ^ et qui 
traite souvent les autres d'ign6t*ans , écrire, dans 
' un parallèle de César et de Robespierre , que César 
^ étoit 'devenu ambitieux en lisaïft les Vies do Pla- 
tarque , comme -A on disoit que Louis-le-Graiid 
' étoit devenu ambitieux en liisant le siècle de 
liouis XIV, par Voltaire. • 

Je voudrois bien rapporter tout ceq;u0 le cit. 6. 
tipusa dit de plaisatit a l'ocGasion d'uii^femiBe 
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f ni profesfloit le.disoii.à Boltignti , .el^ qui Mtnt m: 
jtAie qu'elle ji^ parloit que .làerrière un ricleau y 
afin que la hiauté tTiceU^ y dit Chrisline de Piaani y 
n^ arrêtât la pensée des oyani€\fet areo quelle oo-> 
quetterie yen pftrlantdé la v^is âepeei de cet aimable: 
professent '^ienbttfd^B, ftdoiicji la)SÎèi|pe S Maî^jjoA'Ai- 
plasdeplaëe, ie(t)edoid pàrlsrbde4> traits é|)igram.-n 
siatique» que lui ont fourtoii rhistdire» de Sierra^ 
d'Abano et de Ctco d'Âsoqlt^ iBieipjre d'Abauoiifatj 
aoousé âe'yÉOiÊif^e^ 1JîiHfià$iï£^zlÛQmfmft9mj::qii^ 
Paris auoU lé bùnkeur de posséda , . le cite à poA 
tribniml; l'accusé* se défend ' tràs*<bîen tU -pcouve: 
même par quarante-cinq argumens que ce sont les 
dominicains qui jont les. liérétiquas«7 II esLalMPQSj, 
mais y ajoute le cit. G. , cela n*empécke pas les 
accusateurs y conpainci^ d*h^résie y d'être toujours 
inquisiteurs pour la ^i/ Cependant Savanarole^ 
qui rapporte ce fait ^ dit que les dominicains furent 
bannis ; et si le professeur tejfettè la dernière pars 
tie de ce récit , pourquoi admet-il la première? 

, Peut-être le cit. G. m'accusera-t-il d'ètxe paH 
tîsan de l'inquisition et des Bûchers dii Saint-Ofaçè| 
mais il se trompe, je n'ai jamais applaudi à âucûtt 
genre d'inquisition y et il est oien des gens qui ne 
peu vent pas en direautànt. Ils ne ^evroient peut-être 
jamais en parler, car celaTaît' faire de singulières 
réiléxionsr . . • . • ' ' ' '. 

Ceco d'Ascbu fut plus malhèui^ùx que Viéttt 
d'Abano y ses CQmmèhtàtàilres sur la sphère de Sa- 
éroboscbj* et son poème 4el\^c^rfia, lui su'sci- 
ièrent deà^ ennemis \ des querelles littéraires* là 
firent accuser d'héréisie; il fut brûlé ¥Î£ On voit 
èncoreV dit le citt G. '/des grandes àhimosîtés entré 
les gens de lettres; mais on: voit plus de bûchers, 
dressés par' la vengeance des plus forts , et j'ai dil 
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reuliiT^uélr calte èiiKrfaDèe elitré leà deux sièoI4s|' 
diffiinfnee quê certaine» genè préêendant n'être péta 
à tvpUniùgê de téhd^ti. lé n'kî >aiBâÎB\ enlendli: 
comparer «lé quAtdriièbie eièelè* et \t ^ixVtmtUème. 
Si on vouloit 1«» |«ig«r par lé ilonibr^ âe. victimes 
ittimoIéCM à Pesprit dé parti , te'^gemëpfrnfi leroît 
pa» «tt frftmt da dix^iiuiriiitae« il s'^eilrpît alors 
éé viVestJuarallës-kihrdoi oapocb«a6 pla« os. moins 
^oliitO«9 maie «si* l'on paréécutoii tiads des ienip^ 
d'ignorâvoe pour la fbhbe, d'àik capMiiOB ^ é^-^c-^ 
Ml pas pénécfaté^ dans un siècle de UiiAiire, poirê 
la wtÀbiit d'OA bcmnét P . A . t ,_ A. *: t 
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Sui^ la Critique (^). 



^li , s^agissoit, de développer les. avantages de I« 
^jritique at les résultats lieureux Qu'elle peut pro« 
àuire^ ie n'aurbis rl^n'çb .mîieux à faire que de 
citer l'excelleat recueil .dont j annonce le qua* 
trième yMume 3^ lorsqu'iGuinuelIement on voit ex- 
traire de trois x)u quatre journaux une suite aussi 
intéressante de pensées et de pr^nçiipes de morale 
et de ^ littérature , On peut .sans 'doute applaudir 
le4 écrivains qui^. P^ur éclairer l'esprit public , 
pour arrêter le torrent du mauvais goût ,'pour jc^" 
mener aux idées vraies et solides., ne dédaignent 
^as le travail ingrat et sans gloire ique demande la 

(X) Cet a^Uolto ^ .ënittiti l'detttticfti^ âb rk^aêé <fe o^ 
R^fesfîl ém$ la GézHth dm fronça. 



rédactifm û^an écrit périodiqoe) C'^e^t leor ^ayét 
une pacde ^ la reconnoissance^ qui lenr^ett due» 
c^eat aji)ttl;sf à Tulilité de leurs e&xH ; ei^fin, c'est 
rendre «o service essenliel watsx: lettaresy àïame»- ' 
rale^pit deiBauVer de rou^li^ H èé préeenier , arvoe 
tine ^orte d'ensemble j des môraeau;^ ^rhoi^is avee 
diseemetûèfit dans le noiébre^lé eeox q*i>pbr6ii8^ 
sent)ot4vneHëmént, et parmi les^foeb il ddîitBéoes^ 
sairemeut s'ciii trouver de médioeres* fifaisDmirlait 
de faire rél<%e de la eritiipwi/pcm^ëtre'fcat+il réï- 
fM>Bdre âUx r}dpfeoéh€s¥i(Aénff qui lui smetmdressés 
de touè eét4s5 peut-ètw fai*tt-i4 réduire a leur 
Jeste vateur èeslclameuifâ q«.'e«4i%é»t*'amouiypnDpté 

blessé 5 qttc^te. sottise répèie et ^reçegev «^ «P*? *'**• 
prît de parti eilvciiiiwe'^ i%«id fiirieiieeài auipeiiit 
Qu'une- àiwjtfssion UttérfidlPd mt tantôt pnMntée 
€Ofiifâ£ie^«^Àtteh€at, tant^ }D^m«i» iiae,ccaii^taii^ 
tîoo ^lita^^e, tantôt «oili «c»ilioe«neiilattae )ft^ 
^vdéetf^errce let d'opprobM ftatiefialvi Gett^|^cti%|i^ 
Vfesl pti*^ Nouvelle* Bôit^l^Sf» pteieairt à !ft dûiîlfttr 
quer dans mi' temps où les îCorio, les^.iChftj^fli 
et les S<*ide4i voyoient a'vee ragerleuars.&ibhll gr^- 
ductiens vûiJ^ek ûu rid^cttie ^t, au mépris^ - 



,!^. » 



« Et Dieq saU.- aussitôt,, qjjh d'agteurs en courrou< , 
.» Qw àes rlWeurs Wes»é« 8*e^ vont' fondra ^M Vbttât - 
» Vous ies verrei Kento^ fôobncls^èn'îtopcistûr^y^'^ '* 
» AÎ^asser contre vous dey^Wfuiriës "d'ilffârâri •• ' ' ^^ 
s'Tfaitér'ed Vb'i l^ériti '<î!iacfÉiy>ers d'atfèki^tï i*.-- i. 
» Eè*ii'ûn Wot inndcêùt ftîè^ *è Wiftié ^'Ami^^»? • ii 
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%o8 LE 8PECT1TBU)K fbançais 

la France latix yeux des nations étriDgècés> en 
ne vantant^pas comme des cbefs-d'obuvi^e.'.Qt des 
modèles y tout ce. qui sort de nos presses; ^Cet au- 
ire, qu'on manqae au gouveioiement , «en criti* 
quant les'écritsde quelques membres d'une société 
dont il: protège rinslilulion j Tun assuve que le 
-talent est étouffe dès 9on berceau etrédnit au silence 
par «cette, oppression ilittéraire; l'autre demanda 
tm^.coastilution qui fixe les attributions de la 
ciritiqae ; et s'il se charj^eoit de .la rédiger , ou pour- 
Toitla xéduiie à ces deux mots : Louer qu se Uiire, 
oc'-qui y assarémicntytseroît fort commode, pour 
diea mauvais auteuts, £j>rt^ utile ppur.Jç Sput et 
•fort glorieux pourrttotre littérature, en.;$upposant 
iqûoMlesi ^angora. Iri^i^lassent biea s'&n rapporter 
«utjogmpetat de ceis oQtQpUisans joi^*n^U&tes, .et 
^e^l!empn»sse»eutpikblic et l^avis dç .la. .posté- 
^téecqftfiianassent ces sitKhis flatteursJMais il pour- 
^1^ I by»* t eii) ajirivéE »> autretpent ^ )et j 'o^rverai 
nffi^ont peut trouver quelques écrits périodiques rér 
ift^^^^tiAs ce tSelDs..bé«^V:^e, et qui annoncent 
*vëgp}térêaie«t ^tisâs loett^ isoi^anlç t cinq cbefs- 
d'œuvre pâr;ànnée^,i'Saii^ »4ue le^ lirres/ qu'ils ont 
ainsi vantés en soiei^t plus connus et plus débités. 
Api;.^i?^ t<îut, ce iriWn^ 'd^ la critiqué^ si craint, 
si redoui^ > ces^ articlesi Ae^ feuilleton qu'un jour 
on feint ,d,e mégrisçr ,,jl«e le lendemain on peint- 
si formi^aWw, sQn,trii?p,inéyitïible5 fïes journa* 
listes ««couTfint-ilfi iQbiç;^ tp^s les auteurs , éditeurs, 
imprimeurs pour guéter chaque pt*oduction nou* 
Velle et l'écraser a fea nâîiiance ? Oiï^W*fomperoit 
de l^éaucofap SI o'ii 's^tna^ihoit q^'il^èb %st ainsi. 
ïi i^esf^Jisyié sï'Vèl'îré, où îé critique puisse se 
^trp.uv^r a" l'abri Se^ s'oîlîciiàtîbns d'ulie foule em- 
pressée j'"îrn'è$tVcSle il épéSs dont»îl puisse s^ 
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Nourrir ^ .sans que. bieBtât on ne le soulève . pour 
obtenir, son attention^ il n'est prétexte ni raisoa 
qui puisse le dispenser* d'accepter le mauvais ou4* 
virage dont l'auteui^lui détache, coup- sur coup-, 
les 'exemplaires. Ou va 'jusqif'à^ôlliciteir.sa eévéf 
rite 5 n'est-ce pas'hu doniaer le'drôitde l'exercer ,? 
Je sais que ]a critique doit avoir dés bornes; je 
ne m'amuserai ppint à la diviser e» genres etet^ 
espèces, à distinguer la critique amers de la cri* 
tique dotice, etc;... Je dirtfi seulement qu'elle ne 
doit jamais s'étendre aux personnes ,> et ^ si je im 
me trompe, les lois out prévu ce dernier article, 
et dopoe, dans ce cas, tous les moyens de la ré- 
primer. Quant à son excessive sévérité, à son in- 
justice même si Fon veut, envers les ouvi^ages , elle 
ne p^eut donner lieu ' qu'à des dissertations* litté-^ 
rairés utiles aux progrès des lettres et au main-* 
1îen- du ]bon goàt^ et bette sévérité naème trouva 
\Jb côbtrepoids pui^sarit, un obstacle. qui en émoussD 
'continuellement les traits, dans Tàmour-propra 
ïiaturel à tous les hommes , et pkis.fort; en parti-^ 
cu4ier chez les" auteui's^ Je dirai plus : loin do 
craindre , pôu^-^les^ hommes de. talent , ce ' décou«» 
ragement funeste dont on nous menace, je erois 
que le talent nNfèai4è ir besoin de la critique pour.se 
perfectionnei^; Celui i^ui débute avec quelques suc^ 
ces îlans la- carrière des lettres, res/semble à ce 
voyageur sans expérience qur'traterse,; pour la 
|>ïremière fois,- les- marais Contins ^ une* vapeur 
mortelle appesanti ti 'peu à^peu' ses yepx frompéd 
par la beauté du climat, il se laissa aller à un 
sôni^eit faôiie et dangereux , il perdroit bientôt 
toutes ses facultés, si une' main prudente^ mais 
incommode, ne l'exciloit sans cesse, n'int^rroms 
^oit:sa rêverie^ ne le tourmentoit. de mille ma:; 
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ilièFes poar lui faire roir lepériLiQael espriC wroit 
asfiez sain {laar résister aux. doucei illufions do 
ramour-propr€ , aux aéductioBa delalouange, aux 
douceurs de la négligence , i4^abns de la lacilité? 
8i la oritiqâe ti'éioit lâ.poar éplucher iropitoya« 
bleraent les défatKa, pour, cantredire les éloges» 
pour relever les âisiraction»^ pour avertir des faujû- 
pas, tel eût envoyé , avec complaisance et préoi<^ 
pitaiion., son ouvrage à l'impression > que lacrainla 
d^un feuilleton malin ou aévière a forcé. de revoir 
•on manuscrit et d'en changer des pages entière». 

Kt (a plume , peutélrr, aux censeurs deVytrhus, 

Dut les plus pobles traits ddûC'tu peignis Burrbus.' 

' • • • - . . 

Mais , dit*oa , ' 4|fie1le opinioii le$. nations étran^-" 
gères 'prendront-elles de. notre littérature et 4a 
nos littérateurs , en leis voyant dénigrer ton^ lea 
jours dans vingt journaux differens ? Jb deman- 
derai , à mon tour , quelle id^e elle* se formerpieq^ 
de notre goiit et de Tétat de notre langue ^ ai ellea 
▼oyoient par4itpé| publier, et débiter sans aucune 
réclamation cette eifrayi^nte quantité d'ouvrages 
ridicules et barbare*, pleins de fantes contre. ï^ 
langue , la morale et la raison ?Kotré gloire lit- 
téi-aire n'est heuséusement pas fondée* sur nos*pio« 
dnctions modernes ; et le seul Inoyen^de nousélp* 
ver au>^ dessus «des antres nations, dans ce genre d^ 
succès, c est de nous, rapprocher, sans cesse de la 
matiiiTe et* des principes des écrivains du siècle .d9 
Louis XIV^ et deconobaitreparJeraisonnementon 
par leTidlculetcius lea esprits fauK qui prét^iiden^ 
nous ouvrir une autre route*. Oa a avancé qna le$| 
membres d'une société publique ^présidée par la- 
eliefdo Pétat, dévoient voir leurs écrits à l'abri 
de la censure^. mais si leur ilomination à ce pe^te 



fiittlnir est istie j)i«tive*dli tllériie de qndiqa'^atf da 
lears ouvra|[eid'éjiistau6, il tue Ven suit pas ^Uè 
ttfut ce qa^'îl» 'publieront bèjl'adéàèrinai^ sans'iàcÀ^:; 
œ «eroit )ài une-bnllante verto qi»\iuroietit les- 
bancs de rjàslitat , et leur effet inspirateur €«roit 
encore plus surprenant que celui du trépied de 
0elpbes, D^ailleurs, il faûdrdlt, par une consé-. 
quence rigoureuse , défjpndrerau partei^re de jaknais 
siffler ]es versdes acaclémicienSy et obliger le pu* 
blic.à lire W à louer tous leurs liftés. Tâirt qu^ 
leurs tragédies tondleront, tant qu'il pourra a r ri* 
ver à leurs ouvrages de rester ensevelis dans;Ia 
poussière, fl Bbit élrfe permîi' àûk érîtiques dé les 
faire* ajjerce-i^oit; dé quelques distractions, (^u^îm*! 
portent' y d^ailleurs /aux membres de Tlnstilut les^' 
plaisanteries ou lés critiques jde quelques journa- 
listes inc<tfiniis ! Letir carrière n'est-elle pas rem*^ 
pli© ? N'ont-îl pas atteint le but le plus élève dç 
leur ambition littéraire ? Ils aoivent se tegar(^er 
comme ces irî6iti.pbàteurs qui traversoiçnt sur un 
char élevé là Ville maîtresse du monde, et qui, 
d'un front serein, jouissoient de leur gloire, s^tis 
s'inquiéter dés sarcasmes^ dés mauvaises.pli^isan- 
teries et d^ cnànsons satiriques que leuA's soldats 
étaient dans l'usage de débiter autour d'eux pendant 
leai: marche triomphale. Au reste, je ne s^ds'poar* 
quoi on s'inqqiète des effets delà critique^ lorsqub 
Texpérience à broùvé que les bous .ouvrages sur- 
vivoient à toutes les censures qu^n en avoit faites« 
tandis que les critiques justes 'el^splides restent 
comme dès leçons utiles à conserver, long-temps 
après les foibles écrits qu'elles but combattus. 
J'aurais , dan^ l'histoire des lettres , vingt exemples 
à l'appui de cette vérité ^ les dei^uiers volumes du 
Spectateur m'en fournissent' un d« plus :. en ar 
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presque oubUé Ji^^. éArUsdont ils rappellent I9 
titre et, Ick . suj/çl^, m^i$ on rç^^•p^ve encore avec 
plaisir 9 e| an.Jil.&3rec.fruit des/diasei-tations lit* 
1;Qraireft et morales, où brillent la raison et la 
talept^ -: A. D. 
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l)jsr,oirns (1) êurV^nfluence de la philosophie 

aur las Leitrj&p^^, 

O- ■ , \ ; • 

K ne doit pas considérer les lettres icomnae uni*. 

quement destinées à procurer un .çmii^enjentfriyo* 
Je et passagei } elles se propçsent un objet prus^ 
solide et plus noble. L'écrivain qui sait plaire n'A 
rempli qu'uue des obligations que sQiiartlui impose, 
jÇlais quand il a su parer l'austère vérité des gracea 
de l'imagination , et nous instrufrè en nous amusant^ 
c'est alors qu'il a touché le but, et qu'il est parvêna 
au point de perfection dont la littérature est sus- 
ceptible. • 

11 faut donc que l'es connoissances sfi réunissent 
avec les talens, pour donner aux ouvrages de goût; 
ce degré d'utilité si précieux et si rare II faut que 
la phijosophîe éclaire le génie de ses lumières , ë^ 
lui suggère les idées, qu'il .doit orner et embellir. 
Dans l'efifance du monde et des arts . lefs philosophes 
seuls-étoieiit'cliargésde l'inslrùclibn.du genre ïiu- 

aui. La raison et là vérité nues avoient alors assez 

d'empire sur des kommes simples , que le lu:xe et Ie& 

• . . . , . i . . ' . ../ » ) ^ ' •• • 

fil Ce discours qui esl tiré de tannée iitléraire ^ renferme . 
coipuie dans, un lableau raccourci , les principes de liKëratute 
qui se trouvent développes et appliqua dans ce rectieil. Sous ce 
rapport coiboie sdus «elui du talent de 9on dutéiir', il nous a pfeit» 
t^èsfpiçopre à terminer ce volume.. . ., ^ . 
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YiCfes n*avoient point corrompus; mais quand lé;i 
moeurs pure» des premiers âges commencèrent à 
s'altérer, quand la raison devitit odieuse à l'homme 
asservi par les passions, il fallut amer la vérité des 
i[SouIeurs du mensonge, etja triste austérité desphi- 
losophes fit place à l'imagiuation riante et fleurib 
des poëtes , à l'art et à la pompe des orateurs. ' 

Homère embellit des images de lapoësie les fnys- 
tères de la théologie payenne, les leçons les plus 
itnportantes de la morale , et les préceptes de pres- 
que toutes les sciences^ Mieux qu'aucun philosophe 
il sut faire connoître le prix de la vertu , et inspirev 
de l'horreur pour le vice.Lorsqrié de l'épopée se for- 
mèrent les différents genres de poësie , on vit tou*- 
jours la vérité et la morale annoncées sous différentes 
formes.La tragédiedonnades leçons de modération et 
d'humanité, en nou^ ofiFrant des exemples frappans 
des caprices de la fortune, elle s'efforça de nous ren- 
dre vertueux et sages , en nous montrant les suites 
Funestes des passions et des criJnes. La comédie cou- 
vrit la raison du masque de la folie , et nous fit rire 
de nos travers pour nous en corriger. 
• L'apologue, pour nous instruire fit parler les ani- 
maux. La morale se maria dans les odesaux doux 
accens de la lyre ^ et jusques sous la treille , dans le 
délire d'une ivresse voluptueuse , le chantre de 
îTAeo^ couronné de myrthe's et de roses ^ rappella 
aux humains la brièveté de Ja vie , et leur présenta 
l'image de la Qiurt. 

La philosophie^ut encore une influence- plus 

marquée sur l'éloquence qui n'admettant point les 

fables et l^s fictions delà poésie, ^st fondée toute 

entière sur la nature et la vérîlê. C'est ihws le coîti-^ 

^ werce diAnaxagore et de Scçrat'é que Pérîdèé et 

' Alcibiado apprirent à gouverner les esprits* -die la 
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multitude. Les leçons de P/a^o/z furent plus utUes 
à Pémoathènea que les préceptes d^Isfe. C'eçt dans 
les académies des philosophes, plus que dans le^' 
écoles des rhéteurs^ qu'il puisa cette- sublimité de 
raison , cette ^o^lesse et celte véhémence qui le 
distinguent. 

Si nous passons de la Grèce en Italie nous y ver- 
rqfis le prince des poètes Latins nous offrir dans la 
peinture d'un héros accompli l'exeiDpIe et le mo- 
dèle de toutes les vertus; noua le verroi^ transpor- 
ter dans l'églogge mêipe les plus sublimes spécula- 
tionb de la physique; nous l'entendrons s'écrier dans 
vt% transport philosophique: heureux qui a pu cou- 
iioitre la véritable origine du monde y et secouer le 
joug des préjugés vulgaires! Le premier vœù qu'il 
forme est d'être initié par les Muscs aux secrets de 
la nature et aux mystères profpnds de l'astronomie. 
Qui jamais a su mieux qu'IIorace rendre la raison 
aimable? Dans quel philosophe trouvera-t-on plus 
de bon sens et des préceptes plus utiles? Ciceron 
n'a-t-^il pas réuni au mérite suprême de l'éloquence 
les connoissançes philosophiques les plus étendue^ ? 
Ne répète-t-il pas sans cesse dans ses traités ora- 
toires , que c'est à la philoscpbie qu'il doit la per- 
fection où il a porté l'art de la parole ; que c'est 
dans la philosophie que les orateurs doivent puiser 
ces grandes idées , ces vues supérieures qui les 
élèvent au-dessus des formes judiciaires et des usa^ 
ges du barreau ? 

Pprtons nos regards sur le siècle de notre gloire, 
nous verrons que les grands hoiKnes qui ont illustré 
Je siècle de Louis XfF ^ ont tous été de grands 
philosophes. Dans JSourciçiloue , dsLns JSossuet , les 
mérités de la plus sublime, philosophie sont déve- 
lop|}éeslvectout le feu du génie ; avec toute la force 
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etla majesté de l'éloquence. Fénélùn et Maasillon 
B'ont &it servir les graoes d'une imagiaatlon bril-* 
lante» et l'élégance d'un style enchanleuc, qu'à parer 
ia amorale j et à relever les charmes delà vertu. La 
^ine raison brille dans lesépitres de iBofZeaz/revétue 
des ornemens de la plu^ riche poésie. Quel métaphy- 
sicien a mieux connu que Racine le9 replis cachés 
du cœur humain et leii mouvemenssacrelsderame? 
Quelfonds de sages maximes et de*soI ides instruc- 
tions i3be trouve t-on jias dans Molière ei dans /a 
Fontaine? Tant il est vr^i que les plus heureux 
délires du génie doivent toujours avoir la raison 
pour, base; que les fictiouli les plus agnéables doî-^. 
vent porter sUr#Ia vérité , et que c'est l'union de 
la philosophie avec la poésie et l'éloquence, qui 
donne aux ouvrages de goût ccjtte, beau té réelle et 
solide , cette perfectioq qui. leur assure l'immor- 
talité. -» • 

Bien n'eiii beau qoe ' It Trai , le vrai seul est aimable ; 
Il doit régner paMout \ et tn^^ofie dans la fable* 

. Mais quoique la philosophie soit en quelque sor» 
te le. fondement de toute lu littérature, l'esprit pht*- 
lo^ophique est cependant par sa nature directement 
opposé au génie qui fait les poètes et les orateurs* 
L'un est froid 9 timide et scrupuleux ; il s'examine 
^ns cesse , et compose toutes ses démarches^ 
avec une inquiétude superstitieuse: l'aufre vif, 
ardent , impétueux , prend un essor libre et hardi ', 
et se livre à son enthousiasme avec une noble con- 
fiance, li'un obi<ervateur stérile /nous présente de^ 
vérités sans corps, qui échappent aux sens par 
leur extrême subtilité; l 'au ti^e ^ créateur fécond , 
donneda coloris et' d«* la vie a toutes seaprodot* 
tioiist^ et'les met /goonr-ainsi-^dire sous tios yeux. 
J^jm j:tit dé .réûexions ^ de raisonr^inons et M 
preuves^ J'autre ne se nourrit que de senlîmens^ 



.>• 
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de passions et d'images. 'L'un offre des BOtiont 
abslrailes et générales ; l'autre applique des idées 
sensibles à des objets particuliers. L'un éclaire làr 
raison; l'autre écbaufl'e l'imaginatiou et remue le 
cœur. Il est rare qu'ils se trouvent réunis tous les 
deux au même degré sans se nuire réciproquement. 
Platon f que. la^nature avoît destiné à la poésie , 
et dont le- désespoir de surpasser Homère fit un 
philosophe , rappelle sans cesse aux lecteurs l'idée 
de sa première vocation, lorsqu'il porte daus la 
philosophie des fictions et des rêves qui^ne doivent 
éclore que du cerveau des poëtes. Si de même un 
homme né avec l'esprit phiiosophique a l'ambition 
déplacée de vouloir briller dans les lettres, il n'ap- 
portera dans le sanctuaire* des Muses , où règne la 
chaleur et l'enthoc^siasme, qu'une poésie morte et 
àes discours glacés: ainsi la philosophie, très-utile 
aux lettres, quand elle se contente d'éclairer le 
génie, et de lui fournir des matériaux, leur de- 
vient très-funeste, quand elle prétend se substituer 
au génie et usurper ses fonctious ; mais cela n'ar- 
rive jamais.. Ne calomnions pas la saine philosophie 
at les vrais' philosophes. L'erreur qui nous aveugle 
sur nous mêmes , et nous empêche de discerner 
notre talent*, la témérité et la-presomption qui nous 
|)orte à vouloir briller dans un genx'e , pour lequel 
nous ne sommes point nés , sont deux défauts in- 
compatibles avec le véritable esprit philosophique. 
jérUtoLe-^e contenta de édiger* les préceptes de 
1 éloquence et «de la poësie \ i\ de lutta point contre 
Sophocle ejt D.énioathènes; il ne s'exerça point dans 
ces mêmes arts , dont il étoit en quelque sorte lé 
créateur, et s'il eût eu oeittefôlbiesse,- j'ose dire 
qu'il eût été incapable de coinposer sa Hhétotique 
•t s^ Poiitique. Çt^l Tabus qu'imtrfait de la phi-* 



losoptiie des hommes qui n'étoient pas véritabb- 
ment philosophes ', qui a causé dans la littérdiure 
ks ravages afSreux:, dont toù;) les gens de gpût 
gémissenjt. 

L'objet principal de la ph^osophîe est de*d^« 
couvrir des vérités inconnues, et d'offrir à Tesprit 
des idées iK>uveU(es, Ainsi le mérite particuner/du 
philosophe doit être de penser d'une manière plu3 
subtile et plus profonde que les autres hoçim^, 
et do s'élever dans $^ conceptions sublimes , au^ 
dessus de la portée du vulgaire. Au contraire^ 
It but de la poésie et da réloqiience est plus par"* 
ticulièremeat du toucher et d'iiméresser le cqpur. 
Des idées claires, simples et naturelles^ sont les 
plus propres à produire cet effet , pourvu qu'elles 
soient énoncées avec des tours vifs et animés, 
ire vêtues d'images sensibles, et parées du coloris 
de l'expi^ssion» Les meilleurs écrivains sont rem« 
plis de pensées que lo sujet fournissoit de lui-inimey 
et qu'un autre eût pu trouver cbmme eu 4c. Quel 
lecteur s'est jamais avisé de songer que Racine et 
Boileau avoient de l'esprit ? iVJais il i%^y a que 
les connoisseurs délicats qui sentent l'extrême dif? 
£culté et le prodigieux mérite de cette simplicité^ 
ai facile en apparence. Tout nsiortel n'a pas de^ 
yeux pour découvrir l'art merveilleux caché sous 
cet air aisé et naturel. Le commun des hommes 
n'admire que ce qu'il regarde comme au«dessus de 
ses forces \ les spectateurs sont saisis et se récriant 
à la vue des sauts et des tours de force d'un voU 
tigeur^ il regarde tranl^uillement les mouvemens 
eouples et faciles ^ les graoes librejs et aisées d'un 
danseur accompli) c'est sur ce goût naturel des 
ignorans pour ce qui lear paroit extraordinaire 
et nouveau ,' que se sont «appuyés les modernes 

Tome V^ • 37 
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qui ont prétendu «suppléer par l'esprit philosophique 
au génie qui leur manquoit« 

Vers la fin du siècle de Louis XFF , et dans un 
temps où l'on savait encore estimer les beautéa 
simples et vraies , on vit paroitre deux écrivains 
qui , par la nature de leurs talens , étoient plus 
propres à bnller dans la philosophie que dans les 
lettres. Délicatesse , élégance y précision y finesse , 
netteté , méthode, ils avoîent tout , excepté le génie 
et le goût. Cependant ils fixèrent tous les regards ^ 
et se firent un grand nom , parce que leur nouvelle 
manière d'écrire sembloit annoncer qu'ils pen* 
soient , et taisoient penser plus que lé^ auteurs qiii 
les afvoient précédés. Le premier changea' les ber* 
gers en métaphysiciens dans ses 4glogues , mit en 
madrigaux l'astronomie dans ses mondes y et la mo- 
rale en épigrammes dans ses liialôgues des morte^ 
lié second fit hurler Melpomène en vers durs et 
barbares , tira de la lire de Pyndare et d^ Horace 
des sons ai^us et discordans, et corrompit la douce 
naïveté de l'appologue. No valeur téméraire, il vou- 
lut anéantir la poësie , et réformer , d'après ses clié- 
♦ivès productions , les principes de l'art , établis 
d'iaprès les chefs-d'œuvres de l'antiquité. Tous deux 
éecondèrent de tout leur esprit Tillustre auteur de 
Peau d^dney et pj?ou1^èrent avec beaucoup d'art et 
de sagacité, que les auteurs anciens, qu'ils ne con-^ 
noissbient pas, dont ils n'entendoient ni la langue 
ni les usages , étoient fort inférieurs aux modernes ^. 
qu'ils pouvoient lire sans traduction et satis com^ 
merttaire ; tous deux nuisirent beaucoup aux lettres 
où ils introduisirent l'esprit de système et d'inno- 
vation , et commencèrent à mettre en crédit cette 
affectation dé finesse et de précision philosophique 
absolument contraire au vrai goût de l'éloquence 
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et de la poésie. Heureusement leurs talens n'ëtoient 
point assez émineus pour opérer uu houleVersëment 
général dans les esprits. En politique comme .en 
littérature, les grandes révolutions sont rarement 
Touvràgedes hommes médiocres. 

La Finance étoit agitée par le système de Law^ 
tous les .esprits étoient tournés du côte du calcul et 
des combinaisons de finance 9 et cette fermentation 
les disposoit aux innovations littéraires ^ lorsqu'un 
jeune homme se préj^enta dans la carrière avec les 
qualités les plus brillantes , et sur*tout avec cette 
passion pour la gloire , qui fait les grands hommes 
^quandelle est bien dirigée. Il porta ses regards sur 
la littérature française , et vitquMlnelui liianquoit 
qu^un poëâie épique. Il se persuada modestement 
qu'un ouvrage regardé avec raison comme le der- 
nier effort de l'esprii humain , pourroit être l'amu- 
sèment* de sa jeunesse. Sans s'embarasser de la fable, 
du merveilleux et des autres bccautés grandes et so- 
lides, qui conviennent à P.épopée , mais qui exi* 
geoient un talent plus formé et des méditations 
plus profondes^ il remplit à la hâte son poëme de 
portraits brillans, de comparaisons ingénieuses, 
de lieux communs ^ d'antithèses et de sentences , 
ornemens d'une espèce plutôt philosophique que 
poétique, parce qu'ils tiennent à la pensée et'non. 
pas aux sentimens, et partent de l'esprit , bien plus 
que du cœur. Il déclama contre le fanatisme et con- 
tre la cour de Rome, et parla à vingt ans sur la 
xeligion et la politique, avec autant de hardiesse 
et d'assurance qu'un philosophé consommé. 

Sa témérité fut heureusei; on ne se borna point 
à excuser ces beautés étrangères et frivoles en fa«- 
veur de son âge j le vulgaire séduit par la nouveauté 
de la manière^ .plaça cet essai informe à côté de^. 



'4sO LB SVRtTATnVR 9RAVÇAI8 

okefs-â'œairre de Virgile et du Toâee: le mémo 
Teraiaphitosophiqae quiavoitfli bien réussi an jeaoe 
poëte dans l'épopée , lui futauasi d'un grand seconra 
dana la tragédie^ Il conçut que pour enlever les su£* 
frages, il f'alloit apporter sur la scèna des heantéâ 
d'un nouveau genre, auxquelles Aocî/ie n'eût point 
encore acoontumé le spectateur : c'est dans oe dessein 
que d'abord il préféra les sujets qui pouvoient lui 
fournir les moyens de développer des vue» morales 
et politiques. Les Croisades , la découverte du 
aouveau monde , la conquête de la Chine par lei» 
Tarlares , l'établissement de la religion mabomé- 
tetto f voilà les grands objets qu'il présenta sar la 
scène , érayant ainsi, par l'importance des &ita 
et des événemens ^ la foiblesse da plan et la peti* 
iease des moyeus employés dans sa fable. Racina 
n'avoit jamais donné à sesactetrs qu'une éloquence 
simple et naturelle et des sentimens convenables à 
leurs sitttstions et à leurs oaractàres. Le nouveau 
tragique fit penser et parler sm9 personnages en phi- 
lo^oplies. Ce ton fier imposant et ma}0stqeui:, avec 
lequel ils débitoient leurs dk)gmes et leurs seutenceSy 
parut extraordinaire y clans les femmes sur--tout. On 
fat étonné d'entendre /odM^e, princesse payeime > 
déclamer contre les oraoles et les prêtres du pa«- 
ganisme , alors respecèés même des plus grands phi- 
losophes. On trouva singulier que Zaïre ^ élevée 
dès l'enfance dans un sérail, parlât comme un doc- 
teur, du pouvoir de l'édâcation ^ et de Tinfluence 
^ue peuvent avoir les préjugés de l'enfanoe sur le 
choix d'une religion. Une Âméricainie simple at 
ignorai^te , qui disserte sur le suicide avec autant 
de subtilité queSénèqne, fut regardée comme une 
espèce de phénomène. Enfin l'oni fut étrangement 
surp^i» qu'un Tartare ^ chef d^ai^e borde grossièr# 
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et barbare , discoarût sur la conâUtation chifioise t 
aussi fiavamment qa'uit mandarin lettré. Cette aîu*- 
guiaritë parut très* piquants ; la multitude tett^ 
)oui*fl prftte à admirer oe qui s'éièv^e au^-dessùs des 
idées ordinaires , nm vit pas que de pareils traite 
étoieat déplacés daas une tragédie , qu'ils détruif- 
soieat l'illusioo et chaquoiant le principe le plue 
essentiel de Part. Personne ne s'avisa de songer 
que cette philosophie sublime et profonde n'étoit 
nonvelle que dans la bouche des aetrices. L'auteur 
fut décoré du titre de poète philosophe , et regardé 
comme le créateur d'un aouVeao genre. 

Tandis que M. de f^oltaire dénaturoit la poésie 
•t la scène en y intraduisant l'esprit philosophique^ 
le célèbre citoyen de Genève abusoit aussi delà phi- 
losophie pour corrompre l'éloquence. Capable da 
rajeunir par les charmes de son style des sujets- 
usés, et de douner du prix aux choses les plus com-' 
jmunes', il voulut joindre à une manière neuve des> 
idées encore plus singulièi*es. Les lettres, U société, 
le gouvernement , la religion, l'éducation furent * 
tour i tour les objets de ses profondes spéculations r 
et sur tous ces points il affecta de s'éloigner des 
opinions reçues. Lesol-ateurs qni l'aVoient précédé, 
«'étoient contentés de développer et de mettre dans- 
un beau jouï* des vérités déjà connues , laissant aux 
philosgpfaeslesoinde faireâes découvertes. Ik étoieat 
persuadés que le véritable triomphe de l'éloquenoe 
n'est point daiM celte subtilité de l'esprit , qui 
en&nte des idées extraordinaires; mais dans l'art 
difficile d'embellir et de relever par fes tomes et'lKr^ 
«expressions , des idées ordinaires et communes. Ils 
ne che'rchoient point à étonner leiire auditents par 
la «ouveauté des systèmes, mais ils voulaient Id* 
eonvaincre et les» toocher par la fbpce ^ des >rfti^ 
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confl et le pathétique des sentimens. Dépouilles 
des agrémens da style et des inouyemens oratoi* 
res toutes les peusées de JBourda/oue ^ de Bossueû, 
de Fénélon\ vous verrez que ces grands hommes ont 
pensé d'une manière simple et naturelle. Avec tant 
de vivacité dans Fimaginatîon , tant d'énergie et de 
sensibilité dans le caractère, un génie aussi mâle 
et aussi vigoureux , Rousseau p'ouvoit se passer 
des prestiges du paradoxe. Avec une dialectique 
aussi serrée et tant de force dans le raisonnement , 
il n'avait pas besoin , de prendre un ton brusque 
et tranchant y d'étaler un appareil scientifique, qui 
ressemble un peu aux apprêts des charlatans de 
place, d'afiPecter une précision dure ^ où il entre 
de la prétention et de la morgue , et qui dégé- 
nère quelque fois en obscurité. 

Tels ont été ces deux hommes si estimables 
par leurs talens personnels , et devenus si funestes 
à la littérature parle ton qu'ils y ont introduit; 
d'autant plus dangex^eux que des succès brillans 
ont accrédité et en quelque. sorte consacré leurs 
défauts. On pourroît leur appliquer la.réfleetioa 
de Velleius PcUerculus au sujet des Gracques : 
,s'ils eussent voulu suivre les loix et se conformer 
à l'ordre établi^ leur mérite les eût élevés par des 
voies légitimes à ces mêmes honneurs qu'ils n'ont 
obtenus , qu'en déchirant le sein de la patrie. Oa 
ne peut guères les comparer ensemble que 
comme écrivains. L'un fut grand poète ; l'auti*^ 
grand orateur. Cependant on peut dire que dans 
un genre à la vérité moins difficile et moins varié , 
Rousseau est plus parfait , a des beautés, plus 
véoll -9- et plus solides : mais si on les rapproche 
Pua :de l'autre comme philosophes^ il me semble 
que le citoyen de Genève a beaucoup d'avantage 
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»nr son rival. Voltaire léger superficiel dans les 
matièred les plus graves^ croit suppléer aux con-' 
noissances qui lui manquent, pa^: la finesse et la 
vivacité de son esprit. Rousseau approfondit les 
questions qu'il traite ; il ne ^e contente pas de les 
effleurer, et parce qu'il est éloquent, il ne se croit 
point dispensé d'être instruit. L'un abonde en plai^ 
santetries et en sarcasmes ; l'autre en raisonnement 
et en preuves : l'un réjouit et fait rire par les sail* 
lies de son imagination ; l'autre accable et entraîne 
par le poids de ses argnmens et la force de ses 
pensées : l'un plait et amuse ; l'autre intéresse et 
touche, y^oltaire dans ses bouffonneries indécentes» 
paroît souvent ne respecter ni le public ni lui^ 
même, Rousseau toujours grave et sérieux , met 
dans la discussion des matières philosophiques la 
dignité convenable. KoUaite^ goguenard malin , rit 
sans cesse des folies humaines , et semble mépriser 
les hommes, même en affectant de les instruire $ 
Rousseau , misantrope sublime , s'attendrit sur les 
mau:t de l'humanité, et paroit aimer les hommes» 
même en affectant de le:^ décrier. Ce qui distingua 
encore plus le Genevois , c'est que sa plume élo- 
quente ne s'est jamais trempée dans le fiel; qu'il 
n'a jamais déshonoré son génie par des haines atro- 
ces et des libelles affreux , et que harcelle continuel- 
lement par des adversaires implacables, il aquelr 
quefois réQpndu honnêtement à des satires amères^ 
et , le plus souvent , ne leur a opposé que le mépris 
et le silence. 

La gloire et la réputation de ces deux illustres 
écrivains ont entraîné sur leurs traees la foule des 
littérateurs médiocres, qui nés sans aucun génie» 
sont toujours prêts à prendre le ton à la mode. 
Ces imitateurs sei*viles , ne pouvant atteindre aux: 
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^itaKt^éminentes cle léui^ modèles ^ se êùùt elferoiir 
stit'-lottt d'attrâpet cette teinte phikwophiiiue qo« 
l'un et Fautfe ont répandue mt leat s ofBtvràgtê. Leâ 
poëtes, les oratears se sont trare^lis en phiIos<^faea, 
t>ersuadés qu'un jargon obscur et sententieux , àta 
vues ha2ardée3 , des déclamations guindées et em*^ 
phatiqués dévoient enlever tous les suflrages , et 
tenir lien, des beautés naturelles , qu'on aroit joa« 
qu'alors admirées ehtt les anciens. Dès* lors tout 
le système littéraire A été bouleversé. I^a poé^ du 
temps de nos pères étoit Tart de peindre et d'imiter 
1^ nature; l'éloquence, étoit l'art de toucher le cœur. 
Vieux préjugés, doctrine de quelques pédansàtupi-^ 
dément orrhodoites; les auteurs dn bel air ont 
t^orme ces abus 5 la poésie et l'éloquence ne sont 
{ylus que l'art d'exposer en vers durs, ou en prosô 
entortillée, des idées abstraites et métaphysiques ^ 
(ies sentences ou fausses ou frivoles , des opinions 
hardies et nouvelles. Le principe fondamental de 
l'ancienne littérature étoit de cacher l'ârt^ c'est 
«fûfourd'htlî une loi d'en faire parade, d'éfaléî avec 
'é6mplaisance toiHe la subtilité de son esprit, aux 
Tiépens même du boii sehs et de la vérité. Le pre*^ 
faiéi^ but des auieuts est de briller et se faire admi**- 
rer. V/>udroit*on restreindre un philosophe à ne 
Tien dire que de simple et de naturel ? Ce seroit 
dégradeb ses rares talens. Penser et parler d*une 
manière extraordinaire, voilà lès règles établies 
pat l'esprit philosophique, voilà la véritable source 
du mauvais goàt qui corrompt aujourd'hui le style 
m le* divers genres de littérature. 

L'esprit philosophique appliqué i la tragédie a 
détruit le pathétique et l'intérêt qui résultent delà 
vérité des sentimens, et dé la justesse do dialogue. 
Les interlot?utenrs ne dirent plus ce qu'ib doivent 



4if 6, ne pensent jpltts ce qu'ils doirent penser dans la 
éiroonstance pu ils se trouvent. Les héros de la 
DOèHe dans les plus grands dangers , dans les situa^ 
lions le plus irives , dissertent avec finesse et avee 
profondear ; ils' se plaignent par sentenees 
et par axiomes ; aucun sentiment naturel ne 
fiort de Jeur anse , mais leur esprit est fécond 
en pensées brillantes. De longues tirades pleines 
d'antithèses, d'idées fausses et brillantes, des ma- 
ximes singulières et hardies, voilà en quoi consiste 
le mérite de la plupart des tragédies de nos mo- 
dernes philosophes , voilà les beautés neuves dont 
l'esprit philosophique a enrichi le théâtre. 

N'est-ce pas ce même esprit philosophique qui 
a substitué à la gaîté franche , à la force comique 
de Molière et de ses imitateurs de froides descrip- 
tions de moeurs, de savantes analyses du cœur 
humain, et des traités de morale en dialogue? 
N'est-ce pas Tesprit philosophique qui a mis en 
Vogue ces drames sombres et lugubres , qui sout 
autant de canevas , où nos prédicateurs philoso- 
phes insèrent leurs tristes homélies, et placent 
a chaque ligne les noms des vertus que nous n'avons 
plus? N'est-ce pas Pesprit philosophique, qui a 
bani des sociétés , comme de la scène , les ris les 
, jeux et les grâces , qui les a poursuivis sur le 
théâtre Italien , leur dernière retraite , et qui a 
lait succéder à l'enjouement et à la vivacité de 
l'opéra comique, des romans insipides et glacés^ 
que la plus touchante musique ne peut réchauffer 
à peint ? 

Depuis que le géomètre (i) qui préside au Parnasse 
françois, a^est déclaré hautement pour les vers 

(1) d'Aleœbert. 
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sententieux et pensés , les genres qui demandenf 
de l'invention^ des senlimens et des images, sont 
presque abandonnés ^ particulièrement Tode y sans 
doute , parce que le maître n'y a pas réussi. Ce sont 
les épitres morales , qui sont en crédit ^ c'est-là que 
nos jeunes poètes exhalent à leur aise les vapeurs 
philosophiques quileur tiennent lieu d'enthousiasme; 
c'est là qu'ils renferment dans des vers isolés et dé- 
cousus toutes les idées extravagantes , que peuvent 
produire un esprit vide et un cerveau creux. 

La philospphie n'a pas été pour l'éloquence un 
fléau moins terrible. Elle y a sur*tout introduit 
deux défauts essentiels , et qui semblent d'abord 
incompatibles , la sécheresse et l'enflure. D'un côté 
cette raison géométrique qui dessèche et brule tout 
et qu'elle touche ; cette métaphysique aride qui 
dépouille les objets de leurs qualités particulières, 
et réduit tout en abstractions idéales , n'ont laissé 
à l'éloquence qu'un corps décharné sans vie , sans 
colons et sans gra^e. A la place de ces peintures 
Tives et frappantes, de ces tours hardis et véhé- 
mens , de cette expression touchante des sentimens 
et des mœurs > qui nous charm.ent dans les écrits 
des anciens , on ne trouve dans les discours mo- 
dernes que des réflexions inanimées, une froide 
précision, de vaines subtilités 9 une finesse et une 
profondeur étudiées, des pensées qui semblent dis- 
tillées à l'alembic, dont la substance trop déliée 
ne laisse aucune prise à l 'imagination, et qui fati- 
guent même les lecteurs intelligens. De l'autre côté, 
celle morgue philosophique, cette manie enseignante 
et pédantesque, cet enthousiasme factice, enfans de 
l'orgueil et de la médiocrité, ont introduit dans l'élo- 
quence un jargon empha tique et guindé, un pompeux 
galimathias, un étalage barbare de termes scien- 
tifiques, des idées' soi-disant sublimes, qui ne sont 
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'qo^ontrées et gigantesque. Tôtle est aussi la sour- 
ce de cet esprit systématique qui agite et tour-^ 
mente nos orateurs philoso|)hes ^ ils ne se croi-- 
roient pas éloqnens , si dans leurs diatribes mons- 
treuses , ils ne déclamoient sans cesse contre les 
abus ^ et ne s'érigeoient en réformateurs. Il n'y a 
point d'homme sensé qui ne soit révolté de la 
Jiardiesse et de Pinsoleiice arec laquelle ils se 
déchainent contre les établissemens les plus utiles ^ 
attaquent comme des préjugés les opinions les 
plus sages, soutiennent les paradoxes les plus ab- 
surdes , et opposent leurs spécieuses rêveries à 
l'expérience et au bon-sens de nos pères. On a vu 
des discours couronnés à l'académie, où des cen- 
sures injustes et bazardées, un ton fier, décisif 
et.chagrin , des déclamations malignes et satiriques, 
tenoient lieu de style , de génie et d'éloquence. On 
regardoit ces ouvrages comme 'marqués au coin de 
la liberté et de la philosophie, parce qu'ils por- 
toient l'empreinte de la témérité et de l'impudence. 
Si l'on veut^oir d'un coup-d'œil combien l'élo- 
quence philosophique est maussade et rebutante^ 
si l'on veut sentir l'énorme distance qu'il y a d'un 
écrivain philosophe à un homme de goût et de 
génie ^ il faut comparer Télémaque avec Belizaire , 
non pas pour la fable et les fictions , cela seroit 
injuste ; mais pour les préceptes politiques répand- 
dûs dans l'un et l'autre ouvrage. Vous ne trouve- 
rez dans le moderne académicien que sécheresse, 
froideur, aflFectation, monotoaie et pédantisrae. 
L'archevêque de Cambrai vous offrira de la cha- 
leur, du sentiment , de la variété, du naturel et 
des grâces. 

Rien n'est surtout plus funeste à la littérature 
que ce mépris des grands maîtres de l'antiquité et 
des règles qu'ils ont établies ^ le dégoût pour le^ 
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laognes savatttM , qcii sont ]•» fraits dé l'orgiieil 
philosophique. Paroii les autears anciens, les phi? 
losophes modernes n'estiment que ceux qui , corn** 
me Luccdn et Sénèque^ ont contribué à corrompra 
le goût y et qu'ils appellent pour cela même 4es 
écrirains philosophes ; pour les antres , ils ne lear 
accordent que le mérite d'avoir su ranger des ntota 
avec art ; mais ils ne lenr trou yen t point assee 
d'idées ; ce ne sont point des penseurs subtils Qt 
profonds^ tout est ches eux d'un naturel tririal, 
d'une simplicité et d'une clarté basse et rampante; 
ils ne peuvent supporter la préférence qu'on leur 
donne sur des hommes qui/ avoient & U vérité 
moins de génie , mais bien plus d'esprit | de^là ces 
invectives continuelles contre la société savante 
qui conserve encoi*e aujourd'hui en France le dé- 
pôt de la saine littérature et le vrai goât de l'an^ 
\iquité ; de-là ces déclamations indécentes contre 
l'éducation publique et contre les collèges où l'on 
apprend aux jeunes gens à sentir le mérite de 
Cicéton et de Virgile , et le ridicule des poêles et 
des orateurs philosophes \ ils voudroient ensevelir 
dans l'oubli ces anciens modèles auxquels ils re^ 
semblent si peu , et introduire l'ignorance pour se 
procurer des admirateurs. Aussi tandis que les 
sciences exactes se perfectionnent , la littérature 
se couvre de* ténèbres épaisses. Les jeunes gens ^ 
après leurs premières études, au lieu de cultiver 
leurs talens dans le sileneç et de se former le ju^ 
gement par la méditation des maîtres de l'art , 
s'empressent de lancer dans le publie les éclairs 
d*un esprit précoce, sans autre provision que ia 
lecture de quelques ouvrages frivoles; et fiers tde^ 
applaudissemens qu'on prodigue a quelques traita 
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lieûreox pour leur âge , ils se croient dé grands 
hommes et méprisent ceux qu'ils doivent imiter. 

Il faut aUsai attribuer à i'alius de la philosophie 
cet égoïsme pernicieux qui rétrécit Tame des gens 
de lettres , et les concentre dans la jouissance mo- 
mentanée d'une réputation frivole et passagère» 
Les anciens se consumoient de travaux et Iimt>ient 
leurs ouvrages dans la reti*aite pour leur donner 
une perfection digne de l'immortalité. Nos auteurs 
qui savent mieux calculer, trouvent que restime 
de la postérité est trop chère i ce pri^ , ils aiment 
mieux éblouir et tromper leurs contemporains par 
de faux brillans , que mériter par des b^^utés so- 
lides les suffrages des siècles avenir. C'est par ce 
même esprit de calcul et de combinaison qu'ils 
fiont parvenus à réduire en art les moyens de se 
faire^ à peu de frais , une grande réputation ; dé- 
couverte admirable' pour les hommes médiocres , 
«mais qui ne sert qu'à décourager les vrais talens ^ 
toujours ennemis de l'intrigue.. 



FIN. 



